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HISTOIRE 

DES  GAULOIS 

LIVRE    V 

INVASION  DES  KIMRIS  SEPTENTRIONAUX  ET  DBS  TEUTONS. 
—  ÉTAT  DB  LA  GACLB  PENDANT  ET  APRÈS  LES  GUERRES 
CIVILES  DB  MARICS  ET  DB  STIXA.  —  GDEBBB  EHTRE 
LES  ÉDDES  ET  LES  SÉQCANES.  —  ARIOVISTB  s'ÉTABLIT 
EN  SÉQDANIB.  —  CÉSAR  UARCHB  CONTRE  LUI  ET  LE 
DÉFAIT. 

CHAPITRE    PREMIER. 


Uue  borde  de  Eimris  et  de  Teutons,  partie  des  berds  de  la  Baltique, 
assiège  Noréla,  iierfldie  et  défaite  de  Papirius  Carlioii.  —  Les  Rioiro- 
Tcutoas  péDètreut  en  Ilelvétie;  les  Ambrons,  les  Tignrins  et  les  Tu- 
ghènes  se  joignent  à  eus;  ces  bordes  envahissent  k  Gaule-  —  Ré- 
sistance des  Belges;  ils  font  la  paiï  avec  les  Kimris  eB  leur  cédant  la 
Torteresse  A'Âduat.  —  Les  bordes  dévastent  la  Gaule  centrale.  — 
Elles  attaquent  la  province  romaine;  défaites  de  Silanns,  de  Cassius, 
de  Scauius.  —  Les  Tectosages  se  déclarent  pour  elles;  prise  et  sac 
nocturne  de  Tolose  pur  le  consul  Cépion.  —  Défaite  dis  Cépion  et  de 
Manlius;  ravage  de  la  prûvince;les  Kimris  passent  en  Espagne.— 
Ualheursde  Cépion;  or  de  Tolose.  —  Maiius  consul  en  Gaule  ^  iU'ait 
creuser  un  canal  du  BMue  à  la  mer.  —  Retour  des  Kimris. —Marins 
bat  les  Ambro-TeutDns  à  Eaux  Sestieones.  —  Les  Kimris  entrent  en 
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Ilaliepar les  Alpes IridcntiBeB;  teiTenr  des RomaiDS.— Marius arrive; 
bataille  du  champ  Baudius;  défaite  des  Kimiis;  héroïsme  et  mort  de 
leurs  femmes.— Gloire  de  Marius. 

H3  — 101. 

I  Au  bord  de  l'Océan  septentrional,  dans  la  péninsule 
kimrique  et  sur  la  côte  \oisine,  habitait,  comme  le  lecteur 
doit  se  le  rappeler,  la  plus  forte  des  divisions  kiniriques 
restées  au  delà  du  Rhin';  au-dessus  d'elle,  vers  le  nord 
habitait  aussi,  depuis  plusieurs  siècles,  une  de  ces  na- 
tions teutoniques  dont  la  race  occupa  bieutât  la  presque 
totalité  des  contrées  transrhénanes.  Une  catastrophe  ter- 
rible vint  bouleverser  la  demeure  de  ces  Kiinris  et  de  ces 
Teutons  de  la  Baltique  :  par  suite  d'un  tremblement  de 
terre  ^,  la  mer,  sortie  de  son  lit,  engloutit  une  partie  du 
rivage  '.  Efirayés,  les  deux  peuples  se  retirèrent  :  l'épou- 
vante les  rapprocha;  ils  se  confondirent  en  une  seule 
horde,  s'armèrent  et  se  précipitèrent  vers  le  sud-est,  non 
moins  impétueux,  non  moins  redoutables  que  cet  océan 
débordé  qui  les  poussait  devant  lui. 

La  horde  totale  complaît  trois  cent  mille  guerriers;  les 
vieillards ,  les  femmes,  les  enfants ,  suivaient  dans  des 
chariots*.  Boiorix,  jeune  homme  d'une  âme  intrépide, 
mais  violente*,  avait  le  commandement  suprême  des 
Kimris,  et  dirigeait  les  chefs  inférieurs,  Césorix,  Luk ou 
Lucius,  et  Clod  ^,  appelé  par  les  Romains  Claudius.  Teu- 

1.  Part.  i,c.  1. 

a.  Appian.  Bell.  lUirr.  c.  i. 

3.  Strab.  1.  VII,  p.  î91.  (Tzschucke,)  —  Ammian.  h  !1,  t.  6.  —  Floh 


t.  Plntareh.  in  Mario. 

5.  Tit.  Liv.  Epitom.  Lseii. 

6;  Clod.  (ojmr.J  :  louange,  renommée. 
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tobokhe  *  commandait  les  Teutons;  la  stature  et  ]a  force  - 
de  ce  roi  tenaiont  du  prodige  :  il  fraochissait  d'un  snut 
six  chevaux  rangés  de  front  *. 

Partis  des  bords  de  la  Baltique,  et  se  dirigeant  au  sud- 
est,  en  remontant  l'Oder  ou  l'Elbe,  les  émigranls  arrivè- 
rent aux  frontières  des  Boïes,  peuple  kimri  établi,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  sur  le  plateau  des  monts  Sudèies  *. 
Us  voulaient  Iraverser  ce  pays  ;  mais  les  Boîes  firent  une 
résistance  si  vive  qu'ils  les  forcèrent  à  se  détourner  plus  au 
midi  *  :  la  horde  passa  le  Danube,  traversala  forêt  Hercynie, 
et  vint  tomber  sur  le  Norique,  qu'elle  mil  à  feu  et  à  sang. 
Après  avoir  dévasté  toulé  la  campagne,  elle  s'approcha  de 
la  capitale,  Noréïa,  qui  ferma  ses  portes  et  se  défendit. 

Noréïa,  située  au  nord  eous  les  Alpes  Tridentines,  était  ' 
de  cécité  la  clef  de  l'Italie.  Rome  alarmée  envoya  le  con- 
sul Papirius  Carbon,  à  la  tète  de  forces  considérables, 
garder  les  défilés  des  montagnes,  et  observer  de  là  les 
mouvements  des  Kimro-Teutons;  il  les  trouva  toujours 
occupés  au  blocus  de  Noréïa  qui  résistait  bien,  ou  plutôt 
qu'ils  ne  savaient  pas  assiéger.  Du  haut  des  Alpes  où  il 
avait  pris  position,  Papirius  s'adressa  à  leurs  chefs  avec 
le  ton  impérieux  d'un  consul  romain  parlant  à  des  bar- 
bares :  «  Je  vous  ordonne  de  vous  retirer,  leur  fit-il  dire  ; 
<  respectez  un  pays  allié  du  peuple  romain.  >  C'était  la 
première  fois  que  les  Kimro-Teutons  se  trouvaient  face  h 
hce  aveé  ce  peuple  romain,  dont  le  nom  sans  doute  avait 
pénétré  dans  leurs  forêts,  et  dont  ils  entendaient  tant  de 
récits  depuis  qu'ils  avaient  quitté  la  Baltique.  Au  moment 
de  se  mesurer,  ils  hésitèrent;  et  leur  réponse  aux  som- 

1.  Tentobocbns.  Flor.  1-  m,  c.  ».  —  TeutoboduB.  Gros.  1.  t. 

3.  QnaleniOB  senogqDe  equos  trannliie  solltiu.  Flor.  1.  c. 

».  V.t.I,part.  i,c.i. 

K.  Poaid,  a.p.  Sti&b.  l.vu,  p.  19S. 
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niellions  lie  Carbon  fui  humble  et  pacifique.  Leurs  am- 
bassadeurs  vinrent  assurer  le  consul  <  que  l'intenfion  de 
«  la  horde  n'était  pas  de  s'établir  en  Mon<}ue;  et  que,  si 
«  tes  Romains  avaient  des  droits  sur  ce  pays,  elle  porterait 
g  ailleurs  ses  conquêtes.  >  La  modération  de  ce  message 
enhardit  le  général  romain;  afm  de  terminer  la  guerre 
pi'omptement  et  d'un  seul  coup,  il  imagina  ime  de  ces 
ruses  dont  sa  nation  n'était  point  avare,  mais  qu'elle  qua- 
lilîiiit,  chez  ses  ennemis,  de  perfidie  el  de  foi  punique.  Il 
combla  de  caresses  les  envoyés  kimri s,  affirmant  qu'il  ne 
désimit  point  la  guerre,  et  qu'il  était  complètement  salis- 
fait  des  dispositions  pacifiques  de  leurs  frères.  Ensuite, 
sous  prétexte  de  les  ramener  à  Noréîa  par  un  chemin  plus 
'court  et  meilleur  que  celui  qu'ils  venaient  de  parcourir,  il 
leur  donna  des  guidiîs  qui  les  égaièrenl.  Cependant,  sans 
un  înstunl  de  relard,  il  Ht  prendre  les  armes  à  ses  légions, 
se  mil  en  marche,  et  tomba  à  fimproviste,  au  milieu  de 
la  nuit,  sur  le  camp  des  assiégeants.  Quoique  surpris,  et 
cernés  enlrc  deux  armées,  ceux-ci  soutinrent  fattaquc 
avec  vigueur;  le  combat  dura  toute  la  nuit  et  h  leur  avan- 
tage; lorsque  le  jour  parut,  aucun  des  Romains  n'aurait 
échappé  sans  un  violent  orage  qui  protégea  leur  fuite  '. 

Cette  victoire  livrait  fila  horde  l'entrée  de  l'Italie,  néan- 
moins elle  n'osa  pas  y  pénétrer.  Continuant  ses  courses 
dans  riliyi'ie,  elle  la  ravagea  en  tous  sens,  depuis  l'Adria- 
tique jusqu'au  Danube,  et  depuis  les  Alpes  jusqu'aux 
montagnes  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace.  Au  boul  de 
trois  ans,  chargée  de  dépouilles,  elle  revint  sur  ses  pas; 
et  parle  cours  supérieur  du  Rhin,  elle  entra  dans  les  val- 
lées des  Alpes  helvétiques  ^. 

1.  Slrab.l.v,p.SH.— TiULiï.  Epit.mir.— VcU.Patereiil.l.ii,c.8-lî. 

2.  Stral.  1.  V,  p.  «U.  —  Vcll.  Paierc.  1.  ii,  o.  B-IS.  —  TU.  liv.  Epil. 
Lxiii.  —  Tacit.  Germaoi,  c.  37.  —  Quinlil.  Declam.  pto  mil.  Mar. 
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L'Helvétie,  comme  on  sait,  cmbrassaitlelerritoirc  mon- 
tagneux que  limitcnl  au  nord  le  Rhin,  nu  midi  la  vallée 
du  Rhône  et  le  bassin  du  Léman,  à  l'ouest  la  chaîne  du 
Jura.  Enfermées  par  celle  ceinture  de  montagnes  et  de 
larges  fleuves,  presque  sans  communication  avec  le  reste 
(le  la  Gaule,  les  six  tribus  '  composant  le  peuple  helvétien 
étaient  restées  presque  totalement  élrangères  au  mouve- 
ment de  civilisation  qui  se  faisait  sentir  dans  les  plaines 
Irnnsjuranes.  Cet  isolement,  et  la  vie  pastorale  à  laquelle 
la  nature  du  sol  les  condamnait,  perpétuaient  chez  elles 
les  vieilles  habitudes  gauloises  de  guerre  et  de  vagabon- 
dage 1  toujours  inquiètes,  toujours  en  armes,  elles  pas- 
saient leur  vie  h  faire  ou  à  repousser  des  incursions  du 
côté  de  leur  frontlÈre  du  Rhin.  De  grandes  expéditions, 
dont  le  souvenir  ne  nous  est  pas  resté,  avaient  vulu  à  ce 
peuple  un  butin  immense,  et  sa  richesse  dans  l'opinion 
des  Gaulois,  pouvait  se  comparer  &  sa  bravoure'.  A  la 
vue  des  chariots  chargés  de  dépouilles  que  les  Kimro- 
Teutons  traînaient  avec  eux,  les  Helvètes  sentirent  se  ré- 
veiller leur  passion  pour  les  aventnres;  et  bien  loin  de 
recevoir  en  ennemis  les  nouveaux  venus,  trois  de  leurs 
tribns  se  levèrent  en  masse  pour  les  suivre  :  c'étaient  les 
Tigurim^,  les  Tughènes  ',  et  les  Ambrons  ou  Ambra,  issus 
de  ces  anciens  Galls-Ombriens  qui  trouvèrent  un  refuge 
en  Helvélie,  après  leur  expulsion  de  l'Italie  circumpa- 
dane'.  Celte  dernière  tribu,  lapins  pnîssante  des  trois, 

1.  Strabon  n'm  compte  que  trois  (l.  iv,  p.  193);  nuis  César  dit-positi- 
venwnt  que  de  son  temps  11  en  existait  quatre ,  et  deux  avaient  été  dé- 
tmites  par  Marins. 

î.  tuai  Si  x(ù  ntiXu/,piJ56U(  tcî«  feXûUïiiTÎoaî  t'vai.  SlraL.  1.  IT,  p.  193. 

B,  Tiguri,  Tigurini.  —  Peuple  deZnricli,  i  ce  qu'on  suppose. 

i-  Tugbeni.Toygenae.  — Peuple  de  Zog. 

5.  V.  1,1,  cl. 
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MO  avait  sur  pied  trente  mille  hommes'.  Les  Tug-hènes  étaient 
la  plus  faible,  et  s'incorporèrent  avec  l'une  des  deux 
autres.  Les  préparatifs  ne  furent  pas  longs,  et  la  horde 
faelvélienne  réunie  à  la  horde  kimro-teulonc  tourna  l'ex- 
trémité septentrionale  du  Jura,  et  se  précipita  sur  la  Gaule. 
Les  Belges  soutinrent  avec  fermeté  ce  choc  terrihle,  et 
ne  laissèrent  point  entamer  leur  frontière  ".  11  parait 
d'ailleurs  qu'il  y  eut  des  pourparlers  entre  ces  descen* 
daots  des  Kîmris  et  les  Kimris  de  la  horde  ;  et  que  la  con- 
formité de  langage,  le  souvenir  d'une  commune  origine, 
et  par-dessus  tout  sans  doute  l'égalité  des  forces,  ayant 
rapproché  ces  deux  peuples,  donnèrent  lieu  à  un  accom- 
modement entre  les  Belges  et  les  hordes  envahissantes. 
Par  suite  de  ces  relations  de  bonne  amitié,  les  coalisés 
obtinrent  des  Belges-Éburons  la  cession  d'un  lieu  île  dé- 
pôt 011  ils  placèrent  le  bagage  qui  les  gênait  dans  leur 
marche*.  Ce  lieu  nommé  Ââual  *,  et  l'un  des  meilleurs 
forts  de  la  Belgique,  servait  aux  Éburons  à  déposer  le 
butin  conquis  dans  les  guerres  extérieures,  ou  à  metlj;e 
en  sûreté  leurs  biens  meubles  durant  les  guerres  défen- 
sives. C'était  un  vaste  enclos,  plus  bas  que  le  sol  et  terme 
par  des  rocs  à  pic,  qui  ne  laissaient  entre  eux  qu'une 
seule  issue  large  d'environ  deux  cents  pieds,  et  aisée  à 
intercepter  au  moyen  de  palissades  et  d'abatis  d'arhres. 
Les  hordes  en  s'éloignant  y  laissèrent,  à  la  garde  de  leurs 
bagages,  une  garnison  de  six  mille  Kimris  ",  garnison 

1.  Plnt.  in  Mario,  XH. 

I.  Teatones  QitibroEqne  intra  fines  saas  ingredi  piolûtinerial.  Cas. 
Bell.  Gall.  1.  H,  c.  4.  —  Slrab.  1.  iv,  p.  196. 

3.  His  impedimentis  qme  secum  agere  ac  porlare  non  poterant...  de- 
posilis.  Cffis.  Bell.  Gill  1.  ii,  c.  Ï9. 

i.  C^.  Bell,  Gall.  1.  c. 
.  Cnstodice  ei  suis  ac  prœsidio  sei  millia  bominnin  nna  Teli([neruDl. 
C»s,  Bell.  Gall.  1.  ii,  c.  IS. 
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tout  à  fait  insuffisante,  malgré  la  force  naturelle  du  lieu, 
si  les  coalisés  n'eussent  pas  compté  sur  l'amitié  des  na- 
tions belgiqucs. 

Tous  les  désastres  de  l'invasion  allèrent  donc  s'appesan- 
tir sur  la  Gaule  centrale,  les  champs  furent  dévastés,  les 
villes  brûlées;  le  peuple,  désertant  les  campagnes,  se 
pressa  d^  toutes  parts  dans  les  enceintes  fortifiées  où  la 
faim  ne  tarda  pas  à  le  suivre;  mais  sa  résistance  fut  hé- 
roïque. On  vit  dans  plus  d'une  ville  les  assiégés  réduits  à 
une  effroyable  nourriture,  plutôt  que  de  céder,  sacri- 
âer  ceux  d'entre  eux  que  l'âge  ou  la  faiblesse  rendaient 
inutiles  à  la  commune  défense  ;  ces  épouvantables  cala- 
mités durèrent  près  d'un  an  *. 

Voyant  la  Gaule,  à  l'exception  des  places  de  guerre, 
ravagée  de  fond  en  comble,  les  Kimro-Teutons  s'acliemi- 
nèrent  vers  la  nouvelle  province  romaine,  que  gardaient 
les  milices  du  pays  et  plusieurs  légions  ;  mais  ils  n'osèrent 
pas  en  toucher  la  frontière  *.  La  puissance  que  le  seul 
nom  de  Rome  exerçait  sur  eux  les  arrêta  devant  la  faible 
barrière  du  Rhône,  comme  elle  les  avait  arrêtés,  dans  les 
Alpes  noriques,  devant  les  passages  ouverts  de  l'Italie. 
Cette  puissance  même  n'avait  fait  que  s'accroître  depuis 
la  journée  de  Noréïa,  malgré  la  défaite  de  Carbon  ;  car 
partout,  durant  ses  courses  vers  l'Orient,  la  horde  avait 
rencontré  les  Romains  en  lUyrie,  en  Macédoine,  enThracc; 
et  voilà  qu'aux  exirémilés  de  l'Occident,  c'étaient  encore 
les  Romains  qu'elle  trouvait  devant  elle  ;  une  domination 
si  gigantesque  la  frappait  d'un  respect  superstitieux. 
Pour  la  seconde  fois  essayant  de  traiter  avant  d'en  venir 
aux  mains,  les  Kimro-Teutons  adressèrent  au  commandant 


1 ,  In  oppida  compulsi,  ac  inopia  siihaei    linrum  corporibus  qui  mlate  in 

ntiles  ad  bellnmïidebaatur  vilain lolerayerunLCaes.  Beil.Gall.  1.  vu,  c.  Vt 

t.  Caes.  Bell.  Gall.  I.  i,  c.  33  ;  1.  vu,  n.  77,  —  PInt.  in  Mario,  xi ,  ïviii 


s  HISTOIRE   DES  GAULOIS. 

do  la  Province,  M.  Silaniis,  d'autres  disent  au  sénat  lui- 
même,  un  message  par  lequel  ils  demandaient  des  terres, 
oiîrant  en  retour  à  la  république  le  service  perpétuel  de 
leurs  bras'.  Silanus  renvoya  avec  mépris  ces  députés: 
(  Rome  n'a,  leur  dit-il,  ni  terre  à  vous  donner  ni  services 
«  à  attendre  de  vous ,  i  puis  passant  le  Rhône  il  courut 
attaquer  les  coalisés  dans  leur  camp,  mais  il  fut  battu  et 
mis  en  déroute  '.  Cependant  la  Province  ne  fut  point  en- 
vahie; la  population  gauloise,  déployant  une  énergie  ad- 
mirable, défendit  la  ligne  du  Rhône  et  des  Cévennes, 
jusqu'il  l'arrivée  de  nouvelles  légions. 

L'année  suivante  se  passa  en  tentatives  infructueuses 
de  la  part  des  hordes  alliées  pour  pénétrer  dans  la  Pro- 
vince. Enfin,  elles  prirent  le  parti  de  se  partager  et  d'atia- 
quer  simultanément  sur  plusieurs  points.  Les  Tigurins, 
sous  la  conduite  de  Divicon,  se  chargèrent  d'envahir  le 
territoire  allobroge,  soit  par  le  pont  de  Genève,  soit  par 
les  gués  qu'ils  savaient  exister  dans  le  Rhône,  un  peu  au- 
dessous  de  cette  ville.  Les  autres  Helvètes  et  les  Kimro- 
Teulons  se  dirigèrent  plus  au  midi.  Ce  plan  obligeait  les 
Romains  h  diviser  aussi  leurs  forces.  Le  consul  L.  Cassius 
gagna  Genève  en  toute  hâte,  et  traversa  le  Rhône  pour 
fermer  aux  Tigurins  le  passage  du  Jura,  tandis  que  son 
lieutenant  Aurélius  Scaurns  alla  faire  face  aux  Kimris. 
Des  deux  côtés  la  fortune  fut  contraire  aux  Romains.  Cas- 
sius, prévenu  dans  son  mouvement,  et  assailli  lui-même 
à  l'improvîste,  eut  son  armée  taillée  en  pièces  sur  les  bords 
du  Léman";  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  un  de 

1.  Ul  Maitins  populns  aliguid  sibi  teiTK  daret  quasi  stipendiom  ;  c^e- 
temm  ut  vellet  manibus  atque  armis  suis  uteretut.  Flor.  1.  iir,  c.  3.  — 
Tit.  LiT.  Epit.  lïv. 

a.  Tit.  Liv,~  Flor.  l.c. 

3.  Infinibus  AUobrognm,  Tit.  Ut.  Epit.  ixv.— Adoceanum  (adlacum 
Ijemannm).  Oros.  1.  v,  c  IB.  —  C(B3.  Pdl.  G.ill.  1. 1,  passini. 
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ses liÊ,ulenants,  L.  Pison,  et  les  plus  braves  légionnaires'. 
En  vain  les  débris  des  légions  se  retranchèrent  dans  leur 
camp,  et  cherchèrent  à  s'y  défendre  ;  Divicon  les  y  força 
et  ne  lenr  laissa  la  vie  qu'à  des  conditions  si  dures,  que 
Rome,  au  temps  de  ses  plus  grands  revers,  ne  les  avait 
subies  qu'une  fois  ;  il  les  obligea  h  livrer  la  moitié  de  leur 
équipement,  à  fournir  des  otages,  enfin  à  passer  sous  le 
jong  ".  Les  Romains  se  résignèrent  à  tout  ce  qu'on  voulut 
d'eux  ;  et,  le  lieutenant  C.  Publius  à  leur  tôle,  ils  se  cour- 
bèrent sous  les  lances  gauloises  à  la  vue  des  remparts  de 
Genève,  non  moins  humiliés  des  regards  de  leurs  sujets 
que  des  railleries  de  leurs  ennemis. 

Les  hordes  n'étaient  pas  moins  heureuses  au  raidi  qu'au 
nord;  et,  tandis  que  Cassius  succombait,  Aurélius  Scau- 
rus,  après  avoir  été  témoin  de  la  fuite  de  son  armée, 
tombait  prisonnier  entre  les  mains  des  Kimris.  Tant  de 
succès  enhardirent  ces  peuples  ;  ils  résolurent  de  passer 
les  Alpes  à  tout  hasard,  et  d'aller  saisir  corps  h  corps  celle 
république  si  fameuse  et  qu'ils  avaient  toujours  trouvée 
si  faible;  leurs  chefs,  réunis  en  conseil,  discutèrent  le 
plan  d'invasion ,  et  le  sort  qui  devrait  être  fait  à  l'Italie.  Ils 
agitèrent  si  l'Italie  serait  saccagée  seulement  ou  partagée  ; 
si  les  Romains  seraient  réduits  en  esclavage  ou  extermi- 
nés jusqu'au  dernier,  adit  que  la  race  des  Kimris  et  des 
Teutons  peuplât  seule  la  ville  à  qui  tant  de  contrées  obéis- 
saient '.  Scaurus  chargé  de  chaînes  assistait,  sous  la  tente 
du  conseil,  à  cette  délibération.  Interrogé,  par  interprète 


l.  Cœs.Bell.GaU.I.i.—Tit.  Lit.  Epitl.  LIT. —  Gros.  1.  t,  c.  IS. 

a.  Obsidibns  datts,  etdimidia  rermn  omnium  parte...  Tit.  Liv.  Epit. 

lit,  —  8ub  jugum  mÎBsi.  C£ea.  Bell.  Gall.  1.  i,  c.  7-lî.  —  Oros.  l.  y,  c.  IS. 

3.  An  cimbrice  Romœ  loquendumî  Quintil.  pro  milile  liarii.  — 

riut.  iu  Mar.  xi. 
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ta;  sans  doute,  sur  les  forces  de  son  pays,  il  s'exprima  avec 
courage  et  dignité,  il  exalta  la  puissance  de  Rome,  ses 
légions,  son  inébranlable  constance,  et  sa  fortune  qui, 
pour  s'être  retirée  d'elle  un  instant,  ne  l'avait  point  aban- 
donnée, a  Je  vous  le  conseille,  osa-t-il  leur  dire,  ne  passez 
a  pas  les  Âlpes,  ne  mettez  pas  le  pied  en  Italie,  car  ma 
«  patrie  est  invincible'  !  >  Les  paroles  elle  ton  bardi  du 
prisonnier, offensèrent  ce  sénat  sauvage;  Boïorix,  bouil- 
lant de  colère,  s'élança,  l'épée  h  la  main,  et  perça  Scaurus 
sur  la  place  '.  Les  chefs  se  séparèrent  cependant  sans  avoir 
rien  décidé,  soit  que  la  fermeté  du  Romain  eût  réveillé 
leurs  anciennes  terreurs,  soit  qu'ils  hésitassent  h  s'aventu- 
rer de  l'autre  côté  des  Alpes  avant  d'avoir  soumis  ou  du 
moins  gagné  à'  leurs  inlérêts  la  province  romaine  de  la 
Gaule.  Ils  s'arrêtèrent  définitivement  h  ce  dernier  parti. 

loe  Ce  n'était  pas  sans  une  joie  secrète  que  les  Gaulois  pro- 
vinciaux avaient  vu  les  défaites  réitérées  de  leurs  maîtres  ; 
et  si  les  vainqueurs  ne  s'étaient  pas  montrés  d'abord  si 
cruels,  nul  doute  que  les  sujets  de  Rome,  s'ftssociant  à 
leurs  succès,  n'eussent  secoué  le  joug  et  peut-être  tenté 
davantage.  Mais  les  scènes  déplorables  dont  la  Gaule  avait 
offert  le  spectacle,  épouvantaient  ces  peuples  ;  quelque 
ardent  que  fût  leur  désir  d'indépendance,  la  plupart  ne 
pouvaient  envisager  de  sang-froid  une  alliance  avec  les 
Kimro- Teutons.  Il  y  en  eut  pourtant  qui  l'osèrent  et 
prêtèrent  en  secret  l'oreille  aux  ctiefs  alliés,  qui  les  sol- 
licitaient de  combiner  leurs  forces,  non-seulement  pour 
expulser  \es  Romains ,  mais  pour  les  poursuivre  jusqu'en 
Italie;  toutefois  un  seul  se  déclara;  ce  furent  les  Volkes 
Tectosages,  qui,  bien  que  n'appartenant  pas  à  la  Province, 

1.  Ne  Alpes  traasifeQt,  lUIiam  petituri..  Romanos  vinci  non  posse. 
Til,  Liv.  Epit,  Lxvii. 
i.  Tit.  Uy.  1.  C. 
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étaient  liés  à  la  république  romaine  par  le  titre  de  fédérés. 
Rome,  interprétant  à  sa  guise  un  litre  qu'elle  avait  donné, 
sous  prétexte  de  défendre  un  point  militaire  important, 
s'était  emparée  de  leur  capitale,  Toloia  ou  Tolose,  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  et  y  avait  mis  garnison  :  cet 
acte  insolent  de  souveraineté  irrita  les  Tectosages  ;  d'ail- 
leurs ils  avaient  toute  raison  de  craindre  qu'après  l'éloi- 
gnement  du  péril,  leur  ville  ne  restât  à  perpétuité  entre 
les  mains  de  ses  protecteurs. 

L'idée  de  la  servitude  pesait  surtout  aux  Tectosages; 
elle  humiliaitleur  orgueil  assez  légitimé  par  ces  brillantes 
expéditions  dont  Tolose  conservait  des  trophées.  A  cela  se 
joignaient  les  mêmes  motifs  qui  avaient  agi  sur  les  nations 
belgiques  du  nord.  Les  Tectosages  aussi  étaient  Belges  et 
Kimris;  et  cette  communauté  de  langue  et  d'origine  avec  les 
Kimris  d'outre-Rhin,  fut  enlre  les  chefs  des  deux  peuples 
une  facilité  de  plus  pour  s'entendre  et  un  attrait  de  plus 
pour  se  lier  ' .  Copill  ',  roi  des  Tectosages,  conclut  un  traité 
d'amitié  avec  Boïorîx  ;  et  les  Tolosates,  en  signe  d'adhé- 
sion, faisant  main-basse  sur  les  Romains  qui  tenaient 
garnison  dons  leurs  murs,  les  mirent  aux  fers.  Mais  pen- 
dant l'absence  de  Copill,  et  l'éloignement  des  Kîmro-Teu- 
tons,  avant  que  les  Tectosages  se  fussent  suffisamment 
organisés,  des  troupes  arrivées  d'Italie,  fort  à  propos  pour 
les  Romains,  déconcertèrent  ces  mesures  '.  Tolose  tint 
bon  néanmoins,  et  le  général  ennemi,  Q.  ServlliusCépion, 
n'y  pénétra  que  par  la  trahison  de  quelques  habifanis 
vendus  au  parti  de  l'étranger;  la  ville,  livrée  h  la  faveur 
de  la  nuit,  fut  saccagée  de  fond  en  comble'. 

i.  npoî  rit  TMï  Kijigprâï  iXjtiSow.  Dion.  Casa.  Frag.  Peiresc.  ïctii. 
î.  KdmUoî.  Plut,  in  Syll.  iv. 

3.  Dion.  Fragm.  nb,  supr. 

4.  Dion.  Fragm.  ub.  supr. 
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Il  n'était  bruit  par  toute  l'Italie  que  des  immenses  ri- 
chesses accumulées  à  Tolose.  Les  aventuriers  tectosage^ 
de  retour  du  pillage  de  la  Grèce  avaient  rapporté,  disait- 
on,  dans  leur  ville  natale,  tous  les  trésors  de  Delphes  et 
la  dépouille  de  vingt  autres  temples.  On  ajoutait  qu'une 
maladie  contagieuse  s'élant  déclarée  presque  aussitôt,  les 
devins  gaulois  l'attribuèrent  à  la  vengeance  des  dieux 
dépouillés,  et  ordonnèrent  par  forme  d'expiation  que  tout 
ce  butin  fût  précipité  au  fond  d'un  lac  sacré  que  renfer- 
mait l'enceinte  de  la  ville  '.  L'histoire  circonstanciée  de 
la  campagne  des  Gaulois  en  Grèce,  démontre  suffisam- 
ment l'absurdité,  ou  du  moins  l'exagération  de  ces  récils». 
Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  Tolose  possédait  beaucoup 
d'or  et  d'argent  en  lingots,  provenant  en  partie  des  expé- 
ditions lointaines  des  Tectosages,  en  partie  des  mines  des 
Pyrénées,  mais  surtout  de  son  lac  *  et  de  son  temple  de 
Bélcn  *,  dont  le  renom  de  sainteté  attirait  de  toutes  parts 
les  offrandes  des  particuliers  et  des  peuples. 

Au  reste,  quelle  que  fût  l'origine  de  ces  richflsses,  elles 
devinrent  la  proie  des  soldats  romains  ;  leur  avarice  n'é- 
pargna ni  les  lieux  sacrés,  ni  les  lieux  profanes,  et  le 
trésor  de  Bélen  fut  enlevé  de  son  lac  par  des  plongeurs. 
Toutefois  la  spoliation  ne  put  pas  être  complète;  et  lors- 
que, pai*  la  suite,  la  république  s'empara  des  lacs  sacrés 
des  Tectosages  et  les  vendit,  les  spéculateurs  romains  qui 
les  desséchèrent  y  trouvèrent  encore  des  masses  considé- 
l'ables  d'or  et  d'argent  ".  Les  anciens  historiens  varient  sur 

1.  Strab.  1.  IV,  p.  188-  —  Dion.  1.  c.  —  Aul.  Gell.  1.  m ,  c.  8.  —  Gros. 

I.V.C.  IS. 

a.  V.  1.  ir,c.  1. 

S.  Posidon.  ap.  Slrab.  1.  iv,  p.  Isa. 
i.  Apa|linis.  Gros.  i.  V,  c.  15. 
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lu  somme  que  le  consul  Cépion  ramassa^dnns  ce  pillage; 
celui  dont  le  sentiment  est  le  plus  généralement  suivi,  la 
fait  monter  h  cent  dix  mille  livres  pesant  d'or  et  quinze 
cent  mille  d'argent  '.  Ce  butin,  suivant  la  loi  romaine, 
devait  appartenirâ  la  république;  mais  le  consul  ne  ré- 
sista pas  à  la  tentation  de  se  l'approprier.  11  ima;?ina  de 
le  faire  voiturer  h  Massalie,  sous  prétexte  que  c'était  une 
place  sûre  et  en  communication  fréquenle  avec  Rome  ;  ■ 
en  même  lemps,  il  fit  dresser  sur  la  route  une  embuscade 
où  l'escorte  et  les  chariots  tombèrent  :  l'escorte  périt,  el 
l'argent  fut  partagé  entre  lui  et  ses  complices». 

L'année  s'écoula  sans  de  grands  faits  d'armes  entre  . 
Cépion  et  les  hordes  ;  des  forces  considérables  arrivèrent 
cependant  de  l'Italie,  et  le  consul  Cn.  Manlius,  qui  suc- 
céda à  celui-ci,  voulut  reprendre  l'offensive  et  passa  sur  la 
me  droite  du  Rt  une.  Le  sénat,  par  une  faute  qui  lui 
devint  fatale,  avaii  trouvé  bon  de  partager  le  commande- 
ment à  égalité  entreL^ancien  consul  et  le  nouveau;  et  ce 
fut  dans  l'armée  romaine  une  source  de  discordes.  Cépion, 
qui  se  croyait  supérieur  à  Manlius  par  la  naissance  et  par 
l'expérience  de  la  guerre,  affichait  envers  son  collègue  les 
prétentions  les  plus  hautaines  ;  il  voulut  avoir  son  dépar- 
tement séparé,  camper,  manœuvrer  et  combattre  séparé- 
ment. Cette  mésintelligence  ne  fut  pas  longtemps  un 
secret  pour  l'ennemi  ;  un  de  ses  corps  d'armée,  composé 

wù  TMi  ûiiwipii'wiiï  jroXXsi  [islsuî  tïjov  oçapnXtiTCJî  djrfupsûî.  Strab.  1.  IT, 
p.  188. 

1.  Justin.  1.  xxx[i,  c,  3.  —  Orose  l'évalue  &  cent  mille  livres  pesant 
d'or  et  dti  mille  livres  d'argent.  —  Slribon,  d'après  Posidoniiis,  à  quinze 
mille  talents  (B9,s 00,000  francs).  La  position  de  l'aucien  lac  sacré  de 
Tolose  a  donné  lien  à  de  grandes  discussions  entm  les  émdits  ;  l'opinion 
la  plus  probable  le  placerait  dans  le  Uen  où  a  été  biiie  depuis  l'église  de 
Saint-Semin.  V,  l'ouvrage  de  M.  Dumège  sur  les  antiquitia  des  Pyrénées, 
î.  Gros,  li  Y,  c.  fi.— Dion.  Fragm.  1.  c!  —  Aul.  Gell.  1.  c. 
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des  Kimt'îs  el  des' Ambrons,  s'approcha  da  camp  de  Man* 
lius,  afin  d'observer  les  mouvements  des  chefs  el  d'épier 
l'occasion  favorable.  Mais  aussitôt  Cépion,  désireux  d'en- 
lever à  son  rivai  l'honneur  d'une  victoire  qu'il  croyait 
facile,  changea  de  position,  et  vint  placer  son  camp  entre 
celui  du  consul  et  celui  des  hordes  ;  les  deux  armées  ro- 
maines se  trouvaient  alors  non  loin  du  Rhône,  sur  la  rive 
droite.  La  réconciliation  apparente  des  deux  généraux 
fit  impression  sur  les  Kimris;  ils  commencèrent  à  bésiter, 
et  suivant  leur  habitude,  ils  envoyèrent  au  consul  un  mes- 
sager de  paix.  Pour  arriver  au  camp  de  Manlius,  il  fallait, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  traverser  les  quartiers  de 
Cépion.  Par  une  basse  et  ridicule  jalousie,  ce  général, 
irrité  de  ce  que  les  propositions  n'étaient  pas  adressées  à 
lui  plutôt  qu'à  son  collègue,  arrêta  au  passage  les  députés, 
les  injuria  et  les  menaça  même  de  la  mort  '. 

Le  récit  de  cet  outrage  remplit  d'une  violente  colère  les 
guerriers  ambrons  et  kimris;  ils  se  rassemblèrent  sur-le- 
champ,  et,  par  un  acte  religieux  qui  préludait  d'ordinaire 
chez  les  Kimris  aux  guerres  à  outrance  et  aux  batailles 
sans  quartier,  ils  vouèrent  solennellement  aux  dieux  tout 
ce  que  la  victoire  ferait  tomber  entre  leurs  mains.  Ils  se 
précipitèrent  alors  au  combat.  Les  Ambrons  surtout  mon- 
trèrent un  courage  terrible*.  Les  camps  de  Cépion  et  de 
Manlius  furent  forcés  l'un  après  l'autre;  quatre -vingt 
mille  soldats  romains  et  quarante  mille  esclaves  ou  valets 
d'armée  tombèrent  sous  le  sabre,  la  hache  et  le  javelot  ; 
tout  le  reste  fut  pris,  h.  l'exception  ùe  dix  hommes,  les 
seuls,  au  rapport  des  historiens,  qui  échappèrent  à  cette 


■.Gooj^Ic 


LIVRE  V.  —  CHAPITRE  I.  U 

bouchene  '.  De  ce  nombre  se  trouvait  un  jeune  homme 
que  nous  verrons  plus  lard  jouer  dans  la  Gaule  un  rdlo 
brillant,  Q.  Sertorius  ;  on  raconte  que ,  culbuté  de  cheval 
et  blessé,  il  eut  encore  assez  de  force  pour  traverser  le 
Rhûoe  à  la  nage,  portant  son  bouclier  et  sa  cuirasse  *. 
Cépion  fugitif  repassa  les  Aifkes.  Celte  bataille  eut  lieu  le 
sixième  jour  du  mois  d'octobre. 

Maîtres  des  deux  camps  romains,  les  vainqueurs  accom- 
plircnt  religieusement  leur  vœu  barbare  :  hommes  et 
choses,  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  l'ennemi  fut  anéanti 
sans  miséricorde*.  Les  prisonniers  étaient  pendns  à  des 
arbres,  l'or  et  l'argent  jetés  dans  le  Rhône,  le  bagage  mis 
en  pièces,  les  armes  et  cuirasses  brisées ,  les  brides  rom- 
pues, et  les  chevaux  eux-mêmes  précipités  périssaient 
dans  les  gouffres  du  fleuve  *.  Cette  victoire  mettait  une 
partie  de  la  Province  à  la  discrétion  des  Kimris,  ils  en  dé- 
vastèrent tout  le  littoral  depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyré- 
nées *.  On  ne  sait  ce  que  devinrent  dans  cette  tempéfe  les 
riches  établissements  massaliotes  et  italiens,  et  surtout 
Narbonne  avec  ses  citoyens  romains  et  ses  édifices  com- 
mencés. Arrivés  au  pied  des  Pyrénées  •,  et  voyant  le  pas- 
sage de  l'Espagne  ouvert  devant  eux,  les  Kimris  furent 
tentés  d'y  porter  leurs  armes;  ils  le  firent  en  effet,  tandis 

'    1.  Ezomnipeiiîtaseiercituil«cemtaiitimimodobomines...superruisse 
rderuntur.  Pau!.  Gros,  L  v,  c.  16. 
1.  Plutaich.  iD  Serlotio.  lit. 
S.  C4il  prsdie  victor,  nil  misericordi»  victua  agnovit.  Paul.  Oros.  1.  v, 

c.  16. 

4.  Vegtis  diacissa  et  projecla  est,  aumm  argentnmqtie  ia  tluinen  alijec- 
tnm,  lorics  Tiiorum  concise,  phaler»  equornm  dieperdit»,  equi  ipal 
gQ^tibns  immersi ,  homines  laqoeia  collo  inditls  ex  arlionbns  suspensi 
mut.  Paul.  OroE.  1.  v,  c.  16. 

5.  VastatisoraoibnsqTueinteTRliodaiiiimetPfTenEenmsiint.  Tit.Liv. 
Epit.  1.  uiïii. 

6.  Per  saitum  inHispaniamtransgressi.  Tit.  Lir.  Epil.  I.  Lxvn. 
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que  le  reste  des  hordes,  attendant  leur  retour,  dressait  ses 
tentes  dans  quelque  canton  de  la  Gaule. 

n  serait  impossible  de  peindre  la  consternation  de  l'Ita- 
lie au  récit  de  ces  désasires  ;  la  jotirnée  du  Rhdne^  comme 
celle  d' Allia,  dont  elle  réveillait  le  soltvenir,  fut  maudite 
et  déclarée  à  jamais  funeste.  Dès  la  défaite  de  Carbon 
sous  les  Alpes  noriques,  l'imagination  populaire  s'était 
plu  à  se  créer  un  tableau  effrayant  de  ces  bordes  dévas- 
latriccs ,  de  leur  stature,  de  leur  force,  de  leur  irrésistible 
impétuosité  ;  aujourd'hui  que  six  armées  romaines  avaient 
comme  disparu  sous  leurs  pas ,  la  réalité  semblait  sur- 
passer les  conceptions  de  la  peur,  et  un  morne  abattement 
gagnait  tous  les  esprits  '.  Dans  ces  conjonctures,  Rome 
crut  pouvoir  déroger  aux  formes  les  plus  respectées  de  sa 
constitution^;  elle  nomma  au  consulat  un  général  absent, 
et,  durant  trois  années,  le  maintint  dans  cette  charge. 
C'était  le  célèbre  Harius ,  homme  d'un  vaste  génie ,  mais 
rude,  violent ,  inflexible  dans  la  discipline,  et ,  comme  on 
l'a  dit,  non  moins  terrible  au  soldat  romain  que  ces  bandes 
farouches  dont  il  devait  arrêter  les  ravages. 

Marins  se  rendit  dans  la  Province,  et  avec  l'aide  des 
Massaliotes,  y  travailla  à  de  grands  préparatifs  de  défense. 
La  longue  accumulation  du  limon  charrié  par  le  Rhône,  et 
du  sable  que  la  mer  pousse  en  sens  contraire,  avait  formé 
autour  des  bouches  du  fleuve  une  barre  qui  en  rendait 
l'entrée  difficile,  et  ce  n'élait  pas  sans  beaucoup  de  temps 
et  sans  quelques  périls  que  les  gros  navires  chargés  par- 
venaient à  y  pénétrer.  Marius,  qui  voulait  tirer  ses  appro- 
Ttsionnements  de  l'Italie  et  avoir  la  mer  libre,  fit  creuser 


i.  Cicer.  de  Provinc.  consnlar.  —  PluUrch.  in  Mario, iir,  xti,  3 
Eotrop.I.v,  p.  5Î6.  —  Oros.  1.  v,  c.  16. 
».  Ptnt.  III. 
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.  par  ses  soldats  un  canal  large  et  profond ,  uni  communi- 
quait avec  le  Rhône  un  peu  au-dessus  d'Arélalc  ,  traver- 
sait la  plaine  stérile  nommée  Champ-Pierreux,  et,  à  son 
embmichure  dans  la  mer,  ofTi-ait  aux  vaisseaux  une  rade 
commode'.  Ce  canal,  susceptible  de  servir  au  besoin  de 
ligne  de  défense,  reçut  le  nom  de  Fdssœ  Mariana ,  fosses 
de  Marins.  A  son  départ  de  la  Gaule,  le  consul  l'abandonna 
aux  Massaliotes,  en  récompense  de  leurs  fidèles  services. 
Ceux-ci  y  établirent  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  dont 
le  revenu  devint  considérable  *  ;  ils  bâtirent  même  près  de 
l'embouchure  une  ville  qui  porta  le  même  nom  que  le 
canal.  Aujourd'hui  l'ouvrage  de  Marius  est  comblé;  mais 
le  village  de  Foz  nous  offre  un  vestige  encore  subsistant 
de  la  ville  massaliote  et  de  son  nom. .. 

C'était  par  ces  travaux  prodigieux  que  Marius  exerçait 
ses  soldats  durant  l'absence  des  Kimro-Teutoiis,  et  son 
génie  infatigable  pourvoyait  en  même  temps  à  tout  ce  qui 
pouvait  préparer  et  assurer  le  succès.  L'Insurrection  des 
Teclosages  et  la  découverte  d'intelligences  secrètes  entre 
quelques  villes  provinciales  et  les  hordes  avaient  rendu  la 
Province  fort  suspecte  aux  Romains.  Marius  désirait  vive-  ' 
ment  savoir  à  .quoi  s'en  tenir  sur  la  disposition  intime  do 
chacun  de  ces  peuples;  il  eût  voulu  profiter  du  répit 
que  lui  laissait  l'ennemi  ilu  dehors  pour  prévenir  et  dés- 
armer celui  du  dedans.  Âfm  d'éclaircir  ses  doutes,  il 
imagina  d'adresser  aux  principales  cités  une  dépêche  fer- 
mée  et  scellée,-  avec  défense  expresse  de  l'ouvrir  avant  un 
jour  déterminé  ;  mais,  ayant  devancé  l'époque  et  fait  rede- 

1.  Strab.  1.  lY,  p  183.  —  Pomp.  Mêla,  1.  ii,  c.  5.  —  Plut,  in  Mario, xv. 
—  Statistique  des  Boacbes-do-RliAne.  —  Vofage  de  Millin  daas  le  midi 
de  la  France,  t.  HI. 

î.  i.\  ci  ■nXcUtt.i riii-piiin  jtsluriXiî,  «jarïijma  Tiù;  âiairXJura;  nal 
Ttij;  »aTait(jiïiiuî.  Strab.  1.  iv,  p.  1B3. 
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mander  toutes  ses  lettres,  il  trouva  que  la  plupart  avaient 
été  décachetées,  ce  qui  le  confirma  dans  sa  défiance '■  Soit 
que  Marius ,  par  suite  de  cette  déliaiice ,  exerçât  sur  les 
mallieureux  provinciaux  des  rigueurs  insupportables,  soit 
qu'une  conspiration  préparée  de  longue  main  fût  endn 
venue  à  maturité,  des  soulëvements  éclatèrent  dans  plu- 
sieurs cantons  h  la  fois ,  et  les  Tectosagcs,  qui  avaient  le 
plus  d'injures  à  venger,  se  mirent  les  premiers  en  cam- 
pagne, sous  la  conduite  de  leur  roi  Copill.  Le  lieutenant 
Corn.  Sylia,  chargé  par  le  consul  d'étouffer  ces  révoltes, 
battit  en  plusieurs  rencontres  les  insurgés  ',  écrasa  l'ar- 
mée lectosage,  fit  prisonnier  son  chef  '  ;  et,^ur  la  seconde 
fois,  comme  disaient  les  Romains,  la  naïïon  des  Volkes 
fut  pacifiée. 

Cependantle  plus  cruel  ennemi  de  cette  nation,  l'an- 
cien consul  Servilius  Cépion,  retiré  à  Rome  depuis  la  dé- 
faite du  Rhône,  ne  jouissait  pas  sans  trouble  du  fruit  de 
ses  brigandages.  Le  peuple ,  qui  attribuait  à  sa  conduite 
coupable  comme  général  et  aux  profanations  commises  à 
Tolose  tous  les  malheurs  de  celte  journée  *,  avait  ordonné 
une  enquête  contre  lui  et  ses  complices ,  pour  soustrac- 
tion de  deniers  publics.  Quelque  temps  Cépion  "sut  échap- 
per à  cette  enquête  et  h  une  condamnation  inévitable, 
favorisé  par  ie  sénat  qui  protégeait  en  lui  l'auteur  de  cer- 
taines lois  aristocratiques,  et  qui  d'ailleurs  ne  voyait  jamais 
sans  déplaisir  des  accusations  pour  faits  de  concussion  ou 
de  péculat  partir  du  peuple.  Celui-ci  enfin  l'emporta.  Dé- 
pouillé de  son  rang  et  de  sa  fortune,  Cépion,  réduit  à  la 

1.  Frontin.  Stratag,  1. 1,  c.  a,  H,  8. 

î.  Erainentisaimos  bosUum  duces  fodetat...  Velleins  Patercnl.  I.  ii , 
c.  n.  —  Anrel.  Vict.  c.  75. 

3.  È-(iftoïa  TiicToo«iw  KojtiïXtv  tht.  Plot,  in  Sylla,  iv. 

4.  Qiioil  sacrilegium  causa  oxcidii...  fuit  Justin.  I.  mii,  c.  3. 
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plus  extrême  pauvreté,  alla  finir  en  Asie  une  vie  mépri- 
sée; ses  filles,  héritières  de  sa  misère ,  ajouièreot  eucore 
an  déshonneur  de  son  nom ,  et  périrent  comme  lui  dans 
l'opprobre  '.  Cette  série  d'infortunes  qui  anéantissaient 
toute  une  famille  naguère  puissante  et  illustre,  parut  aux 
Romains  un  coup  manifeste  des  vengeances  du  ciel  ;  on 
prétendit  même  qu'un  sort  non  moins  rif^oureux  avait 
frappé  l'un  après  l'autre  tous  les  complices  de  Cépion  *. 
Cette  croyance,  enracinée  parmi  le  peuple ,  donna  nais- 
sance à  un  proverbe  fameux  :  quand  un  homme  semblait 
poursuivi  dans  sa  fortune  ou  dans  sa  vie  par  une  fatalité 
implacable,  on  disait  de  lui  ;  Cet  homme  a  de  For  de 
Tolose  '. 

Depuis  deux  ans  que  les  Kimris  s'étaient  jetés  sur  l'Es- 
pagne ,  ils  en  avaient  dévasté  la  plus  grande  partie  sans 
éprouver  beaucoup  de  résistance;  mais,  ayant  enfin 
trouvé  chez  les  Celtibères  une  nation  capable  de  leur 
leuir  t&le,  ils  jugèrent  à  propos  de  faire  retraite ,  repassè- 
rent les  monts ,  et  vinrent  se  rallier  à  leurs  confédérés 
dans  les  plaines  de  la  Gaule  *.  L'illyrie,  la  Gaule,  l'Espagne 
avaient  donc  été  tour  à  tour  la  proie  de  ces  bandes.  De 
toutes  les  contrées  de  l'Occident  Vltalie  seule  avait  échappé 
à  leur  avidité,  et  manquait  à  leur  gloire  :  ils  résolurent 
de  l'envahir  sa,ns  plus  tarder,  et  par  deux  côtés  h  la  fois, 
afin  de  diviser  les  forces  ennemies  et  d'inspirer  plus  de 
terreur.  Les  Kimris,  réunis  aux  Tigurïns,  se  dirigèrent 
vers  les  Alpes  tridentines,  à  travers  l'Helvétie  et  le  Nori- 

*!.  cacer.  pro  L.  Balbo,  —  Strab.  I.  iv,  18S.  —  Valer.  Maxim,  1.  iv,  c.  7. 
—  Justin.  1.  xnu,  c.  8. 
a.  An].  Gell.  I.  m,  c.  9. 

S.  Aornm  hatiet  tolosanum.  Id.  1.  c. 

*.  Ibi  multa  loca  popalati,  à  Celtiberis  tugaii  sont,  reversique  in  Gal- 
liim,  bellicosis  H  Teutonis  conjunierunt.  Tit.  I.iv.  Epit.  lxvii, 
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'0'  que,  tandis  que  les.  Ambrons  et  les  Teutons  se  chargeaient 
de  franchir  les  Alpes  maritimes,  après  avoir  balayé  les 
légions  qui  gardaient  la  Province;  le  rendez-vous  général 
fut  fixé  sur  les  bords  du  Pô  *. 

«oï  Pendant  ces  mouvemenis  des  Barbares,  Mnriua,  pour 
les  observer  de  près,  était  accouru  au  confluent  de  l'Isère 
et  du  Rhône*.  Voyant  la  division  ambro-teutone  descendre 
le  fleuve,  afin  de  gagner  plus  au  midi  la  route  de  l'Italie, 
il  rétrograda  vers  la  mer,  et  plaça  son  camp  de  manière 
à  couvrir  en  môme  temps  les  deux  voies  romaines  qui, 
se  croisant  h  Arélate,  conduisaient  en  Ilalie,  l'une  par  les 
Alpes,  l'autre  par  le  littoral  de  la  Ligurie.  Il  se  retrancha 
dans  celte  position,  fermement  résolu  à  ne  point  se 
départir  de  la  défensive,  jusqu'à  ce  que  l'occasion  se 
présentât  de  combattre  à  coup  sûr;  il  ne  tarda  pas  à 
apercevoir  l'avant-garde  des  Ambro-Teutons.  ^ 

«  Leur  aspect,  dit  un  historien,  était  hideux,  leurs  cris 
effroyables,  leur  nombre  immense  *,  »  lorsque,  se  dé- 
ployant dans  la  campagne,  ils  vinrent  ranger  leurs  cha- 
riots et  dresser  leurs  tentes  en  face  des  retranchements 
romains.  Impatients  de  l'inaction  où  le  consul  se  tenait, 
ils  ne  cessaient  de  le  provoquer,  par  toutes  sortes  de  défis 
et  d'outrages,  à  sortir  de  l'enceinte  de  ses  palissades, 
pour  se  mesurer  en  plaine  et  à  armes  égales  *  ;  mais  Marius 
se  riait  également  et  de  leurs  provocations  et  de  leurs 
insultes  personnelles.  Un  cliel  teuton  s'avança  un  jour 
jusqu'aux  portes  de  son  camp,  l'appelant  nominative- 

1.  Phitarch.  in  Mario,  xr, 

S.  JuitalsariBRhodaniquBflumiEia.ubiia  sese  confluimt.  Panl.  Oros. 
1.  V,  c.  IC. 

3.  È(pai'vwTO  icXrSuTt  ctitiipot  it«i  SuoTcfoositoi  ta  tïSii,  çO-J^Tti  te  itii 
flî'pu&ï  oùï  irijt!;  îrictci.  Plut,  in  Mar.  ïv. 

*.  npoïKaUûvTo  TOTMâfiovtiîHŒxw.  Wnt,  nb.  sapr, 

l.,oo.)lo     , 


LIVRE  V,   —  CUAl'lTKE   J.  îl 

ment  à  un  combat  singulier;  Marins  lui  fil  répunilrc  que, 
6'il  était  las  de  vivre,  Il  n'avait  qu'à  s'aller  pendre  '  ;  et, 
comme  le  Teuton  insislait,  illui  envoya  un  gladiateur. 
Cependant  ces  outrages  exaspéraient  les  légions ,  qui  soU' 
vent  voulaient  courir  aux  armes;  Marius  les  arrèiail  :  «Il 
a  ne  s'agit  pas  ici ,  leur  disait-ii,  de  triomphes  à  gagner,  - 
«  de  trophées  à  élever  ;  il  s'agit  d'empêcher  celte  tempête 
a  d'allçr  crever  sur  l'Italie.  »  On  raconte  que  pour  familia- 
riser ses  soldats  avec  l'aspect  bizarre,  les  cris,  l'armure,  la 
lactique  de  l'ennemi ,  îl  les  envoyait  h  tour  de  rôle  sur 
les  remparts,  d'oiï  l'œil  plongeait  dans  les  campements 
ambro-teutons*.  Le  jeune  Sertorius ,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  lui  rendit  pendant  ces  jours  d'inaction 
d'importans  services  :  ii  l'aide  de  la  langue  gallique  qu'il 
entendait  et  parlait  couramment,  et  d'un  déguisement 
gaulois,  il  s'introduisait  dans  le  quartier  des  Ambrons, 
et  tenait  Harius  au  courant  de  tout  ce  qui  s'y  passait  ^. 

Désespérant  à  la  fin  d'attirer  l'armée  romaine  hors  du 
camp,  les  Ambro-Teulous  entreprirent  de  l'y  forcer  ;  trois 
jours  de  suite,  ils  donnèrent  l'assaut,  et  toujours  repous- 
sés après  avoir  fait  quelques  pertes,  ils  résolurent  de 
continuer  leur  route  vers  les  Alpes,  en  suivant  la  voie 
Domitienne.  «Ce  fut  alors,  dit  l'historien  de  Marius,  qvi'on 
«  put  mieux  estimer  leur  multitude;  six  jours  entiers, 
<  sans  que  leur  maiche  fût  interrompue ,  ils  défilèrent  en 
(  vue  du  camp  romain;  et,  comme  ils  passaient  sous  le 
a  rempart,  on  les  entendait  crier  en  raillant  aux  soldats  : 
«  Nous  allons  voir  vos  femmes  ;  ii'avez-vous  rien  à  leur 

1.  Cupidnm  mortis  Uipieo  vitam  flnitâ  passe.  Froatio  Stralag.  1.  it, 
C.  7. 
3.  Plntarch.  in  Mar.  xti. 

fiTinÇii  iïtl  xsupoQ  TcoftXtSàfy  (tia{Jit'^ToH  TMî  papÉâfsiî.  Plut,  ia  Seit.  ui. 
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«inandei''?  n  Ils  arrivèrent  bientôt  à  Eaux-Sextiennes , 
ie  consul  les  suivant  à  petites  journées. 

Eaux-Sextiennes,  située  près  de  la  petite  rivière  d'Arc, 
qui  portait  alors  le  nom  de  Csenus,  était,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment,  un  des  4ieux  de  plaisance  des 
magistrats  et  des  riches  citoyens  de  la  Province.  La  beauté 
du  sHe',  et  par- dessus  tout  l'abondance  des  sources 
thermales,  si  recherchées  des  Romains ,  y  attiraient  un 
assez  grand  concours  de  monde  dans  les  jours  brûlants 
de  l'été  ;  des  bains  publics  avaient  été  construits,  et  rien 
n'y  manquait  de  ce  qui  peut  contribuer  à  l'agrément  de 
'  la  vie.  La  horde  ne  s'arrêta  pas  long[en)ps  dans  ses  murs  ; 
après  avoir  enlevé  toutes  les  provisions  qui  s'y  trouvè- 
rent, elle  E^a,  un  peu  plus  au  levant,  rang»*  ses  chariots 
par  delà  le  Cjenus  en  deux  quartiers  séparés  :  celui  des 
Ambrons,  placé  très-près  de  la  rivière,  étant  en  même 
temps  le  plus  rapproché  de  la  ville.  Marins  ne  tarda  pas 
h.  arriver  ;  et,  suivant  sa  tactique  ordinaire,  il  vint  prendre 
position  sur  une  colline  isolée  qui  s'élevait  entre  la  ville 
et  les  campements  barbares,  et  dominait  tout  le  vallon.  H 
aperçut  de  là  les  Ambrons  et  les  Teutons  qui ,  dispersés 
autour  de  leurs  quartiers ,  s'abandonnaient  sans  pré- 
voyance à  toutes  les  séductions  du  lieu  :  les  uns  se  bai- 
gnaient dans  les  ruisseaux  d'eaux  thermales,  ou  dans  le 
fleuve  ;  les  autres  mangeaient  après  le  bain  ou  dormaient, 
et  1&  plus  grand  nombre  étaient  ivres  *. 
La  coUine  sur  laquelle  Marius  avait  fait  halte  était  d'une 

1.  Et  Ti  i[pi{  Tà{  -]uvaîiu(<  iTCtiiTi>.XoiEi,  aÛToi  ^slp  tufAta  Ta.fiw  top' 
airaït.  Plut.  in-H&T.  stiu.  —  Si  qwL  ad  olofes  snas  mandarent.  Flor. 
t.  m,  c.  3. 

S.  ÈStv^  xai  flail(iati  ts5  tditûu.  PInl.  ifl  Mar.  XiX. 
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assiette  très-forte,  mais  on  remarqua  qu'elle  manquait 
d'eau  :  les  soldats  s'en  plaignirent.  «  Vous  êtes  des  tiommes, 
«  leur  dit  Miirius  eh  leur  montrant  la  rivière  qui  coulait  à 
«  leurs  pieds;  voilà  de  l'eau  qu'il  faut  échanger  conlrc  du 
a  sang  * .  »  —  t  Hène-nôus  donc  au  combat ,  s'écria  un 
a  d'entre  eux,  avant  que  ce  sang  soit  desséché  dans  nos 
a  veines!»— «Oui,  repartit  le  général  avec  douceur;  mais 
f  avant  tout,  fortifions  noire  camp  ^.  »  Les  soldats  se  tu- 
rent et  se  mirent  au  travail;  et  pendant  ce  temps,  les 
esclaves  et  les  domestiques  qui  n'avaient  d'eau  ni  pour 
eux  ni  pour  leurs  bêles  de  somme,  descendirent  h  la 
rivière,  armés  comme  ils  purent  de  cognées,  de  haches, 
d'épées,  de  piques,  et  portant  des  cruches  pour  puiser. 
Us  surprirent  quelques  ennemis  qui  se  baignaient,  et  les 
tuèrent  ;  d'autres  ennemis  accoururent,  et  l'on  commença 
à  se  battre;  les  Ambrons,  dont  le  quartier  était  le  plus 
voisin  de  la  colline ,  se  rassemblèrent  et  saisirent  leurs 
armes,  s  Quoique  leur  corps  fût  appesanti  par  les  excès 
u  de  la  bonne  chère,  dit  un  historien,  ils  n'en  montraient 
«que  plus  de  résolution,  de  fierté  et  de  gaieté':  n  ils 
marchaient  au  bruit  de  leurs  armes  frappées  en  cadence , 
et  repétaient  alternativement  leur  nom  national  et  leur 
cri  de  guerre  Ambra /Ambra*/ 

Il  n'était  plus'possible  à  Marius  de  retenir  les  siens,  et 
déjà  le  corps  des  Ligures  auxiliaires,  descendant  en  toute 
hâte  la  colline,  avait  atteint  le  bord  de  la  rivière.  Quoique 
levés  sur  les  terres  des  Ligures  et  confondus  avec  eux  par 
les  Romains,  ces  auxiUaires  appartenaient  à  l'une  de  ces 

1.  Viri  estis...  Florus,  1.  m,  c.  3.  —  Eîvoi  ti  icotm  &w.i  ««.aTtî.  Plut, 
inHu-xTiii. 
ï.  Plut.  loc.  cit. 
3.  Plut,  ia  Mar.  xix. 
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101  colouics  d'émigrés  galliqucs  qui  se  réfugièrent  dans  les 
Alpes  liguriennes  lorsque  les  Étrusques  renversèrent  la 
domination  des  Ombres  '.  ÉtaLlies  depuis  tant  de  siècles 
au  milieu  d'une  race  étrangère,  ces  Iribus  exilées  avaient 
-adopté  peu  h  peu  les  mœurs  et  la  langue  des  peuples  qui 
leur  avaient  donné  l'hospitalité;  mais  elles  n'oublièrent 
point  le  nom  de  leurs  ancêtres.  Quand  ce  cri  Ambra/ 
vint  frapper  leurs  oreilles,,  les  auxiliaires  romains  furent 
saisis  d'étonnemeni  ^;  car  ils  étaient  loin  de  soupçonner 
que  les  hommes  qu'ils  allaient  combaftre  étaient  leurs 
frères,  enfants  de  la  loéme  race  et  expatriés  par  suite  des  - 
mêmes  malheurs.  Dans  leur  surprise,  ils  répondirent  aux 
provocations  de  l'ennemi  en  répétant  ce  nom  qui  était 
aussi  le  leur;  et  le  môme  cri,  «'élevant  à  la  fois  des  deux 
armées  avec  force  et  comme  à  l'envi,  remplissait  au  loin 
toute  la  vallée  du  Caeiius  °. 

Les  Ambrons  n'attendirent  pas  que  l'armée  romaine, 
traversant  la  rivière,  vînt  se  déployer  sur  la  rive  gauche, 
ils  coururent  l'attaquer  au  pied  du  coteau  qu'elle  occu- 
pait ;  reçus  vigoureusement  par  les  auxiliaires  ligures,  ils 
lutlèrent  longtemps  corps  à  corps  avec  eux  dans  le  lit 
même  du  Cœnus.  Mais  bientôt  arrivèrent  les  légions,  dont 
l'impéluosité,  favorisée  par  la  pente  du  lieu,  culbuta  les  . 
Helvètes  jusque  sur  l'autre  bord.  Mariu^  alors  passa  la 
rivière  rouge  de  sang  et  presque  comblée  de  cadavres, 
et  le  soldat  romain  put  boire  °;  il  continua  de  poursuivre 

1.  V.  1. 1,  cl. 
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dans  la  plaine  les  fuyards,  qui,  presque  Ions,  ballante»  * 
retraite  jusqu'au  quartier  des  Teutons,  laissèrent  sans 
défense  leurs  chariots  et  leurs  équipages.  Mais  Ih  te  vain- 
queur rencontra  un  ennemi  sur  lequel  il  n'avait  fias 
compté.  Les  femmes  ambrones,  armées  de  haches  et  de 
sabres,  s'étaient  rangées  devant  les  chanols  qui  conte- 
naient leurs  enfants  et  leurs  richesses.  Égarées  par  la 
douleur  et  la  rage,  elles  grinçaient  des  dents,  et,  le  bras 
levé,  frappaient  pële-mèle  tout  ce  qui  se  préscnlail,  et  les 
Romains  vainqueurs,  el  leurs  maris  fugitifs  qu'elles  appe- 
laient des  traîtres.  On  les  voyait  saisir  de  leurs  mains 
nues  les  épées,  arracher  les  hpucliers,  recevoir  des  blcs- . 
sures,  se  laisser  mettre  en  pièces  sans  lâcher  prise'. 
L'héroïsme  de  ces  femmes  arrêta  la  vicioire,  et  sauva  ce 
que  les  hommes  avaient  abiindonné  honteusement.  La 
nuit  d'ailleurs  approchait;  Marins  fit  sonner  la  retraite  et 
regagna  sa  colline,  tandis  que  les  Ambrones,  mettant 
leurs  chariots  en  mouvement,  allèrent  se  réfugier  dans 
les  campements  teutons. 

Le  succès  de  Marius  était  grand  ;  les  cadavres  ennemis 
jonchaient  la  rivière  et  la  plaine;  cependant  la  victoire 
n'était  pas  gagnée,  car  la  majeure  partie  des  Helvètes 
s'était  sauvée,  et  les  Teutons  n'avaient  point  combattu. 
Aussi  dans  leur  quartier,  qui  n'élait  ni  clos  ni  fortifié,  les 
Romains  passèrent  une  nuit  inquiète,  sans  réjouissances 
et  sans  sommeil  '.  Cette  môme  nuit  chez  les  Anibro-Teu- 
tons  fut  une  nuit  de  deuil;  ils  l'employèrent  h  pleurer 
leurs  frères  morts  dans  la  bataille;  et  jusqu'à  l'aube  du 
jour,  leurs  campements  retentirent  de  lamenlaltons  aux- 
quelles se  mêlaient  par  intervalles  des  cris  de  menace. 

Tci  -reîî  eutiolî.  Plut,  itt  Har.  xn. 
ï.  Plut,  iu  MariOj  ii. 

^         'I-  .« 


i6  HISTOIHE  DES  GAULOIS. 

I  ■  Ce  n'étaient  pas,  dit  un  historien,  des  plaintes,  des 
«  clameurs  humaines,  c'étaient  plutôt  des  hurlements  et 
odes  mu^ssements  d'animaux  féroces;  les  montagnes, 
«  la  plaine,  le  canal  du  âeuvc  répétaient  ce  bruit  épou* 
0  vanlable  et  sembhiient  mugir.  Le  cœur  des  Romains  en 
0  fut  saisi  de  crainte,  et  Marins  lui-même  frappé  d'éton- 
«  nement  < .  n  Le  consul  s'attendait  à  quelque  attaque  noc- 
turne; mais  ni  cette  liuit,  ni  le  lendemain,  l'ennem)  ue 
se  montra  ;  il  se  préftarait  pour  une  action-décisive. 

Derrière  le  camp  ambro-teuton  se  trouvait  un  large 
ravin  que  masquait  un  bois  épais  ;  Marius,  averti  par  ses 
éclaireurs,  y  fit  passer  pendant  la  nuit  trois  mille  hommes 
d'élite,  sous  la  conduite  de  CL  MarceHus.  Dès  le  lever  du 
soleil  (c'était  le  second  jour  après  la  bataille),  il  envoya 
sa  cavalerie  parcourir  la  plaine  et  provoquer  l'ennemi, 
tandis  que  lui-même  ordonnait  ses  légions  sur  la  pente 
de  la  colline  jusqu'au  lit  de  la  rivière.  Les  Ambro-Teutons 
ne  se  laissèrent  point  vainement  provoquer,  ils  donnè- 
rent la  chasse  à  cette  cavalerie ,  qui,  cédant  pied  à  pied, 
stimulait  leur  colère,  et  les  attira,  de  proche  en  proche, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  bord  de  la  rivière; 
alors,  passant  l'eau  tout  à  coup,  elle  courut  prendre  posi- 
tion sur  les  flancs  de  l'armée  romaine.  A  cette  vue  et  à 
l'aspect  des  fantassins  dont  la  colline  était  couverte,  les 
.  Ambro-Tcutons,  emportés  par  la  fiireur,  traversent  aussi 
la  rivière,  et  renouvellent  l'attaque  qui  avait  si  mal  réussi 
deux  jours  auparavant.  C'était  tout  ce  que  souhaitait  Ma- 
rius, qui  joua  dans  cette  grande  bataille  le  double  rôle 
d'un  général  consommé  et  d'un  intrépide  soldat  '.  Toate- 

1.  Kbti(x>  <ffixâSiK  «ïoc  To  irtSÏH,  Toiif  ti  twfiwouî  Siat,  <ttrrif  t»  rh 
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fois  ia  victoire  ne  lui  fut  pas  aisée,  et  pendant  la  moitié  '  i 
(lu  jour,  on  combattit  avec  assez  d'égalité  dans  In  vallée 
du  Cœnus  et  dans  les  vastes  plaines  qui  s'étendaient  à  l'est 
d'Eaux-SexIiennes.  Ce  fut  alors  que  Marcellus,  sortant  de 
son  embuscade,  vint  tomber  sur  l'arriëre-garde  ennemie, 
et  !a  força  de  se  replier  en  désordre  vers  le  centre  de  ba- 
taille. La  confusion  qui  régnait  dans  l'arrière-garde  gagna 
bientôt  toute  la  ligne,  l'habilelé  de  Harius  acheva  de  dé- 
cider la  fortune*. 

Une  partie  des  vaincus  resta  sur  le  champ  de  bataille, 
l'autre  fut  pris'e  ou  exterminée  en  détail  par  les  habitants 
du  pays.  Le  roi  Teutobolthe  et  quelques  autres  chefs  infé- 
rieurs parvinrent  à  se  sauver  jusque  dans  les  montagnes 
des  Séquancs,  où  des  paysans  les  arrêtèrent  et  les  ame- 
nèrent garrottés  aux  Romains'. 

Des  récits  évidemment  exagérés  portent  le  nombre  des 
morts,  dans  ces  deux  affaires,  à  deux  cent  mille,  et  h 
quatre-vingt-dix  mille  celui  des  prisonniers.  Le  biographe 
de  Marins  évalue  le  tout  à  cent  mille  hommes  pris  ou 
tués'.  Le  consul  abandonna  sans  sépulture  ces  monceaux 
de  cadavres  qui  pourrirent  au  soleil  et  à  la  pluie  ;  le  champ 
de  bataille  en  prit  le  nom  de  Campi-Ptilridi,  Champ-de- 
la-Putréfaction,  que  rappelle  encore  celui  de  Fourrières 
qu'il  porte  aujourd'hui*.  Engraissée  de  tant  de  débris 
humains,  cette  plaine  fatale  devint  célèbre  par  sa  ferti- 

1.  Plnt.  in  iSax.  xsu 
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'  lilé  ;  et  les  Hassaliotes,  qui  en  éfaîcnt  propriétaires,  em- 
ployèrent, dit-on,  les  myriades  d'ossements  couchés  II  sa 
surface,  soit  à  enclore  leurs  vignes,  soit  à  les  élaycr'. 

Le  butin  trouvé  dans  les  chariots  des  Ambro-Teutons 
fut  immense  ;  et  l'armée  romaine,  d'un  commun  consen- 
tement, en  fit  don  h  Marins;  mais  lui,  plus  avide  dti  gloire 
que  de  richesses,  après  avoir  mis  de  cAté  ce  qui  pouvait 
donner  de  l'éclat  à  la  cérémonie  de  son  triomphe,  voulut 
que  le  reste  fût  brûlé  en  l'honneur  des  dieux.  Pour  cela, 
il  (it  préparer  un  sacrifice  magnifique.  Déjf)  les  soldats 
étaient  rangés,  suivant  l'usage,  autour  du  bûcher,  cou- 
ronnés tous  de  branches  de  laurier;  et  le  consul,  dans 
l'appareil  le  plus  solennel,  élevant  à  deux  mains  vers  le 
ciel  une  torche  enflammée,  allait  mettre  le  feu,  lorsqu'on 
vit  des  courriers  an'iver  à  toute  bride  ;  ils  apportaient  la 
nouvelle  de  l' élection  de  Marius  nommé  consul  poiirla 
cinquième  fois.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  joie;  et,  au 
milieu  des  acclamations  qu'accompagnait  le  cliquetis  des 
armes,  au  milieu  des  couronnes  qui  pleuvaîent  sur  lui  de 
toutes  parts,  le  vainqueur  des  Ambro-Teutons  a^rocha 
la  flamme,  et  acheva  le  sacrifice  '. 

Tous  les  cantons  de  la  Gaule  habités  par  les  Romains, 
et  Eaux-Sexliennes  était  du  nombre ,  applaudirent  avec 
enthousiasme  ù  la  victoire  de  Marius.  Ce  fut  h  qui  s'alta- 
cherail  un  souvenir  de  sa  gloire;  les  lieux  où  il  avait 
combattu,  ceux  oà  il  avait  campé  s'empressèrent  k  l'envi 
d'adopter  son  nom.  On  éleva  à  l'extrémité  du  Champ  Pu' 
tride,  du  côté  d'Eaux-Sexliennes,  une  hante  pyramide, 
dont  les  bas-reliefa  représentaient  Marius,  debout  sur  un 
boucher,  soutenu  par  des  soldats,  et  dans  l'allilude  d'un 
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général  proclamé  imperator*.  Un  lomple  fui  ronslrnil  et 
dédié  &  la  Victoire,  sur  le  sommet  d'une  petite  montagne 
qui  bornait  les  plaines  vers  le  levant,  et  où,  selon  toute 
apparence,  Marius  avait  offert  son  sacrifice  d'actions  de 
grftces.  Ce  sacrifice  même  fut  perpétué.  Tous  lesans,  on 
mois  de  mai,  la  population  du  pays  se  rendait  en  grande 
pompe  à  la  montagne,  couronnée  de  fleurs  et  de  branches 
d'arbres,  au  son  des  instruments  de  musique,  et  enseignes 
déployées  ;  là  on  allumait  un  feu  de  joie  auquel  répon- 
daient d'autres  feus  allumés  sur  les  coteaux  environnants. 
Le  christianisme  n'abolît  pas  celte  fêle,  mais  il  en  altéra 
le  caractère  :  un«  patronne  du  nouveau  culte  fut  installée 
dans  le  vieux  temple,  qni  devint  l'église  de  Sainte-Vic- 
toire '.  Cependant  l'idée  traditionnelle  d'un  grand  danger 
surmonté  dans  ce  lieu,  d'une  grande  bataille  dont  il  au- 
rait été  le  thé&fre,  se  conserva  dans  l'esprit  du  peuple, 
complètement  distincte  des  légendes  sur  les  miracles  de 
la  sainle.  Le  matelot  provençal,  près  d'entrer  dans  la  rade 
de  Marseille,  montrant  au  voyageur  le  sommet  lointain 
de  ia  montagne,  lui  dit  encore  aujourd'hui,  comme  di- 
saient ses  ancêtres  d'Arélate  ou  de  Fosse  :  «  Voilà'  le 
a  temple  de  la  victoire  '  !  » 

Tandis  que  la  division  ambro-tentone  trouvait  une  fin 
si  malheureuse  an  pied  des  Alpes  maritimes,  les  Kimris 
et  les  Tigurins  traversaient  lentement  l'Helvétie  et  le  Mb- 

1.  Le  moDnment  éta^l  encore  entier  au  xvt  li^cle  ;  et  le-  vlllaie  te 
Ponrrièrea  a-ïait  pris  ponr  armoiries  Li  scène  représentée  snr  le  bas-i^itt- 
.— Voiï  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Fauria  de  Siiot- Vincent. 

S.  Celte  procession  n'a  cessé  tpi'à  la  révolution  française.  —  Consuller 
cour  les  détruis  tf.  de  Saint- Vincent  et  la  Statistiqoe  des  Bonches-dw- 
BbOne. 

■  s.  landeloubredela  Vittori.  On  voit  encore  des  mines  de  ce  temple 
près  d'nne  ferme  qni  a  retenu  le  nom  de  peloubre,  Stalist.  des  Bouches- 
|ii-Rliûne.  —  Mémoire  de'U.  de  S.-V.       ' 
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riqne  ;  ils  arrivèrent  à  la  fin  de  l'hiver  aui  gorges  Triden- 
tines.  Là,  ils  se  partagèrent  '  :  les  Tigurios  restèrent  sur 
le  haut  (les,  monts  comme  corps  de  réserve ,  pour  garder 
les  passages,  protéger  la  retraite  ou  porter  secours  au  - 
besoin  ;  les  Kimris,  descendant  le  revers  méridional,  péué- 
trèrent  dans  la  vallée  de  l'Adige.  Par  un  froid  encore 
rigoureux,  dit  un  historien,  on  les  voyait  courir  presque 
BUS  parmi  les  neiges  et  les  glaces,  ou  s'asseoir  sur  leurs 
boucliers  et  s'abandonner  ensuite  aux  pentes  les  plus 
roides,  glissant  à  travers  les  précipices  et  les  crevasses  '. 
Le  proconsul  Catulus ,  chargé  de  la  défense  de  la  fron- 
tière, fit  retraite  à  leur  approche,  et  s'étant  réfugié  der- 
rière l'Adige,  prit  position  vers  son  cours  moyen.  Il  exis- 
tait à  l'endroit  où  se  retrancha  Catulus  un  pont  de  bois 
protégé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  par  un  petit  fort  :  le 
proconsul  distribua  ses  troupes  partie  dans  ce  fort,  partie 
dans  son  camp  placé  à  l'autre  extrémité  du  pont.  Les 
Kimris  se  souciaient  peu  d'entreprendre  un  siège  en 
règle;  au  lieu  d'attaquer  Le  fort,  ils  cherchèrent  à  fran- 
chir l'Adige  d'abord  à  gué,  et  n'y  pouvant  réussir  h  cause 
de  l'impétuosité  du  courant,  ils  y  roulèrent  d'énormes 
rocs  sur  lesquels  ils  jetèrent  des  arbres,  des  fascines  el  de 
la  terre.  Ayant  entassé,  suivant  l'expression  d'un  histo- 
rien, toute  une  forêt',  par  ce  pont  immense  ils  atteigni- 
rent la  rive  opposée.  Les  légions  du  camp  retranché  s'en- 
fuirent aussitôt,  le  général  à  leur  tête,  et  dans  leur  frayeur 
ne  s'arrêtèrent  ique  de  l'autre  c6(é  du  PA,  abandonnant  & 
la  discrétion  de  l'ennemi  la  garnison  de  leur  fort.  Celle-ci 

1.  Tertia  TigariDorum  nianus ,  ipiasi  sobsidio,  noricos  Alpiuin  insedit 
InmuloB.  Flor.  1.  m,  c.  3. 

i.  Per  hiemen  qiue  allius  Alpes Jevat...  jngis  provolnli  ruiol  descen- 
dennt...  Flor.  ub.  sapra.  —  Plut,  in  Mai.  xiiii. 

S.  Ingesla  sylva  transitaere.  Flor.  I.  m,  c.  3. 
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se  défendit  avec  une  opiniAtrçté  héroïque,  et  inspira  aux  i 
Kimris  une  telle  estime,  qu'ils  lui  accordèrent  une  hono- 
rable capilalatîon  ;  le  traité  fut  juré  sur  un  taureau  d'ai- 
raio,  espèce  de  divinité  que  la  horde  traînait  avec  elle 
dans  ses  courses  vt^abondes*.  Les  Kiniris  se  répandirent 
alors  par  toute  la  Traospadane ,  que  personne  ne  leur 
disputait  plus. 

L'absence  des  Ambro-Teutons  qui  devaient  se  trouver 
les  premiers  au  rendez-vous  dans  les  plaines  de  la  Baute- 
Italie,  étonna  beaucoup  les  Kimris  et  ne  laissa  pas  de 
les  inquiéter;  toutefois  ils  refusèrent  d'ajouter  foi  aux- 
bruits  qui  circulaient  d'une  grande  bataille  où  Harius,  au 
pied  des  Alpes  maritimes,  avait  exterminé  les  deux  na- 
tions. Possesseurs  ItlH'es  et  paisibles  de  la  Vénétie  et  de 
tout  le  reste  du  territoire  au  nord  du  P6,  ils  préférèrent 
attendre  dans  un  pays  fertile  et  bien  approvisionné  l'ar- 
rivée de  leurs  alliés,  plutôt  que  de  se  hasarder  seuls  plus 
avant.  Us  perdirent  ainsi  plusieurs  mois,  et  ce  fut  ce  qui 
sauva  l'Italie.  Rome  eut  le  temps  de  se  reconnaiire,  de 
s'organiser,  de  faire  venir  les  légions  de  Harius  qui  étaient 
encore  de  l'autre  côté  des  Alpes.  11  arriva  même  que  la 
molle  douceur  du  climat  vénitien ,  des  chaleurs  précoces 
et  excessives,  la  débauche,  les  excès  de  vin,  et,  si  l'on  en 
croit  quelques  écrivains,  l'usage  du  pain  et  de  la  viande 
cuite  ',  exercèrent  de  grands  ravages  parmi  les  Kimris  ; 
au  bout  de  peu  de  temps,  ils  se  trouvèrent  déjà  considé- 
rablement aflaiblis  en  nombre  et  en  vigueur. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  juillet  que  Marins ,  pour  la  cin- 
quième fois  consul ,  ayant  ramené  son  armée  en  Italie, 
la  réunit  à  celle  de  Catulus,  et  vint  provoquer  les  Kimris 

1.  Plut,  in  Har.  ixin. 

S.  Panis  nsu  carnisque  cocUb  eldiilc«diiieTim  miSgati.  Flor.  nb.  snp. 
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sur  les  rives  du  Pô.  Ceux-ci,  toujours  dans  l'attente,  refu- 
sèrent la  bataille  et  se  mirent  à  négocier  pour  gagner  du 
temps.  Des  députés,  chargés  de  renouveler  la  proposition 
faite  tant  de  fois,  se  rendirent  au  quartier  du  consul, 
f  Donne-nous,  lui  dirent-ils  au  nom  du  peuple  kimri, 
«  donne-nous  des  champs  et  des  villes  pour  nous  et  pour 
f  nos  frères.  >  —  «  Vos  frères?  interrompit  Harïus,  qui 
0  sont-ilsî» — «  Les  Teutons,  »  répondirent  ceux-ci. — Mais 
à  ce  mot,  un  rire  général  éclata  sous  la  tente  du  consul. 
(  Laissez  là  vos  frères,  s'écria  le  Romain,  ils  ont  des  terres; 
,  «  nous  leur  avons  donné  un  étahiissement  pour  l'éter- 
a  nité  !  s 

Cette  raillerie  blessa  au  vif  les  envoyés;  ils  menacèrent 
Harïus  d'un  double  châtiment,  d'abord  par  les  mains  des 
Kimris,  ensuite  par  celle  des  Teutons  aussitôt  qu'ils  se- 
raient arrivés.  «  Ils  le  sont,  répliqua  le  consul,  et  je  ne 
a  vous  laisserai  pas  partir  sans  que  vous  vous  soyez  em- 
(  brassés.  »  En  même  temps  il  fit  signe  qu'on  amenât  Tcu- 
tobokhe  et  les  autres  chefsambro-teulons:  des  licteurs  lea 
amenèrent  chargés  de  chaînes- 
Cette  entrevue  ne  pouvaitplus  laisserauxKimrïsnidoute 
ni  espérance,  il  leurfalUit  se  décider  à  combattre.  Bolorix 
avec  une  escorte  de  cavalerie  se  rendit  aux  avant-postes 
romains,  demandant  au  consul  quel  jour  et  quel  lieu  il 
voulait  choisir,  «afin  de  décider,  disait-il,  auquel  des 
II  deux  appartiendrait  l'Italie,  s  Marius  répondit  «  que  ce 
«  n'était  pas  l'usage  chez  les  Romains  de  prendre  conseil 
»  de  l'ennemi ,  lorsqu'il  fallait  combattre  ;  mais  que  lui , 
a  il  y  dérogerait  volontiers  en  faveur  des  Kimrts,  »  et  les 
deux  chefs  convinrent  que  la  bataille  se  donnerait  le  troi- 
sième jour  (c'était  le  30  du  mois  de  juillet  )  dans  le  champ 
Haudius,  champ  immense  situé  près  de  Vercellse,  commode 
^ux  Romains;  pour  les  manœuvres  de  leur  cavalerie,  aux 
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Kitnris  pour  le  di^ploiemenl  de  leurs  masses  d'infaiileric  ' . 
Le  troisième  jour  done,  aux  premières  lueurs  de  l'aube, 
les  Romains  sorUrent  de  leur  camp.  Un  vent  violent  qui 
soufflait  de  l'est  soulevait  la  poussière  de  la  plaine  en  si 
^ande  abondance  que,  par  intervalles,  le  ciel  s'en  trou- 
vait obscurci.  Marins  courut  prendre  position  à  l'orient, 
afin  de  tirer  parti,  s'il  était  possible,  et  de  la  direction  du 
veut  et  de  celle  du  soleil.  L'infanlerie  des  Kimris  se  forma 
en  masse  compacte.  Par  une  précaution  étrange,  les 
hommes  des  premiers  rangs  s'attachèrent  les  uns  aux 
autres  avec  des  chaînes  de  fer  fixées  à  leurs  baudriers, 
soit  que  cette  invention  leur  sembl&t  donner  plus  de  soli- 
dité h  leur  ligne  de  bataille,  soit  qu'ils  voulussent  se 
retrancher  d'avance  tout  moyen  de  fuir'.  La  cavalerie, 
forte  de  quinze  mille  hommes,  sq  faisait  remarquer  par 
la  magnificence  sauvage  de  son  équipement.  Les  casques, 
qui  figuraient  grossièrement  des  gueules  et  des  mufles 
d'animaux  effrayants  ou  bizarres,  étaient  surmontés  d'ailes 
d'oiseaux  ou  de  panaches  en  forme  d'ailes  d'une  haulcur 
démesurée ,  grandissant  encore  la  taille  des  hommes  et 
leur  prêtant  un  aspect  gigantesque  '.  Leurs  armes  consis- 
taient en  une  cuirasse  de  fer  poli,  un  bouclier  blanc  et 
luisant,  un  long  siibi'e  et  un  épicu  h  deux  pointes.  L'or- 
mée,  et  le  camp  de  churiots  avec  tout  le  matériel  de  la 
horde ,  occupaient  trente  stades  carrés ,  environ  une  de 
nos  lieues.  A  peine  furent-ils  rangés,  q«e  les  incon- 
vénients sur  lesquels  Harius  avait  compté  les  vinrent 
assaillir;  lantCkt  une  poussière  brûlante  les  frappait  au 


t.  ntpi  BipUaju.  Plut,  in  Mar.  xxv.  —  In  palenUasimo  qnem  Rau- 
diiun  ïocant  campo.  Flor,  I,  ifi,  c.  3.  — VelWus  Paterc.  1.  ii,  c.  lî. 
î.  Plnt.  in  Mario,  wv,  mtf,  mïii, 
î.  PIntarch.  XIV. 
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(01  visage  et  les  aveujiçlail  ;  tanlûl  c'élait  le  soleil  qui ,  rendu 
plus  éblouissant  par  le  reflet  des  armures  romaines,  les 
empêchait  d'apercevoir  les  mouvements  des  léftions  '. 

La  cavalerie  Kimrique  engagea  l'action  :  au  lieu  de 
charger  de  front,  elle  inclina  vers  sa  droite ,  dans  le  des- 
sein de  tourner  l'aile  gauche  romaine  et  de  l'envelopper 
ensuite;  cette  manceuvre  trompa  les  Romains;  croyant 
que  leur  ennemi  Iftchàit  déjà  pied ,  les  légions  du 
centre  poussèrent  en  avant  pour  le  poursuivre.  Hais  à 
-  l'ÎDsfant  même  l'infanterie  des  Kimris  s'ébranlant  avec 
vivacité  se  développa  en  demi-cercle  ;  on  eût  cru  voir,  dit 
le  biographe  de  Marius,  s'avancer  et  se  répandre  une  mer 
soulevée  '.  Un  coup  d'onl  suffit  aux  généraux  romains 
pour  mesurer  la  grandeur  du  péril  ;  mais  ils  ne  purent 
retenir  leurs  soldats.  Marius.j  pour  raffermir  celles  des 
légions  qui  n'étaient  pas  encore  compromises,  employa 
tentes  les  ressources  de  son  autorité  et  de  son  génie  ;  il  les 
rassurait,  il  leur  rappelait  leur  ancienne  gloire,  il  faisait 
parler  la  religion.  Un  devin  qui  l'accompagnait  lui  ayant 
montré  les  entrailles  d'une  brebis  qu'il  venait  de  sacri- 
fier :  <  La  victoire  est  à  moi  !  »  s'écria  le  consul ,  comme 
inspiré,  et  voyant  que  ses  soldats  avaient  retrouvé  l'ardeur 
et  la  confiance ,  il  se  précipita  avec  eux  dans  la  mêlée  '. 
On  ne  sait  plus  rien  de  la  bataille,  si  ce  n'est  qu'elle 
fut  longue ,  sanglante  et  favorable  aux  Romains  ;  la  pous- 
sière par  moments  était  tellement  épaisse,  que  des  divi- 
sions entières  s'égarèrent  ;  de  l'aveu  même  des  écrivains 


i.  Nactns  diem...  ventoanm  nt  pnlris  in  ocnli»  et  on  terrelur;  tun 
acie  coarersa  in  orientem,  nt,  gaod  ex  captivis  moi  çognîtom,  ex  splen 
dore  galeanim  ac  repercnssn  qnasi  ardere  cœliuii  videretur.  Flor.  1.  ni 
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romains,  cette  poussière  et  l'accablante  chaleur  du  jour 
eurent  la  plus  grande  pari  à  la  victoire  '.  Boïorix  resta 
parmi  les  morts  ';  Clodic  et  Césorix  se  rendirent;  Luk  se 
lua  ;  deux  autres  chefs  se  transpercèrent  inutuellomeni  de 
leurs  épées  '.  Les  mêmes  exagérations  que  nous  avons 
signalées  à  propos  de  la  journée  d'Eaux-Sextiennes  se 
relrouvent  ici  dans  l'évaluation  des  morts  et  des  prison- 
niers :  les  uns  portant  le  nombre  des  morts  à  cent  quarante 
mille,  et  celui  des  captifs  à  soixante  mille;  d'autres  ne 
comptant  que  cent  mille  hommes  tués  ou  pris  *. 

Sil4M  que  la  bataille  parut  désespérée  pour  les  Kimris , 
leurs  femmes  se  couvrirent  de  vêtements  noirs ,  en  signe 
de  deuil,  et  députèrent  vers  le  consul.  Pendant  le  séjour 
qu'elles  venaient  de  faire  en  Italie,  elles  avaient  entendu 
parler  des  vestales  romaines  qui,  se  vouant  à  une  virgi* 
nilé  perpétuelle,  entretenaient  un  feu  consacré;  elles  de- 
mandèrent qu'on  les  attachât  comme  esclaves  à  ces  prê- 
tresses ,  espérant  échapper  par  ce  moyen  à  la  brutalité 
des  soldats'. Lorsqu'elles  virent  leurs  supphcations  repous- 
sées, elles  surent  retrouver  dans  leurs  ftmes  une  résolu- 
tion, une  énergie  égales  à  celles  des  femmes  ambrones. 
Postées  sur  leurs  chariots  conune  sur  des  tours,  long- 
temps elles  en  défendirent  l'approche  avec  succès  ;  mais 


1.  Plutarch.  1.  c  —  Froatin,  1.  ii,  o.  a,  —  Flor.  1.  m.  o.  8.  —  Polyan. 

1.  Tlll,  C.  10. 

a.  Flor.  1.  c.  —  Oros.  1.  v,  C.  16. 

a.  Flor.  t  V,  c.  16. 

*.  Tite-Live  suivi  par  Eutrope  et  Orose  compte  1(0,000  morts  et 
60,000  prisonniers.  —  Veltelus  Paterculus,  pins  de  100,000  morls  ou  cap- 
tifs.— Floros,  eoTiron  160,000.  —  Plutarque  et  Polyen,  lîO.OOO  morts  el 
00,000  prisanniera. 

5.  ConBulaenuit  cousalem  ut  si  inviolata  castitateviisiaibus  Bàbris  tic 
Dits  serTieadum  esset.,.  Oros.  l.  v,  c.  10.  — CuiD,  misfï  legitUone...  sd- 
cerdotium  non  impetiassent.  Flor.  1.  ui,  c.  I. 
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un  iQcideni  v'iDt  glacer  tout  à  coup  leur  audsce.  Ellos 
remarquèrent  que  les  soldats  romains  égoigcaient  les  pri- 
Eonnièrcs,  leur  coupaient  la  tète  et  plantaient  en  guise  de 
trophée,  au  bout  de  leurs  piques,  ces  têtesavec  leur  longue 
chevelure  ensanglantée  :  ce  genre  de  mort  leur  parut  broc 
honteux,  dit  un  historien ,  et  elles  résolurent  de  le  pré- 
venir. Les  unes  donc  se  frappèrent  de  leurs  propres 
armes,  ou  se  jetèrent  à  grands  coups  de  haches  sur  leurs 
compagnes;  d'autress'étranglèrent  avec  les  courroies  des 
chars  ;  ou  en  vit  s'élancer  sous  les  pieds  des  chevaux ,  ou 
sur  les  cornes  des  bœufs  qu'elles  excitaient  avec  la  pointe 
de  leurs  armes.  Des  mères  écrasèrent  leurs  eniants  contre 
le  timon  ou  sous  les  roues  des  chnriois;  une  d'elles  fut 
trouvée  pendue  à  un  poteau  élevé ,  ayant  ses  deux  petits 
enfants  pendus  à  ses  pieds  '.  Quand  les  Romains  voulu- 
rent pénétrer  au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur,  un  nou- 
vel ennemi  les  vint  assaillir  ;  c'étaient  les  chiens  de  ia 
horde  '  ;  ils  furent  exterminés  à  coups  de  flèches.  —  Ainsi 
fÎDtl  la  seconde  de  ces  bandes  terribles  qui  avaient  ravagé 
presque  tout  l'Occident,  conquis  une  partie  de  l'Italie, 
battu  sept  fois  les  armées  romaines,  et  ajouté  un  jour  de 
plus  aux  anniversaires  funestes  de  Rome.  Les  Tigurins 
cantonnés  sur  les  hauteurs  des  Alpes,  apprenant  ces  nou- 
'veiles,  regagnèrent  le  Norique ,  et,  après  avoir  commis 
çà  el  là  beaucoup  de  déprédations,  retournèrent  dans  . 
l'Helvétîe  '. 

Quant  aux  six  mille  Kimris  de  la  garnison  d'Aduat, 
malgré  la  défaite  de  leurs  compatriotes,  ils  ne  quittèrent 
point  le  lieu  qui  leur  avait  été  cédé.  Us  curent  bien  avec 

1.  Plalarch.  sivii.  Flor.  1.  m,  c.  3.  —  Gros.  1-  v,  c.  16. 
9.  PliD.  H.  N.  1.  xsii,  c.  e. 

3.  Terlia  TigDriaoram  manne...  in  diversa  bpsi ,  fuga  ignobili  et  la* 
trociaiis  evannit.  Flor.  1.  c. 
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les  tribus  voisines  quelques  démêlés ,  attaquant  et  se  dé- 
fendant tour  à  tour;  ninis  enfin  la  paix  se  fit  d'un  com- 
mun accord,  et  sous  le  nom  d'Aàuatikes  ils  furent  admis 
d&ns  la  confédération  belge  '. 

Marius  reçut  des  honneurs  jusque-là  réservés  aux  dieux: 
chaque  citoyen,  à  la  nouvelle  de  sa  victoire,  répandit  des 
libations  en  son  nom  *.  Le  peuple  le  surnomma  le  troi- 
sième Romulus*:le  second  avait  élé  Furius  CamîUus, 
vainqueur  aussi  de  peuples  gaulois.  Les  prisonniers  teu- 
tons et  kimris  furent  conduits  h  sou  triomphe  attachés 
avec  des  colliers  de  fer;  la  haute  stature  de  Tculobokhe 
fut  pour  les  Romaios  uu  sujet  de  surpriso,  car  on  dit  qu'il 
surpassait  les  trophées  portés  autour  du  triomphateur  *. 
Tel  était  le  prix  que  Marius  mettait  à  ces  deux  victoires, 
que,  les  jugeant  au-dessus  de  tout  exploit  humain,  il  ne 
voulait  y  comparer  que  les  conquêtes  du  dieu  Bacihus 
dans  l'Inde.  11  adopta  dès  lors  pour  sa  devise,  et  fit  ciseler 
sui  son  bouclier  une  image  qui  jouissait  dans  Rome  d'une 
grande  popularité,  l'image  du  Gaulois  tirant  la  langue  *. 
L'expression  de  himrigue  ou  cimbrigue,  suivant  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation  latines,  devint  proverbiale  en 
Italie  pour  siguifier  quelque  chose  de  fort  et  de  terrible; 
de  là  ces  façons  de  parler,  une  milice  cimbrigue,  une  bra- 
voure cimbrigue,  des  brigandages  cimbrigues  '. 

Le  sentiment  que  la  république  devait  à  Marius  sa 
liberté  et  son  existence,  empreint  fortement  dans  tous  les 

1.  Cxs.  Bell.  GaJl.  1.  ii,  c.  i9. 
a.  Valer.  Maïim.l.viii,  o-is. 
3.  Tit.  Liv.  Epit.  lïvhi. 

*.  Colla  catenali  Cimbri...  Claudian.  de  Bell.  Get.  v,  Î90.  —  Teulobo- 
chus...  VÎT proceriUtis  eiimiie super  trophiea  ipsa eminebat.  Flor.  1.  m, 

c.  3. 

a.  Cicer.  de  Orat.  1.  ii,  î6G.  —  Qiùntil,  vi,  8. 
e.  Script.  Roman,  passim. 
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esprits,  survécut  aux  déchîremenls  politiques,  à  la  haiac 
même  (les  factions  ;  et  malgré  les  cruautés  dont  ce  grand 
homme  déshonora  sa  vieillesse,  ses  enneniis  s'écrièrent 
plus  d'une  fois,  comme  un  historien  du  parti  contraire  : 
a.  Mon ,  Rome,  n'a  pas  à  se  repentir  d'avoir  produit  Ha- 
«  rius'!  », 

1.  Vdl.  Paterc.  l.  ii,  c.  lî. 
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OtTEiua  dvileB  de  Mariu5  et  de  Sylla;  ua  j^uid  nomlire  de  proscrils 
se  rifugient  dans  la  piorince;  guerre  civile  dans  la  prorince.  — 
CoodolU  de  la  population  gatdoise.  —  L'Aipùtainc  se  déclare  pour 
Sertorins;  nae  armée  romaine  ;  Boccombe.  —  Les  Gantois  descen- 
dent en  Italie  avec  M.  Lépidus;  ils  sont  battus.— Arrivée  de  Pom- 
pée dans  la  province  et  procoueulat  de  Han.  Fouléius.  —  Massacres 
et  proscriptions.  —  Noareau  «oulèrement  des  Gaulois;  ils  assiègent 
Hassatie  et  Narbonne.  —  Vengeances  du  proconsul;  établissement 
de  colonies  militaires;  famine;  misère  ef&ojable  de  la  province.  — 
Us  Volkes  et  les  Allobroges  accusent  àRome  Fontéius;  il  est  défendu 
pu  Cicéron  et  absous.  —  Misère  croissante  de  la  province;  nou- 
velles plaintes  des  Allobroges.  —  Les  députés  allobroges  entrent  dans 
U  conspiration  de  Gatilina;  ils'la  révèlent.  —  Inisurrectioa  du  peuple 
allobroge  et  sa  défaite;  triomphe  de  Pompliuus, 


100  —  61 

La  iQiirmente  avait  passé;  mais  elle  laissa  dans  la  çto- 
TÎDce  uae  longue  agitation  ;  les  esprits  profondément 
émns  lardaient  &  86  rasseoir;  le  peuple  restait  en  armes; 
les  dtés  continuaient  à  correspondre  et  à  se  concerter  ; 
Rome,  inquiète,  y  envoya  successivement  deux  consuls  et 
deux  armées  consulaires.  Une  loi  nouvelle  qui  prononçait 
la  CooRscatiou  d'une  partie  des  terres  tranepadanes,  sous 
le  prétexte  dérisoire  que  ces  terres  ayant  été  conquises  par 
ta  horde  kimrique,  puis  reconquises  sur  les  Kimris  par 
lestéf^Ons  romaines,  appartenaient  de  droit  au  peuplti. 
romain ';  cette  loi  odieuse  et  impolitique  ne  contribua 
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pus  [)Cii  ù  ciilri'tonir  la  fermenlalion  chez  les  Transalpins. 
L'alarme  gagna  les  Ligures,  les  Arécomikes  elles  Tecto- 
augcs  réunis  définitivement  h  la  province  :  ces  peuples, 
eii  effet,  avaient  toute  raison  de  craindre  que  Rome  n'in- 
voquâl  aussi  contre  eux  son  prétendu  droit ,  afin  de  livrer 
leurs  propriétés  h  la  populace  de  l'Italie.  Plusieurs  soulè- 
vements éclateront  ;  celui  des  Salyes  fut  le  plus  important  ; 
mais  le  préteur  C.  Cœcilius  HéteJhis  en  vint  enfin  &  bout', 
moitié  par  la  force ,  moitié  par  la  politique,  et,  suivant 
toute  probabilité,  avec  la  coopération  des  Massaliotes.  La 
guerre  sociale  qui  survint  à  la  même  époque,  et  remplit 
l'Italie  de  sang  et  de  ruines,  présentait  une  occasion  pré- 
cieuse aux  Gaulois ,  il  ne  parait  pourtant  pas  qu'ils  en' 
'  aient  profilé  :  ou  plutôt,  au  milieu  de  l'obscurité  qui  en- 
veloppe ces  temps  de  leur  histoire,  le  souvenir  de  ce  qu'ils 
Tirent  alors  s'est  perdu  pour  nous ,  comme  tant  d'autres 
souvenirs. 

Les  causes  et  le  dénoùmcnl  de  la  guerre  sociale  sont 
assez  connus.  Les  peuples  de  l'Italie  ligués  contre  la  répu- 
blique romaine  pour  obtenir  tous  les  droits  politiques 
des  citoyens  de  Rome ,  après  dix  ans  d'efforts ,  se  virent 
admis  à  la  jouissance  d'une  partie  de  ce  qu'ils  réclamaient. 
Ce  fut  une  Irôvc  plutôt  qu'une  paix,  et  les  Italiens  ne  se 
contentèrent  point  de  la  partque  Rome  avait  bien  voulu 
leur  faire  :  seulement  la  tulle  changea  de  théâtre,  elle  se 
poursuivit,  toujours  violente  et  opiniâtre,  au  forum  et 
dans  les  comices  entre  les  ancieuset  les  nouveaux  citoyens. 
La  rivalité  de  deux  gommes  fameux  vint  l'envenimer  tn- 


Pa^iûai  }uà.m}f.ir^    TaXaTÉa  Ki^Spei  xBTIiXiiipcnU'  xai  BÙTràf  i  Hôfio; 

Appian,  Bell,  civil.  1. 1,  Ï9. 
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core.  Marius  se  plaça  à  la  léle  des  nouveaux  citoyens  et  im 
du  parti  romain  qui  voulait  pour  toute  l'Italie  une  com-  * 
plète  égalité  politique  ;  il  mit  à  leur  service  sa  popularité,  " 
sa  gloire,  et  sa  haine  passionnée  contre  la  noblesse.  Sylla, 
patricien  arrogant,  s'emparant  delà  faction  contraire , 
tenta  de  rasseoir  sur  son  ancienne  base  l'arislocratie 
ébranlée  :  il  lui  rendit  des  privilèges  depuis  longtemps 
abolis  ;  il  dépouilla  le  peuple  des  siens.  Tour  à  tour  viclo-' 
rieuzet  vaincus,  les  deux  partis  épuis5rcnt  l'un  contre 
l'autre  tout  ce  que  les  guerres  civiles  enfantent  d'hor- 
reurs. Les  proscriptions  de  Sylla  enveloppèrent  non  pas 
seulement  des  individus  et  des  familles  sans  nombre,  mais 
des  villes  et  jusqu'il  des  territoires  entiers ,  que  le  dicta- 
leur  livrait  à  ses  soldats  :  ces  spoliations  collectives  furent 
régularisées  sous  le  nom  de  colonies  miiitairci.  Pour 
échapper  à  son  ombrageuse  et  implacable  tyrannie ,  qui- 
conque s'était  signalé  dans  le  parti  populaire,  quiconque 
avait  au  fond  du  cœur  quelqpe  amour  de  la  liberté ,  de 
l'ordre,  de  la  justice,  s'expatria.  La  multîUide  des  bannis 
et  des  exilés  volontaires  se  répandit  par  tout  l'univers; 
mais  la  plupart  restèrent  dans  le  voisinage  de  l'Italie, 
attentifs  au  cours  des  événements,  et  tout  prêls  à  repa- 
raître en  armes  au  midi  des  Alpes,  si  quelque  chance 
heureuse  venait  h  se  présenter. 

Beaucoup  se  rendirent  immédiatement  dansla  province, 
importante  à  posséder,  d'abord  à  cause  de  la  proximité  de 
l'Italie,  ensuite  parce  qu'elle  était  maîtresse  des  commu- 
nications avee  l'Espagne.  Mais  la  colonie  narbonnaise 
s'était  déclarée  pour  Sylla;  et  Massalie,  quoique  étrangère 
aux  querelles  domestiques  des  Romains,  avait  suivi 
l'exemple  de  Narbonne  et  fermé  ses  porte§  aux  proscrits. 
Ceux-ci,  assez  nombreux  pour  tenter  un  coup  de  main , 
se  mirent  à  recruter  dans  la  population  provinciale;  mais, 
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«M    avant  qu'ils  eussent  rassemblé  de  grandes  forces,  le  pré- 
*     leur  C.  Valérius  Flaccus  les  attaqua  avec  son  armée  '.  Le 
sort  leur  fiil  contraire  :  vaincus,  ils  se  retirèrent  soit  dans 
rintérienr  de  la  Gaule  libre,  soit  en  Espagne,  où  ils  se 
rejoignirent  à  Serforius. 

Sertorius ,  que  nous  avons  vu  se  signaler  en  Gaule, 
comme  Marîus  et  comme  Sylla,  durant  la  guerre  des 
Kiinro>Teutons ,  à  force  de  constance  et  d'activité,  était 
parvenu  à  soulever  l'Espagne  contre  le  dictateur  :  après 
avoir  défait  à  plusieurs  reprises  les  légions  du  sénat,  maître 
d'une  grande  partie  de  la  Péninsule,  il  travaillait  à  propa- 
ger l'insurrection  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Excités 
tant  par  ses  émissaires  que  par  les  proscrits  restés  en 
Gaule,  les  Aquitains  s'armèrent,  menaçant  d'une  invasion 
prochaine  Narbonne  et  Massalie.  Le  propréleurou  procon- 
sul qui  gouvernait  la  province  (car  depuis  Sylla  les  gou- 
verneurs des  provinces  prirent  indifféremirient  l'un  ou 
l'autre  titre,  qu'ils  eussent  exercé  ou  non  le  consulat), 
Manilius  Népos  entra  avec  une  armée  dans  leur  pays.  Il 
fut  battu,  perdit  son  lieutenant  Valérius  Pneconinus,  une 
grande  partie  de  ses  troupes,  et  s'enfuit  honteusement, 
laissant  tous  ses  bagages  entre  les  mains  de  l'ennemi  *. 

Cependant  Sylla  ayant  quitté  la  direction  des  afTaires 
publiques,  et  bientôt  après  la  vie,  le  gouvernement  se 
divisa  de  nouveau.  Un  des  consuls,  M.  j^miiius  Lépîdus 
proposa  de  rappeler  les  proscrits  et  d'abolir  les  lois  des- 
potiques de  la  dictature  ;  mais ,  contraint  à  sortir  de 
Rome,  où  la  faction  aristocratique  était  la  plus  forte ,  il 
se  rendit  dans  la  province,  et  faisant  alliance  ouverte 
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avec  Sertoiius,  il  invita  les  Gaulois  à  le  Huivre  en  Italie.  •■ 
Peu  répondirent  à  son  appel,  car  ce  qui  les  loucbaitle  plus 
dans  ces  querelles,  c'était  de  pouvoir  rester  chez  eux  Iran- 
quilles  et  libres.  Lépidus  partit  néanmoins  à  la  t^te  d'une 
petite  armée  composée  presque  uniquement  de  bannis,  et 
il  eut  la  hardiesse  de  se  présenter  avec  sa  troupe  aux  00- 
mices  de  Rome.  Chassé  de  nouveau  et  déclaré  ennemi 
public,  il  regagna  la  province,  dont  il  trouva  la  popula- 
tion mieux  disposée  à  le  seconder.  L'étonnant  succès  de 
ce  coup  de  main  désespéré  inspiraiit  de  la  confiance  pour 
une  seconde  tentative,  de  nombreux  volontaires  aquî* 
tains,  volkes,  ligures ,  allobroges,  acccoururent  cette  fois 
à  l'.appel  du  chef  romain,  et ,  sous  les  enseignes  du  peuple 
romain,  descendirent  les  Alpes,  en  poussant  contre  Rome 
des  cris  de  vengeance.  Ils  n'allèrent  pas  loin  ;  car  Catulus 
et  Pompée,  les  ayant  arrêtés  en  Étrurie,  les  battirent  et  tes 
mirent  en  déroute  :  une  partie  se  sauva  avec  Lépidus  dans 
l'ile  de  Sardaigne ,  l'autre  repassa  les  montagnes. 

Malgré  cet  échec  de  son  parti,  Sertorius  resla  maître 
de  la  province.  Il  ;  6t  reconnaître  l'autorité  de  son  sénat, 
composé  de  sénateurs  proscrits,  et  qui  prenait  le  titre  de 
c  seul  et  véritable  sénat  romain»  ;  Il  nomma  un  gouver- 
neur et  des  magistrats,  distribua  des  garnisons  dans  les 
places,  et,  sans  perdre  de  temps,  envoya  un  de  ses  liçule- 
liants  occuper  les  passages  ordinaires  des  Alpes.  Le  sénat 
d'Italie  ne  traîna  pas  non  plus  les  choses  en  longueur  : 
quarante  jours  suffirent  à  son  général  de  confiance, 
Cn.  Pompée,  pour  rassembler  une  armée  considérable, 
et  il  marcha  vers  Narbonne,  emmenant  avec  lui,  pour 
nouveau  gouverneur,  Man.  Fontéins,  homme  formé  à 
l'école  de  Sylla,  avare,  cruel,  inflexible,  Fontéius  était 
chargé  de  rétablir  l'obéissance  dans  la  province,  et  d'y 
appliquer,  sous  la  protection  des  soldats  de  Pompée,  les 
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mesures  par  lesquelles  le  «Mctateur  avait  si  bien  pacifié 
l'Italie. 

Pompée  entra  dans  les  Alpes  ;  trouvant  les  routes  occi- 
dentales fermées  par  les  troupes  de  Sertorius,  il  rebroussa 
chemin  et  se  fit  jour,  entre  les  sourcee  du  Pâ  et  du  Rhône', 
par  le  passage  des  Alpes  Graïes  ou  celui  des  Alpes  Peo- 
nines.  Alors  les  postes  de  Sertorius,  tournés  et  hors  d'état 
de  garder  le  pays,  se  replièrent  sur  l'Espagne,  rallièrent 
-  toutes  leurs  garnisons  et  passèrent  les  Pyrénées.  Soit  que 
la  province,  tout  abandonnée  qu'elle  était,  fit  encore  ré- 
sistance, soit  plutôt  que,  pour  imprimer  la  terreur,  Pom- 
pée lâchât  la  bride  à  la  colère  des  légions,  tout  ce  qui  se 
trouva  devant  elles  fui  mis  à  feu  et  à  sang,  et  le  général 
gagna  Narfoonne  à  travers  des  monceaux  de  cadavres  *. 

Là,  il  régularisa  ce  que  la  flamme  et  l'épée  du  soldat 
avaient  commencé.  Un  décret  frappa  de  proscription  la 
population  de  villes  entières  ',  chez  les  VolkesArécomikes 
et  les  Helves,  dont  le  vàle  avait  été  plus  actif  que  celui  du 
reste  de  Li  province;  un  décret  adjugea  aussi  la  meilleure 
portion  de  leur  territoire  à  Massalie*,  en  récompense  de 
la  louable  conduite  tenue  par  cette  ville  pendant  les  trou- 
bles, et  des  secours  qu'elle  fournissait  h  Pompée.  D'autres 
faveurs  furent  distribuées  à  la  colonie  de  Narbonne, 
d'autres  rigueurs  à  chacun  des  peuples  provinciaux,  sui< 
vaut  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  l'insurrection,  et  l'ini- 
mitié qu'ils  avaient  montrée  contre  Rome.  Laissant  en- 
suite h  Fontéius  le  soin  d'exécuter  ces  mesures,  Pompée 

I.  Â[Ufî  TuT;  mexsùt  nv  ti  to^ctvû  xii  âpiSait^ù.  Appian,  Bell.  (dvil. 
1. 1, 109.— Epistol.  Pompei.  «  Sallust.  Histor.  1.  m. 

!.  lier  ïDleniecione  Gallomm  patelactnrn  esl.  Clcer.  pro  leg.  Uanil. 

8.  Pompeii  décrète  dccedere  sunt  coacti.  Cieer.  pro  Man.  Fout. 

t.  Agros  Volcanim,  Arecomicomm  et  HeWionun  publiée  eis  (Uassi' 
Uensibus]  concessit.  Ces.  Bell,  civil.  1.  i. 
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entra  en  Espag^ne,  où  l'état  des  affaires  exigeait  impé- 
rieusement sa  présence. 

Le  proconsul,  procédant  alors  à  son  odieuBC  mission, 
parcourut  avec  ses  soldats  les  territoires  décrétés;  il  mar- 
chait environné  de  supplices.  La  Gaule  souffrait  avec  im- 
patience et  indignation.  Au  premier  échec  éprouvé  par  - 
Pompée,  elle  se  souleva  de  nouveau;  Voconces,  HeWes, 
Teclosages,  Arécomikes,  AUobro^es,  presque  tous  se  réu- 
nirent en  armes  et  coururent  attaquer  Hassalie  :  c'était  à 
cette  ville  qu'ils  en  voulaient  le  plus;  ils  l'accusaient  de 
tous  leurs  maux  ;  Us  se  promettaient  de  lui  faire  payer 
chèrement  la  part  qu'elle  avait  eue  aux  cruautés  et 
surtout  aux  faveurs  des  Romains.  Hassalie  était  forte  et 
bien  peuplée  ;  néanmoins  elle  courut  un  grand  danger, 
et  ne  dut  son  salut  qu'aux  légions  que  Fontéius  amena  en 
toute  bâte  de  Narbonnc.  Les  Gaulois  se  jetèrent  alors  sur 
Narbonne;  mais  Fontéius  les  força  encore  de  lever  le 
siège  et  de  se  retirer*.  La  guerre  se  prolongea  plusieurs 
mois  avec  des  chances  diverses  sur  plusieurs  points  du 
pays,  principalement  chez  les  Voconces  :  Pompée  y  mit 
fin  en  revenant  passer  l'hiver  en  deçà  des  Pyrénées. 

Les  rigueurs  de  la  seconde  pacification  laissèrent  loin 
derrière  elles  les  rigueurs  de  la  première  :  les  privilèges  ' 
dont  jouissaient  plusieurs  des  peuples  de  la  province 
furent  abolis,  et  des  confiscations  plus  étendues  eurent 
Iieu.au. profit  des  soldats.  Telle  fut  l'origine  des  colonies 
militaires  de  Tolose,  de  Rusciaon,  de  Biterr»;  Narbonne 
'  aussi,  pour  augmenter  sa  force  et  renouveler  ses  habitants 
décimés  par  de  si  longues  guerres,  reçut  dans  son  sein 
les  vétérans  de  la  légion  Martia,  et,  cette  raison  lui  fit. 


1.  Cicer.  proHaa.  Fonteio. 
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ajouter  dès  lors  au  nom  de  Narbo  celui  de  Karti«s  *.  La 
population  frappée  par  les  décrets  fut  expropriée  à  la 
pointe  du  sabre.  Pour  comble  de  misère,  l'année  avait 
été  stérile,  et  la  famine  se  faisait  sentir  dans  toute  la 
Gaule  '.  De&  milliers  de  malheureux  périrent  de  besoin 
au  fond  des  forêts.  Ceux  que  la  mort  épargna  allèrent  se 
joindre  à  des  troupes  d'Aquitains  et  d'Espagnols,  qui, 
retranchés  dans  les  Hautes-Pyrénées,  y  menaient  la  vie 
indépendante  de  partisans  et  de  bandits.  Leur  nombre  et 
leur  force  en  furent  si  prodigieusement  accrus,  qu'au 
bout  de  deux  années  seulement,  Pompée  avec  toutes  ses 
légions  eut  de  la  peine  à  les  soumetlre.  Les  ayant  enfin 
comme  traqués  dans  leurs  retraites,  il  les  obligea  à  des- 
cendre de  ces  rocs  inaccessibles  qui  les  recelaient,  pour 
coloniser  sur  les  bords  de  la  Haute-Garonne  une  vallée 
qu'il  leur  abandonna.  Ils  y  formèrent  un  petit  peuple  qui 
s'étendit  avec  le  temps,  et  auquel  les  Romains  donnèrent 
le  nom  de  Convena,  qui  signifiait,  hommes  ramassés  de 
tout  pays*.  - 

A  ces  coups  partiels  ne  se  bornèrent  pas  les  vengeances 
du  proconsul,  il  en  frappa  aussi  de  g/tnéraux.  La  province 
fut  dépouillée  en  masse  de  sii  cavalerie  ;  et  toute  sa  jeu- 
nesse transportée  en  Espagne^  en  Italie,  en  Thrace,  en 
Asie,  partout  où  Rome  avait  alors  la  guerre,  fut  contrainte 
d'aller  répandre  son  sang  sur  des  champs  de  Itataille  * 
étrangers,  au  profit  des  tyrans  de  son  pays.  Fontéius  resta 
deux  ans  dans  la  Gaule,  et,  comme  si  ce  fléau  n'eût  pas 

1.  Cous,  au  sujet  de  ce  Enrnom  de  Narboime,  fHistoiro  générale  do 
Laogneduc,  1. 1,  p.  48. 

t.  Cicer.  proMan.Fonleio.  —  Sallust.  I.  i[i,et  Epi^tol.  Pomp.  ib. 

S.  Multos  latrones  et  c.onveuas  de  Pyrensi  jngie  deposuit,  et  in  nnuçi 
oppidum  congregavit,  unde  et  Convenamm  nomen  nrbs  aocepit.  Hieron. 
^v.  Vigilant. 

I,.  i.,<i-,Gooj^lc 


LIVRE  V.   —  CHAPITRE  II.  *7 

suffi  à  la  misère  des  peuples,  pendant  ces  deux  années  ta 
récolte  manqua.  Cependant  et  les  contributions  en  argent, 
et  les  réquisitions  en  vivre»  continuèrent  d'être  immodé- 
rées ;  tandis  que  la  faim  dépeuplait  les  villes  gauloises, 
l'abondance  régnait  dans  les  camps  romains  des  deux 
cdiés  des  Pyrénées;  et  l'adversaire  de  Sertorius,  écrivant 
une  lettre  de  reproches  au  sénat,  pouvait  dire  :  a  C'est  l'or  ' 
(  et  le  blé  de  la  Gaule  qui  alimentent  cette  guerre*.  > 

Â  l'aide  de  ces  mesures  politiques,  Fontéius  exerçait 
impiinément  mille  exactions  personnelles,  et  sa  rapacité 
précipita  La  ruine  du  pays.  Aussi  y.  laissa-l-il  dans  tous 
les  cœurs  un  profond  ressentiment  ;  et  lorsque,  six  ans 
plus  lard,  les  factions  étant  calmées,  la  république  ro- 
mane parut  incliner  à  la  modération,  la  province  se  sou- 
vint de  son  proconsul  ;  elle  éleva  la  voix,  et  demanda 
justice  de  tant  de  crimes.  Ce  furent  les  Volkes  et  les  Allo- 
broges  qui  se  chargèrent  de  soutenir  contre  lui  l'accusa* 
tion  :  ils  envoyèrent  à  Rome  une  députation  présidée  par 
Induliomar^  le  plus  considérable  des  chefs  allobroges. 
Comme  aucune  action  publique  ne  pouvait  être  intentée 
contre  un  citoyen  romain  que  par  le  ministère  d'un  autre 
citoyen  romain,  Induliomar  s'adressa  à  M.  Fabius  Sanga, 
patron  né  de  sa  nation,  en  quahté  de  descendant  de  Q.  Fa- 
bius l'Allobrogique  :  Sanga,  homme  doux  et  honnête, 
souscrivit  volontiers  l'accusation,  et  persuada  à  H.  Pléto. 
rîus  de  se  porter  accusateur  en  son  propre  nom.  Plétorius, 
alors  quesleur  et  édile,  était  aussi  un  citoyen  probe  et 
recomotandablc ,  mais  soupçonné  de  quelque  inimitié 
envers  Fontéius.  Toutes  les  formalités  exigées  par  les  lois 
se  trouvant  remplies,  l'ancien  proconsul  fut  appelé  en 
jugement. 

1.  QallUUaUtlcHeeitumAtptadla'ItwnNtUqM  al«lt.B|iisl,I>mtp. 
p.  to  allnsL  loc.  ctl. 
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L'accusation  portait  sur  deux  chefs  principaux  :  les 
cruautés  du  magistrat,  et  ses  extorsions  de  toute  espèce  ' . 

Les  accusateurs  insistèrent  peu  sur  ce  qui  concernait 
le  caractère  public  du  prévenu.  La  question  en  effet  était 
épineuse;  il  ne  s'agissait  pas  uniquement  d'excès  commis 
par  un  parti  romain  contre  un  autre  parti  romain  dans 
l'exaspération  des  guerres  civiles;  c'était  là  souveraineté 
absolue  de  la  république  sur  ses  sujets  barbares  qu'on 
traduisait  à  ses  propres  tribunaux.  On  (glissa  donc  légère- 
ment sur  les  crimes  que  pouvait  couvrir  la  mission  légale 
de  Fontéius.  On  lui  reprocha  bien  d'avoir  outré  les  châti- 
ments, et  prolongé  à  plaisir  la  guerre  chez  lès  Voconces, 
pour  se  ménager  plus  d'occasions  de  proscrire  et  de  piller  ; 
on  lui  reprocha  aussi  des  fautes  comme  général  :  mais  ses 
succès  répondaient  sufUsainment  à  cette  dernière  incul- 
pation ;  quant  &  la  première,  elle  lui  était  commune  avec 
Pompée,  qui  avait  pris  part  à  ces  guerres,  et  que  sa  vanité 
poussait  naturellement  à  en  exagérer  l'importance  :  or, 
qui  eût  osé  mettre  en  cause  le  vainqueur  de  Scrtorius? 

Il  feUut  donc  se  rejeter  sur  la  question  personnelle,  et 
la  matière  était  large  encore.  On  prouva  qu'il  avait  obligé 
plusieurs  peuples  de  la  province  à  emprunter  à  des  usu- 
riers romains,  ses  complices,  des  sommes  montant  h 
trente  millions  de  sesterces^,  sommes  qu'il  avait  confis- 
quées à  son  profit.  La  dette  étant  hypothéquée  sur  les 
terres  de  ces  peuples,  et  les  intérêts  s'accumulant  chaque 
jour  avec  l'impossibilité  de  payer,  le  moment  approchait 
où  des  villages  entiers  seraient  expropriés,  où  une  partie 

1 .  Ces  détails  sont  extraits  du  pUldoy er  de  Cieéron  pour  la  défense  de 
FoDtéias,  plaidoyer  dont,  nous  n'avous  toallieaceiitemeiit  que  des  hag- 
meuts,  augmentés,  mais  non  oompKIés  par  ]^  (féconveite  de  H.  Niebubr. 

2.  6,190,000  francs, 
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du  terriloire  provincial  serait  vendue  &  l'encan.  On  prouva 
de  plus  que,  sans  égard  pour  la  misère  des  temps,  il  avait 
spéculé  inhumaiuementsurles  Eubsistanccs  ;  qu'arrivé  de 
Rome  avec  des  états  de  contributions  dressés  d'avance ,  il 
avait  mis  des  impôts  sur  toute  denrée  et  toute  localité,  au 
hasard  et  sans  discernement.  Le  vin  avait  été  frappé  de 
droits  exorbitants  :  Tolose,  par  exemple,  payait  quatre 
deniers  pour  l'entrée  d'une  amphore'".  A  ces  vexations 
Fonléius  en  avait  ajouté  une  toute  nouvelle  pour  le  pays  : 
les  propriétaires  riverains  des  grandes  routes  s'étaient 
vus  aslreinls  à  la  reconstruction  de  ces.  routes,  principa- 
lement de  la  voie  Domîtienne  dégradée  par  le  passage 
continuel  des  troupes  ;  et  les  lieutenants  du  proconsul, 
dont  l'un  son  proche  parent,  chargés  de  la  surveillance 
des  travaux,  en  avaient  fait  une  source  de  mauvais  traite- 
menls  et  de  rapines.  En  réparation  de  tant  de  griefs,  la 
province  réclamait  l'annulation  de  sa  dette  et  le  chAtimenl 
de  Foiitéius. 

A  ces  charges  l'accusé  opposait  les  témoignages  favora- 
bles d'un  grand  nombre  de  citoyens  romains  de  la  pro- 
vince. ^  Ces  citoyens  romains  qui  se  portaient  garants  de 
l'honnêteté  du  proconsul  et  de  l'intégrité  de  sa  gestion,  ' 
étaient  les  receveurs  mêmes  des  impôts  ;  les  banquiers, 
les  trafiquants  ',  instruments  de  ses  exactions  et  complices 
de  sa  forliine  ;  les  agriculteurs  et  les  oourrisseurs  de  bes- 
tiaux, qui  avaient  obtenu  la  ferme  des  terres  confisquées, 
moyennant  la  dimc  du  revenu  '.  Ceux  qui  répondaient  de 
la  douceur  et  de  l'équité  de  son  gouvernement  étaient  les 
vétérants  des  colonies  mîlitaircsj  les  officiers  de  l'armée 

1.  L'ampboreconlenailenyiTOiiiipinles.— 4ileniers=3fr.  iR'c. 

2.  PoLliconi,  negotiatores.  Cicer.  proFontelo. 
S.  Pecuaxii,  awtoreB.  Ibid. 
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de  Pompée,  les  colons  de  Narbonne  que  Fontéius  avait 
délivrés  d'un  siège,  les  Massalioles  qa'il  avait  protégés  •. 
Tels  étaient  dans  la  province  les  appuis  de  l'accusé;  à 
Rome,  il  comptait  sur  un  nom  illustre,  sur  une  famille 
puissante,  une  sœurTestalc,  des  amis  nombreux  et  ac- 
tifs, enfin  sur  l'éloquence  de  son  défenseur,  H.  Tullius 
Cicéron. 

Au  milieu  de  ces  difficultés  de  tout  genre ,  les  députés 
gaulois,  Indutiomar  surtout,  déployèrent  une  fermeté 
digne  d'une  si  bonne  cause.  Ils  ne  ménagèrentpoint  l'or- 
gueil romain  ;  ils  ne  crai|^nirent  point  d'inspirer  de  l'in- 
quiétude sur  la  tranquillité  future  de  la  province  :  a  I.,eur8 
«  frères  étaient  bien  résolus,  disaient -ils,  h  ne  pasaban- 
fl  donner  aux  usuriers  les  terres  qu'ils  avaient  sauvées 
a  avec  tant  de  peine  des  confiscations  publiques  :  Fontéius 
a  absous,  personne  ne  pouvait  répondre  de  la  paix  *.  » 

Cependant,  au  jour  marqué,  Fontéius  comparut  devant 
ses  juges;  une  foule  d'amis  se  pressaient  autour  de  lui  et 
le  peuple  environnait  le  tribunal,  considérant  avec  une 
maligne  curiosité  le  costume  et  l'air  étranger  des  accusa- 
teurs. 

Le  système  londamental  de  défense  adopté  par  l'avocal 
du  prévenu,  était  simple  et  facile  h  soutenir  devant  un 
tribunal  romain.  Qui  attaquait  Fontéius  Mes  barttares,  des 
gens  portant  braies  et  saies  \  Qui  témoignait  pour  Fon- 
téius? des  citoyens  romains,  les  uns  nobles  et  ricties,  les 
autresutiles.  et  honorés  delà  conflance  publique  :  le  pins 
recommandable  des  Gaulois  pouvait-il  être  mis  de  pair 


1.  Cicer,  pro  Fonl.  passiin. 

i.  Ne,  lioc  absolnlo,  Dovttiu  slùpiod  bellnm  galUcam  concitaretur. 

Uem,  ibid. 
3.  Brikccatiet  sagati.  Gic.  ub.  snp. 
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avec  le  dernier,  le  plus  misénttile  des  citoyens  romains  '  ?    ' 

Les  peuples  gaulois  se  plaignaient  d'avoir  contracté  des 
dettes  pour  assouvir  l'avarice  du  proconsul  ;  mais  quel 
cas  devait-on  faire  d'une  imputation  que  ne  validait  le 
témoignage  d'aucun  Romain  ?  o  Et  pourtant,  disait  l'ora- 
1  leur,  la  Gaule  est  remplie  de  négociants  et  de  citoyens 
(  romains;  sans  eux  aucun  Gaulois  ne  fait  d'afTaires;  il 
«  ne  circule  pas  une  pièce  d'argent  qui  ne  soit  portée  sur 
«  les  livres  des  citoyens  romains  ^;  qu'on  nous  produise 
a  un  seul  de  ces  registres,  et  nous  reconnaissons  l'accu- 
R  sation  !  •  • 

Bientôt  même,  dédaignant  cette  argumeiUalion  ai 
commode,  Cicéron  attaque  en  masse  et  poursuit  de  ses 
sarcasmes  la  nation  gauloise  tout  entière.  Il  prononce 
avec  un  mépris  alTecté  les  noms  de  Volkes,  d'Âllohroges, 
d'Indutiomar;  il  livre  aux  risées  de  la  populace  le  cos- 
tume, le  langage,  la  personne  des  députés,  u C'est  un 
«  tumulte  gaulois  I  s'écrie-t-il.;  ils  viennent  enseignes  dé- 
«  ployées  assaillir  leur  préleur  désarmé  ;  mais  nous,  nous 
<  serons  assez  nombreux  et  asseï  puissants,  A  juges, 
€  pour  combattre,  sous  vos  auspices,  leur  odieuse  et 
«  atroce  barbarie  '.  »  -    -'\ 

11  va  plus  loin  :  U  leur  dénie  le  droit  de  porter  témoi- 
gnage, t  Indutiomar  sait-il  ce  que  c'est  qu'un  serment*? 
«  N'a-t-U  pas  puisé  le  jour  an  sein  d'une  race  sacrilège , 


l.  Sed  cnm  infimo  cive  romano  quisquara  amplissimns  Galliœ  compa- 
randtiiest?  Cic.  pr.  Font. 

I.  Raferla  flallla  Dà^tlalcrum  est,  plena  clvlnm  ïomaiLorum;  nemo 
Gatloram  «ine  aive  romano  quicquam  negotii  geril  ;  4iuminuB  in  Rallia 
nnUus  Bine  civium  romanorum  labulis  oommovetur.  Ib. 

8.  Prope  infeetis  aignis  feiiiatnr ..  nos  auUm...  isti  iminaDi  alqna  in- 
tolerands  barbaiiie  lesistemus.  Gjcer.  ub.  eup. 

4.  Scit  lodiiciomaras  quid  ait  teEtimonium  dicere?  Id.  loc.  cit. 
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e  en  guerre  avec  la  Divinité?  Ses  aïeux  n'ont-îls  pas  dé- 
«  pouillé  le  tcinple  d'Apollon  Pylhiea?  Ne  sont-ils  pas 
a  venus  assiéger,  jusque  dans  ce  Capitolc  ,  Jupiter ,  qui 
o  préside  à  la  foi  de  nos  sermeiils?  Enfin,  que  peut-il 
«  exister  de  saint  et  de  sacré  pour  des  hommes  qui  même 
<  jusqu'aux  pieds  de  leurs  dieux ,  quand  la  frayeur  les  y 
a  précipite ,  souillent  leurs  autels  Je  victimes  humaines, 
a  et  ne  peuvent  rendre  hommage  à  la  religion  qu'en  la 
0  profanant  par  le  crime?  Quelle  est  la  bonne  foi,  quelle 
A  est  la  piété  de  ces  peuples  qui  s'imaginent  que  les  dieux 
(  immortels  s'apaisent  par  des  forfaits  et  par  le  san;; 
•V  humaip'.o  En  prononçant  ces  paroles,  l'orateur  oubliait 
qu'elles  pouvaient  retentir,  dans  le  forum  boarium,  sur 
celte  pierre  funeste ,  sur  ce  sépulcre  de  tant  de  Gaulois 
ensevelis  vivants. 

Répondant  ensuite  aux  craintes  queles  députés  faisaient 
concevoir  touchantia  tranquillité  de  la  province,  Cicéron 
s'efforce  d'exciter  contre  eux  la  colère  de  la  multitude;  il 
récapitule  avec  ironie  tous  les  souvenirs  qui  pouvaient 
blesser  des  cœurs  gaulois;  il  les  menace,  et  leur  jette 
môme  une  sorte  de  défi  de  guerre. 

«Doutez-vous,  dit-il  aux  Romains,  que  ces  Gaulois  ne 
a  soient  au  fond  de  l'âme  et  ne  se  montrent  au  dehors 
a  nos  ennemis?  Croyez-vous  que,  couverts  de  la  saie  et  de 
«  la  braie ,  ils  paraissent  dans  Rome  avec  un  extérieur 
f  humble  et  soumis,  comme  ont  coutume  d'y  paraître 
«ceux  qui,  après  avoir  essuyé  des  outrages,  viennent 
«  implorer  en  suppliant  la  protection  et  la  pitié  des  juges? 
•  Loin  de  lii  ;  ils  parcourent  le  forum  la'  tète  haute  et  avec 
0  un  air  de  triomphe  ;  ils  font  des  menaces  ;  ils  voudraient 

1 .  Qnalt  flde,  qnali  plelate  existimatis  esse  eos  qni  etitun  deos  immor- 

tal(!S  arbitrentnr  hominam  scelere  et  sanguine  tadle  poue  placaiif 
Cic.  pr.  Font, 
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V  nous  épouvanter  des  sons  horribles  de  leur  barbare 

e  langage* Eh  bien!  s'ils  entreprennent  de  nous  faire 

a  la  guerre,  nous  évoquerons  du  tombeau  C.  Harius  pour 
«  tenir  tèle  h  cet  Indiitiomar  si  fier  et  ai  menaçant;  nous 
«  rappellerons  à  la  vie  Cn.  Domitius  et  Fabius  Haximus 
a  pour  réduire  àe  nouveau  les  AUobroges  et  leurs  auxi- 
«liaîres.  It  nous  faudra  peut-être,  puisqu'il  n'est  pas  pos* 
B  sible  de  ressusciter  les  morts ,  il  nous  faudra  prier 
<  H.  Plélorius  de  détourner  ses  clients,  d'apaiser  leur 
«  courroux,  de  calmer  leurs  mouvements  impétueux  ;  ou, 
a  s'il  n'y  peut  réussir,  nous  prierons  M.  Fabius  qu'il  essaie 
■  de  fléchir  les  AUobroges  auprès  de  qui  le  nom  dé  Fabius 
f  est  en  si  grande  considération.  Qu'il  les  engage  h  rester 
c  tranquilles  et  soumis  ;  ou  qu'il  leur  apprenne  du  moins 
a  qu'en  nous  menaçant,  ils  nous  font  moins  craindre  une 
c  guerre,  qu'espérer  un  triomphe  ".  » 

II  paraît  que  l'absolution  de  Fontéius  couronna  cet 
insultant  plaidoyer;  et  sûrs  dès  lors  de  l'impunité,  les 
magistrats  romains  se  livrèrent  aux  excès  les  plus  intolé- 
rables contre  les  gens  portant  saies  et  braies.  L'un  dos 
successeurs  de  Fontéius,  C.  Caipurnius  Pison ,  fut  accusé 
des  mêmes  crimes  sur  une  nouvelle  plainte  de  la  pro- 
vince, cl  acquitté  sur  un  nouveau  plaidoyer  de  Cicéron  *. 
Une  fois  pourtant  le  défenseur  ordinaire  des  gouverneurs 
de  la  Gaule  sembla  prendre  les  intérêts  de  cette  malheu- 
reuse contrée  ;  il  reprocha  en  plein  sénat  à  P.  Clodius 
d'avoir  supposé  des  testaments,  empoisonné  des  pupilles, 
et  formé  avec  d'autres  scélérats  romains  une  association 

1,  Vagantnr  Isti  atqne  erecti  paasim  tolo  foro,  cum  quïbusdam  rainis, 
et  barbaro  atqne  immani  terrore  verliomm.  Cicer.  pr.  Font. 

S.  Ant  cnm  minanlur ,  iiit«Iligere  se  populo  romaDO  non  metum  belU-, 
sed  Epem  triamphi  ostendere!  Cicer.  ub.  sup. 

B.  CicCT.  pro  L.  Val.  Flac.,  c,  9B. 
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de  vol  et  d'assassinat,  pendant  le  temps  de  sa  questure 
au  delà  des  Alpes  '.  Il  faut  ajouter  que  P.  Clodius  était 
l'ennemi  personnel  de  Cîcéron. 

La  détresse  de  la  province  s'accrut  donc  pro^essive- 
menl et  à  tel  point  que,  chez  les  AUobroges,  la  somme 
des  dettes  se  trouva  surpasser  la  valeur  des  fonds  de  terre. 
Vainement  s'adressèrent-ils  aux  magistrats  pour  obtenir 
une  réductiou,  ou  du  moins  un  sursis  ;  le  jour  approchait 
où  leurs  champs  leur  seraient  enlevés ,  où  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  traînés  sous  la  lance, .  seraient  vendus 
comme  esclaves.  Dans  cette  extrémité,  ils  résolurent  de 
■  tenter  une  dernière  voie  de  conciliation  et  envoyèrent  des 
députés  à  Rome;  mais  le  sénat  se  montra  aussi  impi- 
toyable que  ses  agens.  Après  avoir  sollicité  longtemps, 
outrés  et  désespérés,  les  députés  allobroges  se  disposaient 
à  quitter  la  ville,  lorsqu'un  incident  les  y  vint  retenir. 

Un  jour  qu'ils  se  promenaient  sur  la  place  publique , 
l'air  soucieux  et  mécontent,  ils  se  voient  abordés  par  un 
trafiquant  romain,  nommé  Umbrénus,  qui,  ayant  fait  le 
commerce  quelques  années  dans  la  province,  en  connais- 
sait tous  les  hommes  marquants  ^.  Il  leur  demande  des 
nouvcUes  de  leurs  affaires,  les  écoute  avec  intérêt,  les 
plaint  :  <  Quelle  espérance  avez-vous,  leur  dit-il,  de  sor- 
«  tir  de  tant  de  maux?  —  Aucune,  répondent  les  Allo- 
€  broges,  si  ce  n'est  la  mort  '.  »  Alors  Umbrénus  se  ré- 
pand en  invectives  contre  la  dureté  du  sénat,  contre  la 

i.  la  qna  proTincia,  mortoontm  l«slainenta  conscripsit,  pnpillos  oeca- 
vit,  nefariag  mm  muItU  scelemm  pactioues  societatesqne  conflavit. 
Cicer.  Harosp.  resp.  C.  13. 

2.  UmbrenuB,  i^uod  la  Gallia  negotiatus,  plerisiiue  principibus  civi- 
laimo  aotna  erat,  alqne  eoa  noverat.  Sallnst.  Bell.  Catilio.  c.  iO. 

3.  Aiucilii  nibil  esse;  miserUs  sais  lemedium  mortem  ezpectare.  Id. 
ibid. 
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rapacité  des  patriciens;  il  a,  ^oute-t-il,  quelques  amis  i 
justes  et  honnêtes,  il  veut  les  faire  agir  auprès  des  con- 
suls et  du  sénat;  il  va,  vient,  et  parait  solliciter  avec  cha- 
leur; enfin  il  annonce  aux  députés  que  toute  démarche 
a  été  inutile,  que  le  sénat  est  sans  pitié,  que  leur  ruine 
est  consommée.  «  Oh  I  si  vous  étiez  ^ens  de  cœur,  ajonta- 
«  t-il,  je  vous  indiquerais  bien  un  remède  à  tout  cela  '  ; 
c  mais  ce  remède  demande  du  courage  et  de  la  discré- 
«  tion.  »  Les  Allobro^  protestent  qu'il  n'est  point  d'en- 
treprise si  périlleuse,  oii  ils  ne  soient  prêts  à  s'engager  ;  ils 
conjurent  Umbrénua  d&leur  révéler  le  secret  qui  peut  les 
sauver.  Après  quelques  difficultés  simulées,  le  trafiquant 
les  conduit  dans  la  maison  d'une  dame,  nommée  Sem- 
pronia,  non  moins  fameuse  dans  Rome  par  sa  naissance, 
son  esprit  et  sa  beauté ,  que  par  le  dérèglement  de  ses 
mœurs.  Ils  y  trouvent  quelques  jeunes  gens  d'un  nom  et 
d'un  rang  distingués,  connaissances  d'Umbrénus.  Lk  fut 
exposé  aux  députés  gaulois  le  plan  d'une  conspiration 
où  trempaient  un  grand  nombre  de  sénateurs,  de  |>atri' 
ciens,  de  chevaliers,  de  plébéiens ,  et  dont  le  chef  était 
L.  Catilïua.  Pour  faire  connaître  au  lecteur  bien  exacte- 
ment quelle  était  la  nature  de  ce  complot,  et  quel  rôle 
des  Gaulois  transalpins  pouvaient  être  appelés  à  y  jouer, 
nous  devons  entrer  dans  quelques  détails  indispensables 
sur  la  situation  intérieure  de  la  république  romaine. 

Depuis  la  mort  de  Sylla,  comme  il  arrive  nécessairement 
à  la  suite  de  toute  réaction,  un  parti  mixte  s'était  formé, 
qui  réprouvait  également  les  fureurs  du  règne  de  Marins 
et  les  froides  atrocités  de  la  dictature;  parti  pacifique, 
éclairé,  où  se  confondaient,  avec  l'élite  des  patriciens. 
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une  foule  d'hommes  nouveaux,  les  uns  illustrés  par  leurs 
lalenUf  les  autres  recommandables  par  leur  fortune. 
L'idée  favorite  de  ce  parti  était  la  création  d';in  pouvoir 
intermédiaire  à  la  vieille  aristocratie  et  au  peuple,  pou- 
voir qui,  s'interposanl  dans  leurs  chocs,  maintiendrait 
entre  eux  l'équilibre  :  pour  cela,  il  avait  jeté  les  yeux  sur 
le  corps  déjà  paissant  des  chevaliers  et  travaillait  chaque 
jour  à  en  accroître  l'importance  et  les  attributions.  Favo- 
risés par  la  lassitude  universelle ,  ces  amis  de  la  modéra- 
tion et  de  l'ordre  n'eurent  pas  de  peine  h  s'emparer  de  la 
direction  du  gouvernement;  et,  à  l'époque  qui  nous 
occupe,  ils  avaient  élevé  au  consulat  Cicéron  leur  chef  et 
le  plus  célèbre  des  orateurs  romains. 

Mais  lorsque  les  passions  quelque  temps  assoupies  se 
ranimèrent,  et  que  les  partis  extrêmes  commencèrent  h  se 
recoustiluer,  la  marche  de  ce  gouvernement  devint  em- 
barrassée et  incertaine.  Assailli  de  deux  côtés  à  la  fois,  il 
s'cflbrça  de  tenir  une  route  mitoyenne  et  impartiale,  mais 
il  fmit  par  s'aliéner  également  et  la  faction  démocratique 
et  la  faction  aristocratique  :  celle-ci,  parce  qu'il  touchait 
trop  aux  lois  de  Sylla;  celle-là,  parce  qu'il  les  respectait 
trop.  Quarante-sept  légions  colonisées  autrefois  par  le 
dictateur  sur  divers  points  de  l'Italie,  murmuraient,  et 
préparaient  déjà  leurs  armes  pour  soutenir  les  confisca- 
tions, dont  la  légitimité  paraissait  attaquée;  tandis  que 
les  peuples  italiens,  réclamant  avec  hauteur  la  plénitude 
de  leurs  droits,  restreints  par  Sylta,  menaçaient  aussi  de 
•  la  guerre.  Au  milieu  do  ces  semences  de  discordes,  ua 
tribun  du  peuple  vint  jeter  à  dessein  te  ferment  des  lois 
agraires.  Les  deux  partis  extrêmes  semblaient  donc  àis- 
posés  à  se  coaliser  contre  le  parti  médiateur,  pour  re- 
piendre  ensuite  leur  vieille  querelle,  dès  qu'ils  auraient 
déblayé  et  reconquis  le  terrain.  Telle  était  la  révolution 
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imminente  que  Cutilina  entreprit  de  faire  tourner  a  son 
profil.    . 

I8su  d'une  des  plus  ancicniies  familles  Je  Rome,  L.  Ser- 
gius  Catilioa  avait  trempé  de  bonne  heure  dans  tous  les 
excès  de  la  faction  aristocratique  ;  enrichi  des  biens  des 
proscrits,  en  pen  de  temps  il  avait  dissipé  dans  la  dé- 
bauche le  fruit  du  crime.  11  détesliiil  ce  régime  pacifique 
et  modéré  qui  l'éloignaitdes  dignités  publiques;  il  détes- 
tait les  hommes  nouveaux  et  personnellement  Cicérbn, 
qui  l'avait  emporté  sur  lui  dans  la  recherche  du  consulat. 
Son  âme  était  corrompue,  haineuse,  cruelle;  il  ne  man- 
quait d'ailleurs  ni  de  hardiesse,  ni  de  constance,  ni  de 
mépris  de  la  mort.  Nourri  dans  le  désordre  des  guerres, 
civiles,  il  jugea  d'un  coup  d'œil  la  situation  de  la  républi- 
que, et  te  parti  qu'un  homme  audacieux  en  pouvait  tirer. 
Ses  agents  se  répandirent  par  toute  l'Italie  et  jusque  dans 
la  province  transalpine  :  son  titre  de  complice  de  Sylla  le 
recommandait  vivement  aux  hommes  compromis  sous  la 
dictature,  et  aux  colonies  militaires;  ses  talents  et  son 
courage  éprouvé  suffisaient  au  parti  démocratique,  qui 
oc  voulait  de  lut  que  le  signal  et  les  premiers  coups  d'une 
insurrection. 

Mais  Catilina' avait  associé  à  ses  vues  personnelles  d'am- 
Ifltion,  de  rapacité  et  de  vengeance,  une  troupe  de  jeunes 
débauchés,  presque  tous  de  la  classe  patricienne,  hommes 
perdus  de  dettes  et  de  crimes,  et  couvertij  de  tous  les 
genres  d'infamie.  Leur  mission  était  de  s'emparer  de 
Rome  aussitôt  que  la  guerre  civile  éclaterait,  de  piller  le 
trésor  public  et  les  maisons  de  leurs  ennemis,  de  décimer 
le  sénat,  de  massacrer  Cicéron  :  c'était  un  complot  de 
brigands,  au  sein  d'une  révolution.  Ni  le  peuple  de  Rome, 
ni  celui  des  provinces  ne  pouvaient  être  et  ne  furent  daus 
la  confidence  de  ces  horreurs. 
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Cependant  les  manœuvres  de  Catilina  au  dehors  avaient 
eu  plein  succès  :  t'Élrurie,  le  Picénum  prirent  les  armes, 
et  la  Cisalpine  menaçait  de  les  suivre;  à  l'auire  bout  de 
l'Italie  des  révoltes  éclatèrent  en  plusieurs  lieux;  au  delà 
des  Alpes,  la  province  était  dans  la  plus  violente  fermen- 
tation'. Dés  que  ce  chef  audacieux  parut  enËIruiie,  une 
urinée  considérable  se  rassembla  autour  de  lui  ;  elle  man- 
qnait  pourtant  de  cavalerie.  Catilina,  pour  cet  objet,  avait 
compté  sur  les  Transalpins;  mais  le  temps  pressait.  Les 
conjurés  de  Kome  crurent  qu'en  mettant  dans  le  secret 
de  leurs  desseins  les  ambassadeurs  allobroges  qui  retour- 
naient dans  leur  pays  désespérés  et  aigris  contre  le  sénat, 
ceux-ci  pourraient  décider  le  soulèvement  de  la  province, 
et  envoyer  aux  insurgés  leur  nombreuse  et  excellente 
cavalerie. 

Voilà  ce  que  révélèrent  en  partie  aux  députés  gautoie 
les  hommes  réunis  dans  la  maison  de  Sempronia,  et  qui 
étaient  à  la  tète  du  complot  de  Rome.  Us  insistèrent  sor 
les  services  que  le  peuple  allobroge  pouvait  rendre  à  la 
conjuration,  et  promirent  en  retour  de  décréter  l'aboli- 
tion de  toutes  ses  dettes  et  de  l'élever  au  rang  de  peuple 
libre  *.  Échauffés  par  ces  espérances,  les  anitiassadeurs 
applaudirent  à  tout;  ils  exigèrent  seulement  que  leurs  en- 
gagements respectifs  fussent  précisés  dans  un  traité  écilt 
qu'ils  pourraient  présenter  à  leur  nation.  La  demande 
était  juste,  et  une  seconde  conférence  fut  arrêtée  pour 
débattre  les  bases  du  traité  et  procéder  à  sa  rédaction^ 

A  peine  les  Allobroges  furent-ils  seuls,  que  la  grandeur 
du  péril  où  ils  allaient  se  jeter  et  l'incertitude  du  succès 
s'offrirent  Vivement  à  leur  esprit.  Si  le  désir  de  se  venger 

1 .  In  Gallia  ulterioie  motng  erat.  Sallust.  Bell.  CatilîD.  C.  t). 
9  iiaaxi'Aii.rKn  Hit  &iulifk«.  Plut.  inCicer.  ]CViUi 
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(lu  séoat,  si  l'espérance  d'un  sort  meilleur  pour  leur  pa-  , 
trie,  les  attiraient  vers  les  conjurés,  l'idée  qu'ils  étaient 
sans  mission  pour  compromeltre  à  ce  point  leurs  frères 
dans  une  entreprise  hasardeuse  les  retenait  et  les  faisait 
pencher  en  sens  contraire.  Il  leur  vint  même  à  la  pensée 
qu'en  révélant  aux  consuls  un  secret  de  cette  importance, 
ils  pourraient  Obtenir  à  coup  sûr  et  immédiatement  ces 
mêmes  avantages  que  ta  conjuration  leur  faisait  entrevoir 
dans  un  lointain  et  chanceui  avenir.  Leur  foi,  à  la  vérité, 
se  trouvait  engagée  envers  Umbrénus  et  ses  amis;  ils 
avaient  juré  d'avance  de  garder  sur  toutes  ces  conlldences 
un  silence  absolu  ;  mais  ce  serment  n'avait-ii  pas  élé  sur- 
pris ï  Prévoyaient-ils  de  quels  projets  on  les  rendrait  dé- 
positaires au  péril  de  leur  vie,  au  détriment  de  leur  paysT 
Peut-être  aussi  se  rappelèrent- ils  que  la  nullité  des  ser- 
ments prêtés  par  des  Gaulois  avait  été  soutenue  naguère 
sérieusement  devant  les  tribunaux  romains.  Toute  la  nuit, 
ils  flollèrent  dans  ces  incertitudes,  passant  successive- 
ment d'une  résolution  à  l'autre.  Enfm,  n'y  pouvant  plus 
tenir,  ils  se  rendirent,  au  point  du  jour,  à  la  maison  de 
H.  Fabius  Sanga,  qui  était,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
patron  des  Allobroges,  et  lui  révélèrent  tous  les  événe- 
ments delà  veille,  déclarant  qu'ils  s'en  remettaient  à  son 
avis.  Fabius,  citoyen  pacifique  et  honnête,  et  d'ailleurs  lié 
étroitement  avec  Cicéron,  leur  peignit  sous  les  plus  noires 
couleurs  la  conjuration  et  les  conjurés,  les  effraya,  et  finit 
par  les  entraîner  chez  le  consul  '. 

Cicéron  était  la  première  victime  désignée  au  poignard 
des  amis  de  Catilina  ;  ce  fut  donc  avec  de  vifs  transports 
de  joie  qu'il  accueillit  la  députation  allobroge.  Il  lui  était 

1.  Salliiït.  Bell.  CatiliB.  c.  «.  — Cicer.'Catilio.  m.  —  Plul.inCicet. 
loc.  cit.  —  Apjdaii.  Bell,  civil.  1.  ii.  —  Dion.  Cass.  1.  ixzvii. 
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parvenu  d^jà,  touchant  leurs  projels  de  meurtre,  de  pil- 
lage et  d'incendie,  quelques  révélations;  mais  iilcom- 
plèles  et  suspectes  par  leur  source  même,  elles  ne  pou- 
vaient servir  de  fondement  unique  h  une  instruction 
judiciaire.  La  déposition  des  Gaulois  était  d'une  autre 
nature  :  aussi,  le  consul  les  combla  de  caresses  et  d'ea- 
couragemenls  ;  comme  chef  de  la  république,  il  s'engagea 
formellement  à  remplir  envers  leur  patrie  toutes  les  pro- 
messes des  conjurés,  et,  par  ce  leurre,  il  les  persuada  de 
se  rendre  aux  conférences  suivantes,  et  de  conclure  le 
traité,  afin  de  le  lui  livrer  aussitôt.  Les  ambassadeurs 
promirent  et  firent  tout;  en  se  dévouant  aux  volontés  du 
consul,  ils  croyaient  tirer  leur  malheureux  pays  de  son 
désespoir  et  de  sa  ruine.  Étant  donc  allés  au  rendez- vous, 
ils  ï  trouvèrent  les  personnages  les  plus  éminents  du 
complot,  entre  autres  les  sénateurs  Lentulus  Sura  et 
Cétbé^us'. 

Les  nouvelles  confidences  furent  plus  étendues  que  les 
premières,  et  la  députation  allobroge  recommença  ses 
instances  au  sujet  de  conventions  écrites.  Les  conspira- 
teurs hésitaient;  ils  cédèrent  enfin:  le  traité  fut  fait  en 
double,  signé  par  les  deux  parties,  et  l'une  des  copies 
remise  aux  Gaulois.  Comme- l'affaire  pressait,  le  départ 
de  ces  derniers  fut  fixé  pour  une  des  nuits  suivantes.  Ou 
convint  qu'ils  passeraient  par  t'Élrurie  oâ  ils  auraient 
une  entrevue  avec  CatîUna;  Lentulus  les  chargea  de  dé- 
p^^lies  pour  ce  chef,  et  l'un  des  conjurés,  Vollurtius,  qui 
se  rendait  à  l'armée,  eut  mission  de  les  accompagner. 

Dès  que  la  nuit  du  départ  fut  venue,  les  Allobroges  se 
mirent  en  route  ;  mais,  à  peiné  arrivés  au  pont  Milvius, 
ils  furent  saisis  par  des  gardes  que  Cicéron,  sur  leurs  avis 


1.  Sallust.  B«ll.Catilin.  loc.  cit. —  Cicer.  Catilio.  ti 
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sccrels,  y  avait  aposfés.  Conduits  devanl  lui,  ils  livrent    m 
les  papiers  dont  ils  étaient  porteurs  et  font  de  tout  le  com- 
plot une  déclaration  publique  ;  Volturtîus  effrayé  suit  leiir 
csemple;  et  le  consul,  muni  de  ces  pièces,  fuît  aiTëter  au 
moment  même  Lentulus,  Céthégus  et  leurs  amis  ' . 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  les  Gaulois  répétèrent 
leurs  dépositions  devant  le  sénat  rassemblé  et  en  présence 
des  conspirateurs.  Lentulus  d'abord  se  contenta  de  tout 
nier:  <s  11  ne  savait,  disait-il,  quels  étaient  ces  hommes  et 
ace  que  signifiaient  des  traités  avec  les  Allobroges;  u  puis 
interpellaut  les  révélateurs,  f  Que  me  voulez-vousî  leur 
«  demanda-t-il  ;  quelle  affaire  vous  a  amenés  chez  moi  '  ?  » 
Ceux-ci  lui  répliquèrent  avec  fermeté,  énumérant  com- 
bien de  fois,  par  qui,  pourquoi  il  les  avait  mandés;  Len- 
tulus à  la  fin  sentit  son  assurance  faiblir.  Ici  unit  le  rôle 
des  Allobroges.  Quant  aux  conspirateurs,  on  sait  qu'ils 
furent  mis  à  mort  contre  le  vote  d'une  partie  du  sénat  et 
sans  la  délibération  du  peuple.  Depuis  ce  jour,  les  forces 
extérieures  de  la  conjuration  allèrent  en' déclinant;  les 
alliés  et  les  provinciaux  rentrèrent  successivement  sous 
l'obéissance  du  sénat.  Catilina,  poursuivi  par  deux  ar- 
mées, se  dirigea  vers  la  .Gaule  transalpine ,  où  il  espérait 
jouer  le  rôle  de  Sertorius  :  prévenu  dans  son  dessein, 
forcé  de  livrer  bataille  et  vaincu,  il  périt  bravement  et 
d'une  mort  digne  d'un  meilleur  citoyen  °.  Les  Allobroges,  - 
en  qualité  de  révélateurs,  reçurent  du  sénat  des  récom- 
penses personnelles  :  la  conduite  qu'avaient  tenue  dans 
cette  affaire  ces  ambassadeurs  mécontents  d'une  nation 


1.  Sallo3t.BeU.Catiliii.nti.snpr.— Cicw.Catilin.iii..—  Plut.  inCicer. 
S.  Qnidsibi  esset  cnin  eisî  Quamobrem  domniu  Biiam  vemBseut?  Ci- 
cer.  Catiliu.  m. 
3.  SaUost.  BeU.  (ÀtlUn. 
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mécontente  à  si  juste  lili'e,  excita  à  Rome  une  surprise 
générale,  a  Nous  ne  saurious  assez  nous  étonner,  disait  à 

<  ce  propos  Cicéron,  que  le  seul  de  tous  les  peuples  qui 
f  aujourd'hui  ne  manque  ni  de  volonté  ni  de  force  pour 
«  lutter  contre  le  peuple  romain,  que  des  Gaulois  aient 

<  préféré  noire  salut  à  leurs  intérêts,  quand  pour  vaincre 
■  ils  n'araient  pas  besoin  de  combattre,  quand  il  leur 

<  «ufQsait  de  se  taire.  Qui  ue  Toit  pas  dans  cet  événement 

<  un  signe  éclatant  de  la  boulé  des  dieux  '  J  d 

11  parait  que  le  peuple  attobroge  en  jugea  autrement  ; 
soit  qu'il  désapprouvât  le  râle  de  ses  députés,  soil  que  le 
consul  niât  après  ta  victoire  les  engagements  pris  au  jour 
du  danger,  ou  que  le  sénat  eût  refusé  de  ratifier  la  parole 
du  consul,  ce  peuple  prit  les  armes^  et  fondit  sur  le  midi 
de  la  province  dans  le  double  but  de  piller  Narbonne  et 
Massalie,  et  de  pousser  les  provinciaux  à  s'insurger*  Le 
préteur  Pomptinus  fut  chargé  de  faire  face  à  cette  guerre. 
Tandis  que  les  AUobroges,  sous  la  conduite  de  Catugnat, 
ravageaient  ou  excitaient  à  la  révolte  des  cantons  éloignés 
de  leur  territoire,  il  marcha  vers  l'Isère ,  se  retrancha  à 
quelque  distance  tn  deçà  du  fleuve  avec  une  partie  de 
son  année,  et  envoya  l'autre  sous  la  conduite  d'un  de  ses 
lieutenants,  Manlius  Lentinus,  assiéger  le  ch&teau  de 
Ventia.  L'attaque  inopinée  de  Lentinus  déconcerta  les 
habitants;  ils  étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque 
la  population  des  campagnes  accourut  à  leur  secours  et 
rejeta  les  Romains  au  delà  de  la  frontière.  Lentinus 
essaya  d'abord  de  défendre  la  ligne  de  l'Isère;  mus, 

1.  QnidveroTutlioinmesga^i.eiciTiUteiiiBle  pacata, qox  geos  ona 
restât ,  qiue  iiopolo  roniEuio  belloin  facere  et  posse  et  non  onUe  videa- 
tar,  spem  inf^wrii  et  reram  ajniJissimariim  nltro  eibi  a  patriciis  bomi- 
nibus  obktam.  négligèrent,  vestiamque  ealutem  soIb  ppibns  antepraW' 
lent  :  idaoïinediTinilus  factumesseputatisTCicCatiliD.  m.- 
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comme  la  population  riveraine  possédait  une  grande 
quantité  de  barques  et  de  navires  de  toute  espèce,  et  que 
d'ailleurs  les  Romains  ne  pouvaient  pas  garder  le  passage 
sur  tous  les  pointa,  ils  choisirent,  pour  s'y  fortifier,  un 
bois  qui  touchait  le  fleuve.  De  là  Us  dressaient  de  cAté  et 
d'autre  des  embuscades  aux -paysans  allobroges  qui  dé- 
barquaient sur  la  rive  gauche,  et  ils  firent  beaucoup  de 
prisonniers  '. 

Sur  ces  entrefaites,  Catugnat  revint  du  midi  avec  son 
armée,  et  campa  vers  l'Isère,  non  loin  de  Lcntinus.  Vou- 
lant rendre  au  lieutenant  romain  embuscade  pour 
embuscade,  il  commanda  à  une  troupe  considérable  de  • 
paysans  de  la  rive  droite  de  traverser  la  rivièi'e  dans  le 
voisinage  du  camp  ennemi,  ce  qu'ils  exécutèrent.  Len- 
tinus  s'étant  mis  à  leur  poursuite  et  ceux-ci  s'cnfuyaut  h 
toutes  jambes,  ils  l'atlirèrent  de  proche  en  proche  jusque 
dans  le  lieu  où  Catugnat  les  attendait.  Les  Allobroges  alors 
poussèrent  un  grand  cri;  et  les  Romains,  surpris,  envelop- 
pés, auraient  péri  tous  jusqu'au  dernier,  sans  une  tempête 
qui  sépara  les  combattants  '.  Lentinus  et  les  débris  de 
ses  légions  allèrent  rejoindre  Pomptinus,  qui  battit  promp- 
tement  en  retraite  vers  Narbonne.  Catugnat ,  croyant  la 
guerre  finie  de  ce  cftté,  alla  reprendre  dans  le  midi  son 
expédition  commencée. 

Mais  les  Romains,  ayant  réuni  de  plus  grandes  forces, 
rentrèrent  par  trois  points  différents  sur  le  territoire  allo- 
broge,  et  le  dévastèrent  par  le  fer  et  le  feu.  Catugnat  re- 
vint sur  ses  pas;  il  était  trop  tard.  Ventia  succomba,  et  un 
avantage  remporté  sous  les  murs  de  Solonium  ne  recula 


1.  Dioa.  CaM.  1.  xirrn,  AT. 

i.  KAv  icgulouSi  JiùXito,  ti   fi'h  x*'}"'''  «^foifhi:  JÇnfvtK  im^v^fiivM 
Matf  Toi<  pa{i€«f<iu(  tHi;  $iû|w!.  Dion.  Cas9.  1.  sxxvu,  KT. 
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que  de  quelques  jours  1a  perte  du  chef  §:auloÎ3.  Lorsque 
le  pays  saccagé  et  incendié  sur  toute  sa  surface  ne  pré- 
senta plus  aucune  résistance,  Pomptinua  écdvit  au  sénat 
que  les  Allobroges  étaient  pacifiés;  ce  service  fut  jugé 
assez  important  pour  mériter  au  préteur  les  honneurs  du 
triomphe  '.       " 

1.  Dion.  Cass.  1.  xxxtii,  48.  —  Tit.  Lit.  Epit.  c.  8.  —Cicer.de  pro- 
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Sitoation  dn  nord  et  du  centre  de  la  Ganle.— Des  Gertnains  s'établiaeent 
en  Belgiiiae.  —  Guerre  des  ArremeR  et  àea  SJtjuaneB  contre  lei 

Édues.  ~  Lee  Séquanes  prennent  à  lenr  solde  Arioviste;  défaite  et 
humiliation  des  Édues,  courage  du'  Vergobrel  Diviliac.  —  AriovistP 
s'empare  des  terres  des  Séqnanes;  ceui-ci  lui  résistent  et  font  al- 
liance avec  les  Ëdnes;  bataille  d'Amagétobria .  où  ta  ligue  gauloise 
est  anéantie  par  les  Germains. — Divitiac  imploie  le  secoursdDs^nat 
de  Rome;  froideur  deli  république  à  l'égard  des  Édues,  — lutiigues 
d'Orgétorii  avec  des  chefs  éduens  et  s ^quanais.— Mouvement  des  Hel- 
Tèies.  —  Les  Romains  font  en  Ganle  nne  ligue  défensive  contre  les 
Helvètes,  voj^e  d'Arioviste  à  Rome.  —  Arrivée  de  César  en  Ganle. 
—  Émigration  des  tribus  helvétiennes  ;  les  Tigurins  sont  battus  sur 
les  bords  de  la  Saune.  —  Dumnorix  intrigue  contre  les  Romains,  — 
Défaite  complète  des  Helvètes.  —  Assemblée  générale  des  cités  gau- 
loises; plaintes  portées  à  César  contre  Arioviste.  —  César  marche 
contre  lai,  le  délait  et  le  met  en  fuite. 
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Tandis  que  ces  déchirtMiienls ,  fi'uît  ôe  la  domhintioii 

romaine,  concenlraicnt  sur  la  Gaule  méridionale  l'atlen- 

.  tion  (le  l'Ilalie,  d'autres  déchirements  se  faisaient  sentir 

dans  la  Gaule  libre;  une  aulre  domination,  venue  iIu 

nord,  pesait  sur  ses  plus  belles  provinces. 

Nous  avons  signalé  par  intervalles  la  marche  des  peu- 
ples teutoniques  du  nord-est  vers  le  sud  de  l'Europe  :  de 
proche  en  proche,  ils  avaient  envahi  la  presque  totalité 
des  vastes  régions  transrhénancs.  Celles  de  leurs  tribus 
qui  avoisinaicntlafrontièregaulôlsc  entrèrent  en  prompte 
relation  d'hostilité  avec  les  Belges  el  les  Helvètes;  et  le 
nom  de  Ql{erin<inm,  guerrieif,  que  se  donnaient  les  bandes 
-t. 
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iw  de  pillards  qui  traversaient  le  Rhin ,  acquit  bientôt  dans 
*  le  nord  de  la  Gaule  laméme  célébrité  que  celui  de  Romains 
**  avait  dans  le  sud.  Ghermanna  dont  nous  avons  fait  Ger- 
mains devint  même,  chez  les  Gaulois,  nue  dénomination 
collective  pour  désigner  en  masse  les  peuples  auxquels 
'  ces  bandes  appartenaient,  et  par  suite  la  race  entière  des 
Teutons.  C'est  avec  celle  acception  que  les  noms  de  Ger-  ■ 
mains  et  de  Germanie  figurent  vulgairement  dans  l'his- 
toire, et  c'est  celle  que  nous  leur  conserverons  dans  le 
cours  de  ces  récils. 

Malgré  leur  valeur  sauvage  et  la  terreur  qu'ils  inspi- 
raient, les  Germains  n'étaient  parvenus  à  se  fixer  à  de- 
meure de  l'autre  côté  du  Rhin  que  diflicilement  et  en 
petit  nombre.  Les  Sègnes,  les  Condruies,  les  Pœmanes,  les 
Cœrises,  débris  de  tribus  écrasées  et  chassées  par  une 
autre  confédération  de  la  même  race ,  avaient  passé  le 
fleuve  et  occupé  une  partie  de  la  forêt  des  Ardennes, 
moins  par  la  force  des  armes,  que  du  consentement  des 
'  Trévires,  dont  ils  se  reconnaissaient  tributaires  et  clients  '. 
D'autres  bandes  avaient  également  réussi  à  s'établir  çà  et 
là  sur  la  frontière  belgiquc.  Quoique  ces  Germains  cis- 
rhéuans,  loin  de  gêner  en  rien  la  liberté  delà  Gaule, 
vécussent  au  contraire  sous  la  dépendance  complète  des 
nations  gauloises,  néanmoins  leur  présence  en  deçà  du  ' 
Rhin  était  pour  le  pays  un  accident  funeste  et  un  présage 
menaçant  qui  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 

Dans  le  centre  de  la  Gaule,  les  esprits  n'étaient  pas  plus 
paisibles  que  dans  le  nord  èl  dans  le  midi.  L'ancien  équi- 
libre politique  avait  élé  rompu  par  les  conquêtes  des 


.  Condnui,CaT£esi,  PEemani,  qui  uno  uoniine  Germani  appellaotur. 
s.  Bell.  Gall.  1,  ii,  c.  4.  — CourtrusiqnisutLtTreTirornm  cUenUs.  Idem, 
V,  Ci.  6.  —  Segni.'.,  Hem,  1;  tv,  e.  S%.  —  Ows.  1.  vi,  c.  7. 
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Romains  et  r^foiblissemenl  de  la  puissance  arverne;  et 
tes  confédératioDB  démembrées  travaillaient  à  se  reconsti- 
tuer. D'ailleurs,  la  révolution  populaire  fermentait  alors 
dans  sa  plus  grande  violence.  Elle  était  terminée  chez  les 
Édues ,  mais  non  encore  chez  les  Arvemes  et  les  Helvètes. 
0  n'y  avait  pas  longtemps  que  le  plus  inâuent  des  chefs 
arvcrnes,  Celiill,  avait  entrepris  de  rétablir  à  force  ouverte 
le  pouvoir  royal  ;  il  avait  succombé ,  il  est  vrai ,  et  expié 
par  le  dernier  supplice  sa  tentative  malheureuse  '  ;  mais 
tous  les  ambitieux  n'étaient  pas  découragés,  et  leurs 
intrigues  tenaient  sans  cesse  en  éveil  le  peuple  et  ses  ma- 
gisb'ats.  La  môme  lutte  entre  les  divers  pouvoirs  d'origine 
populaire  et  le  pouvoir  aristocratique  déchu  avait  lieu 
dans  l'ouest  de  la  Gaule;  et  des  Alpes  à  l'Océan  armori- 
cùn,  il  existait  peu  de  cités  exemptes  de  factions  et  de  dé»- 
ordres  intérieurs.  Ces  petites  guerres  domestiques  n'em- 
pêchèrent pourtant  pas  une  guerre  générale  d'éclater. 

Depuis  le  triomph.e  de  la  république  romaine  dans  le 
midi  de  ta  Gaule,  depuis  l'asservissement  des  Allobroges, 
les  malheurs  etThumiliation  des  Arvernes,  un  orgueil  et 
une  confiance  sans  mesure  s'étaient  emparés  de  la  nation 
éduenne.  Fiëre  du  titre  d'amie  et  de  sœur  du  peuple  ro- 
main, sous  la  sauvegarde  de  celle  alliance  redoutée,  elle 
tyrannisait  les  autres  nations  galliques,  les  provoquant 
par  mille  prétentions  insolentes,  et  suscitant  mille  em- 
barras à  leur  commerce.  Ainsi,  dans  le  but  de  ruiner  les 
Séquanes,  elle  mit  sur  la  navigation  de  la  Saône  des  droits 
excessifs  '.  Les  Séquanes  poussés  à  bout  organisèrent 
contre  ce  despotisme  une  ligue  où  les  Arvernes  n'hési- 


t.  Celtillns...  obeam  causam  quod  regnum  appete1>al,  ah  civitateemt 
kterfectns.  Ctes.  Bell.  Gall.  I.  vu ,  c.  4. 
î.  Strah.  h  VI,  p.  i9ï. 
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tôreiit  pas  h  se  ranger;  et  pour  contavbalancer  l'assistance 
que  Rome  pourrait  prêter  à  ses  alliés,  la  ligue  sequano- 
arveme  imagina  de  chercher  aussi  une  assistance  et  des 
alliés  extérieui's  ;  elle  s'appuya  sur  les  Geruiains,  comme 
tes  Ëdues  sur  les  Romains.  Des  ambassadeurs  séquanais 
se  rendirent  au  delà  du  Rhin,  près  d'Arioviste,  chef  ou 
roi  de  plusieurs  tribus  des  Suèves,  et  l'engagèrent  avec 
quinze  mille  hommes  h  la  solde  de  leur  cité.  L'empresse- 
ment d'Arioviste  fut  estréme,  et  il  entra  aussitôt  en  Gaule 
à  la  tête  de  ses  plus  braves  guerriers  *, 

La  guerre  ne  traîna  pas  en  longueur.  Après  deus  ba- 
tailles successives  dont  la  perte  coûta  aux  Ëdues  une  par- 
lie  de  leur  noblesse,  leur  sénat,  toute  leur  cavalerie  ^,  ils 
mirent  has  les  armes.  Ceux  qui  n^uère  parlaient  à  toute 
la  Gaule  avec  tant  d'arrogance,  furent  contraints  de  don- 
ner pour  otages  aux  Séquanes  les  enfants  de  leurs  premiers 
citoyens,  et  de  s'engager  par  sermentà  ne  les  redemaniler 
jamais;  ils  jurèrent  aussi  de  ne  point  implorer  le  secours 
des  Romains,  et  de  rester  éternellement  soumis  h  leurs 
vainqueurs  °.  Seul  dans  toute  sa  nation,  le  Vergobret  des 
Édues  refusa  de  souscrire  à  ces  ignominieuses  conditions; 
il  ne  prêta  point  les  serments  exigés;  il  ne  livra  point  ses 
enfants  désignés  connue  otages.  Échappé  à  grand'peine  à 
la  colère  de  ses  enuemis  et  aux  vengeances  barbares 
d'Arioviste,  il  se  retira  dans  la  province  romaine,  d'où  il 


i.  Cxs.  BeU.  Gall.  1. 1,  c.  3l-*(  et  seq.;  1.  vi,  c.  lî. 

î.  Cum  bis  Jîduos  eoruœque  clientes  semel  atque  ilerum  annjs  con- 
tendîjse;  magoain  calamilalein  pulsos  accepisse;  oiitnem  nobllitatem, 
ODinem  senatiim,  omnem  equiiatum  amisisee.  Cœs.  Bell.  GaU.  1. 1,  c.  31. 

3.  Coactos  esse  Sequaois  obsides  dare  nobilijsiiuos civitatis, et  jurejn- 
raudo  civitatam  obatriûgere,  aese  necpie  obsides  repetituroSj  neque  anii- 
llum  à  populo  l'omano  imploratuios,  neque  recusatim»  quomiuus  perpe- 
tuo  3uti  illoruiu  ditioae  atque  imperio  essent.  Cxs,  Bel],  Qalli  1. 1,  c-  31. 
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passa  bientôt  ea  Italie,  annonçant  liautement  qu'il  se  ren- 
dait h  Rome  pour  implorer  la  commisération  du  sénat  : 
cet  homme  courageux  était  Druide  ',  et  se  nommait  Di- 
vitiac. 

Les  Séquanes  triomphaient;  mais  leur  joie  fut  courte, 
et  leur  victoire  suivie  de  bien  des  larmes.  Séduit  par  le 
climat,  l'opulence,  les  mœurs  policées  des  nations  orien- 
tâtes de  la  Gaule*,  Ariovisle  déclara  qu'il  ne  quitterait 
plus  ce  pays  ;  et  il  somma  les  Séquanes  de  lui  abandonner. 
h  titre  de  solde,  le  tiers  de  leur  territoire.  Cet  ordre  pa- 
raissait sans  réplique  ;  car  le  roi  germain,  ayant  attiré  sous 
différents  prétextes,  pendant  le  cours  de  la  campagne, 
une  multitude  de  ses  compatriotes  en  deçà  du  Rhin,  ne 
comptait  pas  moins  <de  cent  vingt  mille  hommes  autour 
de  lui  '.  Pourtant  la  fierté  gauloise  se  révolta;  les  Sé- 
quanes se  réfugièrent  en  armes  dans  leurs  villes,  et  la 
guerre  commença.  Désespérés,  repentants,  ils  s'adressè- 
rent aux  Édues;  et  1% communauté  de  misères  changeant 
en  alliés  et  en  amis  ces  deui  peuples,  ennemis  si  acharnés 
la  veille',  et  qui  se  devaient,  l'un  à  l'autre,  toutes  leurs 
souffrances,  la  population  éduenne  se  leva  en  masse  et 
marcha  vers  le  territoire  séquanais.  A  cette  nouvelle,  le 
roi  germain  courut  se  retrancher  au  milieu  de  marais 
profonds,  dans  une  position  presque  inabordable  *.  Tran- 
quille au  sein  de  cette  forteresse,  il  déjoua,  pendant  pla- 
sieurs  mois,  toutes  les  tentatives  des  coalisés  pour  l'ame- 


1.  (Ucer.  de  DiriJiat.  1.  r. 

S.  Poslea  qoam  agros  et  cultum  et  copias  Galloram  liomines  feri  ac 
barbari  adauussent.  Cfcs.Bell.  Gail.  1. 1,  c.  Bl. 

8.  Ad  c  etu  fflillinm  numaram.  lij.  loc.  cit. 

«.  Qe3.Bell.  Gall.  1.i,c.31. 

El.  Qaum'mtiltos  menses  castria  se  ac  paladibus  teuiisBet,  aeqiie  sui 
potestatem  feciasel,  Cœs.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  (0. 
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ner  ù  une  affaire  décisive,  attendant  que  leur  patience  se 
lassAt  et  que  leur  ardeur  s'amortit.  Lorsqu'il  vit  qu'en 
effet  cette  multitude  ennuyée  et  découragée  se  dispersait 
déjà  pour  reprendre  les  travaux  de  la  campagne,  il  sortît 
brusquement  de  ses  marécages  et  vint  présenter  la  ba< 
taille  '.  Des  torrents  de  sang  gaulois  coulèrent  dans  celte 
journée  mortelle  à  la  Gaule  ;  elle  eut  pour  théfttre  le  Til- 
lége  d'Amagétobria ',  silué,  à  ce  qu'on  croît,  au  confluent 
de  la  Sadne  et  de  l'Ognon. 

Depuis  sa  victoire,  Ariovlste,  devenu  fier,  cruel,  impé- 
rieux, exerça  sur  tout  l'est  de  la  Gaule  un  despotisme 
sauvage.  Il  s'opposa  à  ce  que  lesSéquanes  restituassent 
aux  Ëdues  les  otages  qu'ils  en  avaient  reçus  autrefois  et 
qui  se  trouvaient  encore  entre  leurs  inains  ;  lui-même  se 
m  livrer  d'autre»  otages  éduens,  ainsi  que  les  enfants  des 
plus  nobles  familles  séquanaises  :  au  moindre  accès  de 
son  humeur  ombrageuse,  îl  torturait  ces  infortunés,  et 
quelquefois  les  faisait  périr  dans  les  supplices  *.  Non  con- 
tent d'avoir  enlevé  aux  Séquanes  le  tiers  et  la  plus  fertile 
portion  de  leur  pays,  il  exigeait  un  nouveau  tiers  pour  y 
transplanter  de  la  Germanie  vingt-cinq  mille  Harudes. 
Quoiqu'un  grand  nombre  de  villes  séquanaises  fussent  en 
son  pouvoir,  cet  homme  farouche  n'avait  rien  changé  h 
la  vie  de  ses  forêts;  il  campait  en  plein  air,  promenant 
son  armée  de  bois  en  bois,  et  ne  connaissant  d'abri  que 
ta  voûte  du  ciel  et  la  tente  de  peaux  du  guerrier  germain . 

1.  DeBperantes  jam  de  pugna  el  disperses  Enbito  adortom...  vicissc. 
C!eB.BeU.GaU.l.i,c.30. 

s.  Am^elûbriga  ou  Amagewbru.  J'ai  suivi  snr  la  détermlDalioniJe  ce 
lien  la  eonjectnre  de  d'Anrille  (Notice  de  la  Gaule,  p.  eo). 

B.  In  eos  omnia  eierapla  cruciatns  edere,  si  qua  res  non  ad  nntnm 
aut  ad  voluntalemejuB  factasit.  CEea.Bell.  Gall.  1.  i,c.  SI.  —  Gmvlssi- 
mom  supplicium  somat.  Idem,  ibid.] 
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Au  l'esté,  il  ne  s'immisçait  jamais  dans  les  atïïiii'cs  rlomcs- 
liques  des  Gaulois,  et  les  laissait  librement  se  gonverner 
à  leur  guise,  nommer  ou  déposer  leurs  magistrats,  dé- 
battre enti'e  eux  leurs  querelles  politiques;  il  les  traitait 
en  tributaires  plutôt  qu'en  sujets  et  en  esclaves. 

Cependant  Divitiac  était  arrivé  à  Rome.  Admis  à  la 
faveur  de  parler  devant  le  sénat,  il  exposa,  par  interprète, 
les  malheurs  delà  nation  éduenne;  et  déployant  la  pompe 
poétique  et  les  brillantes  figures  de  l'éloquence  gauloise, 
il  invoqua  ce  nom  de  frère,  dont  Rome  daignait  honorer 
son  pays.  Vainement  les  sénateurs  lui  permirent  de  Vas-» 
seoir,  il  voulut  se  tenii'  debout,  à  demi  courbé  sur  son 
bouclier  dans  l'attitude  du  respect  et  de  la  prière  '.  La 
sénat  l'écouta  avec  bienveillance;  mais,  trop  préoccupé 
des  troubles  civils  de  l'Italie  et  des  complots  de  Catilina , 
il  ne  décida  rien  pour  le  moment.  Le  Vergobret  éduen 
resta  à  Rome,  fréquentant  la  plus  illustre  société,  et  il  sut 
y  faire  apprécier  la  finesse  de  son  esprit ,  l'honnêteté  de 
8on  &me  et  la  douceur  de  sou  commerce.  Là,  il  Ht  con- 
naissance avec  Cicéron ,  qui  S'occupait  déjà  de  son  traité 
de  la  Divination.  Le  prêtre  gaulois  et  le  philosophe  romain 
eurent  sur  cette  haute  matière  de  savantes  conférences, 
qui  laissèrent  dans  l'esprit  du  dernier  une  impression 
très-favorable  aux  Druides  et  personnelle  ment  à  Divitiac  '. 
Transporté  tout  à  coup  dans  ce  centre  de  la  civilisation  et 
des  artSi  qu'il  était  fut  pour  sentir,  le  patriote  éduen  se 
laissa  entraîner  tro[)  vivement  peut-être  à  leurs  séduc- 
tionsi  n  rêva  pour  sa  terre  natale  toutes  ces  merveilles 


1.  Princepa  œdaus  in  seDatum  veuit,  rem  docoit  :  quiun  quidem  oMato 
Bciasessn,  miiLos  eibi  vindicassel  qnam  dabatar,  scqIo  iiuiixus  pérora  vit^ 
EmiieD  Paneg.  ad  Constautia.  c.  3.  / 

1.  Cicer.  de  DiTioat.  1. 1.    - 
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dont  il  cluil  cbloui  ;  cl  par  malheur  il  conrondit,  dans  son 
aiïection  enthousiaste,  Rome  avec  lu  civilisation  dont  elle 
lui  offrait  le  modèle.  Là  fut  la  source  de  ses  erreurs;  par 
là  celte  âme  si  noble  et  si  énergique  en  face  de  la  tyrannie 
d'Ariovisle,  se  fit  la  complice  et  l'insirument  d'une  autre 
tyrannie. 

Le  temps  s'écoutait  cependant,  et  les  Romains,  de  plus 
en  plus  absorbés  par  leurs  dissensions  domestiques  et  par 
la  révolte  des  Âllobroi^es,  avaient  oublié  leurs  alliés  de  la 
Gaule.  Cette  dernière  guerre  contribua  d'ailleurs  à  les 
refruîdir.  Les  Ëdues,  si  proches  voisins  des  Allobroges, 
auraient  pu  facilement  envoyer  un  corps  de  troupes  au 
delà  du  Rhône,  et  celte  diversion  aurait  hâté  l'issue  de  la 
guerre,  épargné  le  pillage  d'une  partie  d'e  la  province, 
prévenu  peut-être  la  défaite  de  Lentinus.  Mais  les  Ëdues 
n'en  firent  rien',  soit  que  la  présence  d'Ârioviste  les 
retint,  soit  qu'au  fond  de  leur  cœur  ils  vissent  avec  plaisir 
l'humiliation  de/rér»  qui  leur  avaient  montré  tant  d'in- 
différence. 

Sur  ces  enfi'efaites ,  la  nouvelle  se  répandit  par  toute 
l'Italie  que  les  Helvètes  préparaient  un  grand  armement, 
plus  grand  même  qu'au  temps  desKimrïs  et  des  Teutons; 
on  disait  qu'ils  voulaient  changer  de  pays,  piller  la  Gaule 
et  envahir  la  province  °.  Inquiet  de  ces  bruits  qui  pre- 
naient de  la  consistance,  le  sénat  envoya  dans  les  princi- 
pales cités  transalpines  des  agents  chargés  de  s'entendre 
avec  ellespourrepousserledanger  commun*;  le  plan  de 
défense  proposé  consistait  à  intercepter  aux  Helvètes  tout 

i.  Ces.RbU.  GaU.  1.1,  c.  4(. 

î.  Per  proïinciam  Cœsaris,  NariMnem  iter  facere.  Til.  Liv.  Epit.  cni. 

S.  Legati  cuin  auctoritate  mitteTentur,  'pi  adirent  Gallix  cîritates,  da- 
reatque  operam  ne  se  cnm  HelvetiU  jungerent.  Cicer.  ad  AUio.  1.  i, 
epist  18.  , 
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accès  hors  de  leur  teriiloire ,  à  Les  renfermer  dans  leurs  i 
montagnes  :  les  légions  romaines  devaient  couvrir  la 
ligne  du  Rhône  et  du  Léman,  frontière  de  la  province, 
tandis  que  les  peuples  gaulois  garderaient  les  passages  du 
Jura.  Et  de  peur  que  sa-  conduite  passée  à  l'égard  des 
Ëdues  ne  nuisit  à  ses  desseins  présents,  la  république 
s'empressa  de  décréter  que  le  gouverneur  de  la  province 
serait  tenu  désormais  de  protéger  les  Ëdues  et  les  autres 
alliés  du  peuple  romain  '.  Bien  que  tardive  et  intéressée, 
.  cette  détermination  plut  aux  cités  opprimées  par  les 
armes  d'Arioviste,  et  elles  conclurent  l'alliance  défensive 
que  demandait  le  sénat. 

Le  roi  germain  ne  s'y  opposa  point,  car  les  habiles  né- 
gociateurs de  Rome  l'avaient  gagné  lui-môme  à  leuiï 
intérêts.  Us  avaient  été  le  trouver  dans  ce  camp  germa- 
nique qu'il  habitait  au  miUeu  de  la  Séquanie,  et  par 
d'adroites  flatteries,  par  une  fcînle  condescendance  à  ses 
prétentions  sur  la  Gaule,  ils  avaient  obtenu  qu'il  ne  tiou- 
blerait  en  rien  les  opérations  de  la  guerre  qui  se  prépa- 
rait. L'ambition  d'ArîovisIe  n'était  pas  moins  grande  que 
son  courage  et  sa  cruauté  ;  il  voulait  coloniser  d'aboiil  le 
territoire  qu'il  avait  conquis,  puis  s'étendre  loin,  et,  sui- 
vant ses  propres  paroles,  avoir  sa  province  comme  le 
peuple  romain  ^.  A  la  suite  de  ces  conférences,  il  reçut 
du  sénat  des  présents  considérables  et  le  titre  de  roi  ami  ^. 
U  parait  même  qu'on  parvint  à  l'attirer  h  Rome  *,  où 

1.  Senatus  cenauit  nli,  quicumque  Galliam  provinciam  obtineiet, 
£dnos  cslerosqne  amicoa  populi  romani  defeodcrct.  Cxs.  Bell.  Gai!.  1. 1, 
C.  35. 

S.  Provinciam  suam  esse  hauc  Oalliam,  sicut  illaia  nostram.  Cies.  Dell. 
1. 1,  c.  H. 

3.  Rei  appellatus  a  Benatu,  et  amious;  muueia  ampUssiina  tais&i. 
C»s.  BeU.  GalL  1.  i,  c.  i3. 

4.  plut.  iuCffis.  19. 

n.  » 
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César,  alors  consul,  lui  prodigua  les  marques  de  sa  con- 
Ridération  et  de  son  amitié.  Dans  les  murs  de  cette  ville 
hypocrite ,  Arioviste  put  rencontrer  son  ennemi  et  sa 
Ticlime,  l'exilé  Divitiac,  que  le  même  sénat  traitait  de 
frère ,  à  qui  le  même  consul  promettait  chaque  jour  la 
délivrance  de  sa  patrie. 

Voici  te  fait  qui  excitait  des  deux  côtés  des  Alpes  de  si 
sérieuses  et  si  vives  alarmes. 

Le  voisinnge  des  Germains,  dont  les  incursions  tenaient 
la  nation  helvétiennc  perpétuellement  en  haleine,  la  fati- 
guait et  la  dégoûtait  de  son  pays;  elle  tournait  un  œil 
d'envie  vers  lès  contrées  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  Gaule, 
plus  fertiles,  plus  riches  et  pourtant  plus  paisibles.  Ce 
dégoût  de  la  situation  présente  et  ce  désir  d'une  autre 
patrie  étaient  excités  sans  rel&che  par  les  discours  d'Or- 
gétorix,  chef  considérable,  à  qui  son  rang  et  sa  fortune 
donnaient  sur  ses  compatriotes  une  grande  influence  : 
«  Qui  nous  retient  dans  ces  âpres  montagnes  que  notre 
«  valeur  suffit  à  peine  k  défendre  T  leur  disait-il.  Ici  nous 
I  ne  pouvons  point  nous  étendre  ;  nous  ne  pouvons  point 
a  aisément  porter  la  guerre  hors  de  chez  nous  ;  cberchoos 
«  un  théâtre  .mieux  proportionné  à  notre  vaillance  et  & 
<  la  gloire  de  nos  pères  ' .  d  II  flt  tant  qu'il  les  persuada. 
Après  avoir  passé  en  revue  toutes  tes  contrées  de  la  Gaule 
où  il  leur  conviendrait  de  se  fixer,  ils  choisirent  le  terri* 
toire  des  Santons,  compris  entre  l'embouchure  de  la 
Charente  et  celle  de  la  Garonne  :  confianls  dans  la  supé* 
riorité  de  leurs  armes ,  l'idée  qu'il  pourrait  se  présenter 
des  obstacles  ne  les  arrêta  pas  un  moment.  Une  fois  le 
projet  bien  décidé ,  ils  travaillèrent  aux  préparatifs  de 

1 .  Pro  gtorrâ  belli  atqoe  foftitadinis  angnslos  se  Anes  habeie.  Ck<. 
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l'expédition  avec  toute  la  prévoyance  dont  ils  étaient  ca*  - 
pables.  Ils  rassemblèrent  de  tous  côtés  des  atlelages  et  des 
diariots  ;  ils  firent  d'amples  seoiailles  &  l'eCTet  de  s'assurer 
des  vivres  pendaut  la  route  ;  ils  procédèrent  au  dénom- 
brement de  leur  population  ;  et,  comme  ils  estimaient 
deux  années  suffisantes  pour  toutes  ces  mesures,  le  départ 
fut  fixé  au  printemps  de  la  troisième  < .  En  attendant ,  ils 
voulurent  renouer  leurs  anciennes  relations  d'alliance 
avec  leurs  voisins  les  Édues  et  les  Séquanes,  dans  l'espoir 
que  cenx-ci  leur  accorderaient  de  plein  gré  passage  sur 
leure  terres  ;  Us  chaînèrent  de  cette  négociation  impor- 
iaaie  l'homme  dont  les  conseils  et  l'influence  avaient  eu 
la  principale  part  à  l'adoption  du  projet. 

Orgétorix  dont  le  nom  signifiait  Chef  de  cent  vailéet  ', 
était  en  effet  le  plus  riche  et  le  plus  considérable  des 
nobles  helvétiens  :  sa  tribu  entretenait  dix  mille  guer- 
riers ,  el  quand  il  y  joignait  la  multitude  de  ses  débiteurs 
et  de  ses  clients  volontaires ,  Orgélorix  pouvait  disposer 
d'une  armée  redoutable  '.  Avec  une  si  grande  puissance, 
aux  temps  de  l'ancienne  aristocratie,  il  eût  été  le  chef  des 
chefs  et  le  roi  du  pays  ;  sous  le  gouvernement  populaire 
il  n'était  plus  qu'un  citoyen  influent  :  il  haïssait  donc 
dans  son  Ame  ce  régime  nouveau ,  et  conspirait  secrète* 
ment  sa  ruine,  aidé  des  autres  nobles  de  l'Helvélie  '.  En 
suggérant  au  peuple  l'idée  de  l'émigration,  il  se  flattait 
'  que  la  conduite  de  la  bande  lui  serait  confiée,  el  qu'alors 
investi  d'une  autorité  presque  absolue,  au  .milieu  des 


1.  MeaireocoDflciendutiieiiniQmBUiiBatiB  eeee  dnxernntfiiitertiDm 
aimcm  profectionem  lege  confirmant.  Cm.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  S. 

9>  Or,  huuttt,  colline,  et,  dans  le  sens  présent,  Tallée;  cerf,  cent. 

B.  Familiam  sa  tkominQm  mllUa  decem...  clientes  obxratosqoe  snos 
qaûnmi  magnum  nmoeram  habebal.  Ibid.  1. 1,  c.  ^. 

4.  Coojnratiaaem  nobilitatis  Ibcit.  Uid.  L  i,  c.9. 
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désordres  inséparables  d'une  telle  entreprise,  il  pourrait 
aisément  s'emparer  de  lu  royauté  et  restituer  à  la  noblesse 
ses  privilèges  détruits.  L'ambassade  qu'il  aïail  briguée  et 
obtenue  auprès  des  nations  éddenne  et  séqiianaise  ser- 
vait merveilleusement  ses  vues.  1)  7  connaissait  deux 
hommes  non  moins  avides  de  pouvoir  et  non  raoins  auda- 
cieux que  lui  ;  et  sa  mission  lui  donnait  le  moyen  de  s'en* 
tendre  et  de  comploter  h  l'aise  avec  eux ,  saus  exciter  le 
moindre  soupçon. 

L'uu ,  le  Séquanais  Casiic ,  était ,  comme  Orgétorix ,  un 
chef  de  tribu  mécontent;  et  à  ses  espérances  d'ambition  se 
mêlaient  de  plus  vifs  regrets  du  passé,  car  son  père  Cata- 
mantalède  avait  régné  autrefois  sur  la  Séquanie'.  Le  se- 
cond, citoyen  notable  de  la  nation  éduenne,  était  frère  de 
Divitiac,  et  se  nommait  Dumnorix  '. 

Par  suite  île  l'exil  de  Divitiac,  Dumnorïx,  à  peine  sorti 
de  l'enfance ,  s'était  trouvé  tout  à  coup  possesseur  d'une 
grande  fortune  et  d'une  popularité  acquise  par  le  noble 
dévouement  de  son  frère  *  :  cette  brillante  situation 
l'éblouit.  Naturellement  vain  et  turbulent,  il  se  livra  à 
tous  les  rêves  d'une  ambition  sans  mesure  ;  il  corrompît 
la  multitude  par  des  largesses,  et  à  force  d'argent  il  finit 
par  former  autour  de  lui,  dans  Bibracte,  une  clientèle 

1.  Cas.  BeU.GaU.  l.i,c.  3. 

3.  mBHOiBi  et  DGNioBEii,  daoE  les  médailles.  Eckel.  Doctr.  num.  vet., 
1. 1,  p.  6Î-74.  —  A  l'époqne  où  QOUB  sommes  arrivés,  le  mol  rix,  on  plus 
correctement  righ,  chef,  ajouté  à  un  nom  propre,  ne  désignait  plus, 
comme  antérieurement,  on  commandement  dans  l'état  ou  une  sonve- 
raioelé  indépendante.  Ce  n'élait  plus  qu'on  afBie  sana  valeur  politique, 
qui  s'ajouldt  aux  noms  des  plébéiens  et  des  simples  particaliers,  de 
même  qu'à  celui  des  nobles  et  des  magistrats,  indistinclAent;  il  indi- 
quai! ponilant  que  le  personnage  qui  le  joignait  à  son  nom  était  de 
quelque  importance  par  Ini-même  ou  par  sa  famille. 

3.  Os.  BeU.  Gall.  1  1,  c.  10. 
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assez  formidalile  pour  mettre  le  ftouTernement  en  péril. 
Comme  sa  fortune  n'eût  pas  suffi  à  de  telles  prodigalités, 
il  se  faisait  adjuger  tous  les  ans  la  ferme  des  revenus  pu- 
blics, h  vil  prix;  car  personne  n'osait  entrer  en  concur- 
t^Dce  BTec  lui  et  couvrir  ses  enchères  '.  Il  poussa  même 
l'insolence  jusqu'à  prendre  à  sa  solde  une  escorte  de  ca- 
valerie, qui  l'accompagnait  partout  comme  un  roi  *.  Les 
magistrats  le  redoutaient  et  le  haïssaient  ;  mais  lui,  fort 
de  l'affection  de  la  populace,  bravait  ouveriement  les  lois, 
et  marchait,  le  front  levé,  à  ses  desseins.  Hors  du  terri- 
toire éduen,  il  s'était  attaché  par  des  alliances  de  famille 
tout  ce  que  les  États  voisins  contenaient  de  chefs  entre- 
prenants et  forts,  de  citoyens  factieux;  à  l'un  il  avait 
doané  sa  sœur  utérine,  à  d'autres  ses  parentes;  et  sa 
mère  avait  épousé,  par  ses  soins,  un  puissant  chef  des 
Biluriges  *.  Lui-même  avait  tardé  jusqu'alors  à  se  marier. 
Orgétorix,  dès  son  arrivée  chez  les  Ëdues,  lui  proposa  et 
lui  fit  accepter  sa  fille  *;  la  trame  du  complot  et  celle  de 
l'hymen  s'ourdirent  en  même  temps,  et  les  torches  de  la 
guerre  civile  éclairèrent  les  fiançailles. 

Le  plan  de  ce  triumvirat  gaulois  était  surprenant  d'au- 
dace. Dumnorix  et  Castic,  chacun  de  son  c6té,  devaient, 
en  excitant  le  peuple,  empêcher  l'exécution  du  traité  que 
leurs  gouvernements  faisaient  alors  avec  Rome,  et  tout 
au  contraire,  obtenir  aux  Helvètes  le  libre  passage  sur  les 

1.  Complnres  annos  portorîa  reliqnaque  omnia  .Xduornm  vecUgalia 
parvo  pretio  redempta  habere ,  propterea  qnod ,  illo  licente,  contra  ii»»ri 
andeat  nemo.  ôes.  BelL  Gall.  1.  i,c.  18. 

8.  Magnwn  tnunemin  equitatus  suo  sumptn  alere  et  circnin  se  habere. 
Id.  ibid. 

S.  Hnins  potentiœ  canei  matrem  in  BitnTigibus  homini  illic  nobilis- 
simû  ac  poleutissîmo,  collocasse  :  sororem  ez  matre  et  propinqnas  suas  nup- 
tmii  in  alias  cÎTitates  cbUocasse.  là.  ub.  supr. 

^.  Ftliam  suam  in  matrimooinm  dat.  Ces.  Bell.  Galt- 1.  r,  c.  3;  c.  18. 
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fenitoires  séquanais  et  éduen.  Ce  premier  avantage  oh- 
tenu,  ils  profiteraient  de  quelques  accidents  inévitables 
pour  allumer  la  guerre  et,  par  un  coup  de  main,  s'empa- 
rer de  la  souveraineté;  Orgétoris.  sur  les  lieux,  devait 
prêter  secours  à  ses  complices,  comme  eux  aussi  s'enga^ 
geaient  à  l'assister.  Leur  ambition  ne  s'arrêtait  pas  au 
trône;  «mtdtres  de  trois  nations  si  formidables,  se  di- 
1  saient-ils,  qui  empêchera  que  nous  ne  soyous  bientAt 
clés  maîtres  de  toute  la  Gaule  '  ?  a 

Pour  Orgétorix  l'illusion  ne  fut  pas  longue  ;  ses  intngues 
et  le  mariage  de  sa  fille  ayant  enfin  éveillé  la  défiance  des 
magistrats  helvétiens,  h  son  retour  on  le  jeta  en  prison, 
et  son  procès  fut  instruit  devant  le  peuple.  Les  lois  pro- 
nonçaient contre  le  crime  d'Orgétorix  le  supplice  du  feu*; 
et  le  peuple,  jaloux  à  l'excès  de  sa  liberté,  sévissait  contre 
les  coupables,  quels  qu'ils  fussent,  dans  toute  la  rigueur 
des  lois.  Au  jour  marqué,  l'Helvétien  enchaîné  '  fut  con- 
duit devant  l'assemblée  populaire,  pour  plaider  sa  défense 
et  entendre  son  arrêt,  mais  ses  clients,  accounis  en  masse 
dès  la  pointe  du  jour,  s'étaient  emparés  de  la  place  pu- 
blique. A  la  vue  de  leur  chef  traîné  ignooiinieusemeiit  et 
chargé  de  liens,  ils  découvrent  leurs  armes,  écartent  la 
foule,  dispersent  tes  magistrats  et  enlèvent  l'accusé  dans 
les  montagnes. 

Déjà  le  peuple  de  la  ville  courait  aux  armes;  déjà  les 
magistrats  convoquaient  le  peuple  de  la  campagne  *,  lors- 


1.  Per  très  potendsBimaaacflnnissimos  populos,  (otiua  Galliœ  aese  po* 
firi  poEse  sperant.  Gies.  Bell.  Gsll.  1.  v,  c.  S. 

i.  DamnalnmpiEiiamBequioportebat, ntigoicremaretur. Id.,1.  i,c.t. 

3:  Ex  Tiacnlis.  Csa.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  4. 

t.  Qwam  ciritas  ob  eam  rem  incitata,  armig  jus  ganin  eieqni  conare- 
Inr,  mnltitudinemcpie  ex  agris  magistratos  cogèrent,  Oi^etorix  mortniis 
est.ld.  ibid. 
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qu'on  apprit  qu'Orgétorix  avait  cessé  de  vivre.  On  con- 
jectura que  lui-même  avait  mis  fin  à  ses  jours  '. 

Malgré  la  catastrophe  qui  venait  de  frapper  l'auteur  du 
projet  (l'émigration,  comme  ce  projet  avait  l'assentiment 
de  toutes  les  tribus  helvétiennes,  il  ne  fut  point  aban> 
donné,  et  les  préparatifs  commencés  se  poursuivirent 
avec  la  m£me  la  chaleur.  Aussitôt  qu'on  se  crut  en  état 
de  partir,  les  magistrats  ordonnèrent  l'incendie  des  villes 
au  nombre  de  douze,  des  villages  au  nombre  de  quatre 
cents,  et  de  toutes  les  habitations  particulières;  ils  firent 
brûler  en  outre  les  grains  qu'on  ne  pouvait  pas  emporter, 
afin  qne  l'impossibilité  du  retour  augmenlAt  la  résolution 
et  l'audace^.  Chaque  chef  defomille  prit  avec  lui  daiM 
ses  ctiariots  des  vivres  pour  trois  mois.  Cependant  lei 
Helvètes  persuadent  aux  Raurakes  >,  aux  Tulinges  *,  aux 
Lalobriges  ',  leurs  voisins,  d'imiter  leur  exemple,  de  brû- 
ler leurs  Tilles  et  leurs  habitations,  et  de  se  mettre  en  mar- 
che avec  eux.  Ils  s'associent  aussi  les  Boïcs.  C'étaient  les 
descendants  de  ce  peuple  que  nous  avons  vu  figurer  avec 
tant  d'éclat  parmi  les  nations  gauloises  des  rives  du  PA, 
et  défendre,  le  dernier,  la  Cisalpine  contre  les  Komains. 
Chassé  de  l'Italie,  il  s'était  fixé  sur  les  bords  de  la  Save  et 
du  Danube,  qu'il  habita  cent  trente  an^  d'autres  guerres 


1.  Neque  aliest  suspicio  (luin  ipse  sLtii  mortem  consciveril.  Caes.  Bell. 
G^.  I.  I,  c.  4. 

S.  Obi  jam  se  ad  eam  rem  paratos  esse  arlntratî  aant,  oppida  sua  om- 
nia,  munerro  ad  xn,  ricos  ad  cd,  relîqna  privala  «diflcia  iacendnnt  ;  fru- 
meutoiu  omne,  prasier  qnod  secnin  poiiaturi  erant  cooibnnml...  Gi«s. 
BBU.GiaU.  ).i,c.6. 

S.  Penpte  de  Bile. 

t.  Pe^lB  de  SttthliDgeD,  ea  Sonabe,  à  ce  qu'on  suppose. 

S.  Peuple  inoamn,  habitant  probablement  snr.la  rire  septoibrion&Ie 
dn  Rhin, 
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irialhciireuBes  lui  firent  perdre  cette  autre  patrie*,  et  le 
rfljetèrent  sur  le  Norique,  au  moment  même  où  les  Hel- 
vètes terminaient  leurs  préparatifs.  Une  des  tribus  boïcn- 
nes,  trouvant  l'occasion  favorable,  se  réunit  aux  émi- 
grants,  tandis  que  le  corps  de  la  nation  s'emparait  de 
Noréïa  et  s'établissait  à  demeure  dans  le  pays  *.  Tels 
furent  les  alliés  qui  vinrent  ^ossir  la  bande  belvétieilne. 

Le  rendez-vous  général  ayant  été  fixé  pour  le  vingt-huit 
du  mois  de  mars,  à  la  pointe  méridionale  du  lac  Léman, 
il  s'y  trouva  quatre-vingt-douze  mille  hommes  porlanl  les 
armes,  et,  tout  compris,  trois  cent  soixante-huit  mille 
tètes,  savoir  :  deux  cent  soixante-trois  mille  Helvètes, 
trente-six  mille  Tulinges,  quatorze  mille  Latobriges,  vingt- 
trois  mille  Raurakes,  et  trente-deux  mille  Boïes.  Les  re- 
gistres du  recensement,  écrits  en  caractères  grecs,  el 
contenant  deux  états  nominatifs  séparés,  l'un  des  guer- 
riers, et  l'autre  des  vieillards,  des  enfants  et  des  femmesS 
furent  déposés  et  gardés  soigneusement  dans  le  camp. 

Pour  sortir  de  l'Helvétie  par  le  midi,  les  émigranfs 
n'avaient  que  deux  routes  à  suivre.  La  première,  qui  pas- 
sait par  le  territoire  séquanais,  était  une  gorge  étroite  et 
roide,  tellement  resserrée  entre  le  RhAnc  et  le  Jura,  que 
deux  chaiiots  n'J  pouvaient  marcher  de  front;  dominée 
qu'elle  était  d'un  cûlé  par  la  montagne,  et  bordée  de 


1.  Le  pays  qu'iU  abandonnèrent  prit  le  nom  M  désert  des  Boîei.  p]ia. 
1.  II[,_C.  27. 

S.  la  Noricnm  afnim  transieraut,  Korelanuiae  nrbem  oppngQsrant. 
Qes.  Bell.  Gatl.  1.  i ,  c.  B.  —  La  contrée  occupée  en  dernier  lien  par  les 
Koles  prit  le  nom  de  Boioaria;  c'est  aujourd'hui  la  Bavière, 

3.  In  castris  Helvetiomm  tatinls  repertx  sont,  litteria  gnecis  confe«tff, 
et  ad  Cxsarem  relatœ,  (juibus  in  tabnlie  nomioatim  ratio  confeota  erat, 
quinumenisdomoeiiEEet  eorum  qui  anna  ferre  possent  :  et  itemsepa- 
latiD)  pneri,  sfnes,  mnlieresque.  Ôes.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  39. 
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l'autre  par  le  précipice,  quelques  hommes  suffisfûeot  pour  ' 
l'intercepter.  La  seconde,  plus  courte  et  plus  facile,  s'ou- 
wait  par  la  province  romaine.  Le  Rhône  offrait  dans  cette 
portion  de  son  cours  plusieurs  gués  praticables  ;  et  Ge- 
nève, YÏlle  des  Allobroges  continue  aux  frontières  de 
l'Helrétie,  avait  un  pont  sur  le  fleuve.  Les  Helvètes 
s'étaient  flattés  que  les  Allobroges,  par  haine  pour  la 
république  romaine,  leur  accorderaient  volontiers  le  pas- 
sage, et  qu'en  tout  cas  il  leur  en  coulerait  peu  pour  l'ob- 
tenir h  main  armée.  Mais  César,  que  nous  avons  vu, 
durant  son  consulat,  ora;aniser  avec  les  nations  transju- 
ranes  la  ligue  défensive  contre  les  Helvètes,  chargé  du 
gouvernement  de  la  province  pour  cinq  années,  venait 
d'arriver  à  Genève  ;  il  avait  fait  rompre  d'abord  le  pont, 
et  rassemblait  en  toute  h&te  les  garnisons  et  les  milices 
delaNarhonuaise. 

Ces  mesures  contrariaient  les  Helvètes  ;  car  l'ambassade 
d'Orgétorix  aux  Éduesetaux  Séquanes  pour  obtenir  l'en- 
trée de  leur  territoire,  avait  été  mal  accueillie  parles  ma- 
gistrats de  ces  cités,  et  les  émigrants  ne  voulaient  s'aven- 
turer dans  les  déSIés  du  Jura  qu'à  la  dernière  exirémité. 
Us  envoyèrent  donc  au  proconsul  des  députés  choisis 
parmi  les  plus  nobles  chefs,  et  l'orateur  de  la  députalion 
nommé  Vénidoctius  exposa  en  ce  peu  de  mots  les  de- 
mandes de  ses  frères  :  a  Les  Helvètes,  dit-il,  veulent  Ira- 
«  verser  la  province,  mais  sans  y  causer  le  moindre  dom- 
c  mage;  ils  n'ont  pas  d'autre  chemin  h  prendre,  et  ils 
c  espèrent  que  César  ne  leur  refusera  point  son  consen- 
c  lement'.B  César  n'avait  pas  oublié  la  mort  du  consul 
L.  Cassius,  et  l'ignominie  des  iég^ons,  que  les  Tigurins 

1.  Sibi  esse  in  animo  sine  uUo  nudeflcîo  iter  per  provindam  tacera, 
pTopteiea (jnod  aliud it6T  If^berent  nnllom...  Cxi.  Bell.  (îall.  1.  r,  c.  ?. 
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avaient  bit  passer  sons  le  joug,  dans  le  lieu  même  où  ils 
venaient  solliciter  l'entrée  du  territoire  romain.  U  jugeait 
d'ailleurs  bien  difficile  que  cette  Inultiludeindisciptinée 
pût  s'abstenir  de  la  violence  et  du  brij^ndage;  mais, 
comme  il  ne  se  voyait  pas  assez  en  force  (il  n'avait  avec 
lui  qu'une  légion  ),  il  répondit,  afin  de  gagner  du  temps, 
qu'il  réfléchirait  sur  la  demande  des  Helvètes ,  et  il  fixa 
une  nonvelle  conférence  pour  le  iZ  du  mois  d'avril'.  Ce- 
pendant, avec  sa  légion  et  les  troupes  qui  lui  arrivaient 
chaque  jour  de  tous  côtés,  il  fit  élever  un  mur  haut  de 
seize  pieds  et  long  de  dix  mille  pas,  qui,  suivant  les  sinuo- 
sités du  Rhône,  en  fortifiait  la  rive  gauche,  depuis  l'en- 
droit oii  '.<i  fleuve  sort  du  lac,  jusqu'à  celui  où  il  se  creuse 
un  lit  étroit  et  profond  entre  les*  dernières  sommités  du 
Jura  *. 

Ce  travail  achevé.  César  plaça  ses  postes,  munit  ses 
redoutes,  prit  toutes  ses  dispositions  pour  résister  à  nne 
altaque  de  vive  force ,  et  quand,  au  jour  indiqué,  les  dé- 
putés helvétiens  parurent,  il  leur  déclara  que,  d'après  les 
usages  du  peuple  romain,  il  ne  pouvait  permettre  à  qui 
que  ce  fOt  l'entrée  de  la  province.  Les  Helvètes,  déchus  de 
cette  espérance,  construisirent  des  radeaux,  attachèrent 
ensemble  des  barques ,  cherchèrent  les  gués  praticables, 
et  à  plusieurii  reprises,  soit  de  jour,  soit  de  nuit ,  s'effor- 
cèrent de  traverser  le  Rhône;  mais  toujours  arrêtés  par  le 
retranchement,  toujours  repoussés  par  les  postes  romains, 
ils  renoncèrent  à  leur  projet. 

1 .  Diem  se  ad  delitoTandiim  snmptnrum  ;  si  gnid  vellent,  ad  Idns  Apii- 
lUrevertereiitiiT.Cffis.  Bell. Gall.  1.1, c.  7. 

i.A  lacu  Lemanao*  quem  fiumen  Rhodanum  inflait,  ad  moatem 
Jatam,qiii  fines  Seguanorom  ab  Helvetiia  dividit  millia  pafsuum  decem 
DOvecQ,  mnnim  iu  altilodinem  pedmn  Bexdecim ,  fossamque  perducil. 
Gss.  ibid,  c.  9. 
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Il  ne  leur  rcBlait  plus  que  la  route  du  Jura,  route  li 
difficile,  qu'ils  n'osaient  s'y  engager  sans  le  consentement 
formel  des  habitants.  Ne  se  flattant  pas  de  l'obtenir  direo- 
tetncnt  des  magistrats  séquanais,  qui  s'étaient  montrés, 
comme  nous  l'avons  dit,  très-déhvorables  à  leurs  projets, 
ils  imaginèrent  de  réclamer  la  médiation  de  l'Ëduen 
Oumnorix  qui,  par  sa  femme,  était  devenu  l'allié  de  leur 
nation  '.  Dans  la  catastrophe  dont  Orgélorix  avait  été  la 
viclime,  l'ambitieux  Dumnorix  avait  ressenti  bien  plus 
vivement  la  ruine  de  ses  espérances  que  la  perte  d'un 
beau-père  ;  il  ne  lui  resta  donc  plus  aucun  flel  contre  les 
Helvètes,  du  moment  qu'il  put  intriguer  encore  avec  eux, 
et  espérer  encore  par  eux.  Il  ne  savait  pas  bien  au  juste 
quel  genre  de  service  il  devait  attendre  de  la  borde  émi- 
grante,  ni  quel  résultat  produirait  son  introduction  en 
deçà  du  Jura,  puisque  la  mort  d'Orgétorix  avait  déjoué 
leurs  anciennes  combinaisons  ;  mais  pour  ce  fauteur  infa- 
tigable de  nouveautés,  tout  désordre  était  une  chance  h. 
saisir.  11  s'employa  donc  chaudement  en  laveur  des  Hel- 
vMes  auprès  du  gouvernement  et  du  peuple  séquanais;  et 
comme  il  y  jouissait  d'un  grand  crédit  ^  et  que  Castic  le 
seconda  de  tousses  moyens,  les  magistrats  furent  gagnés 
à  prix  d'argent  ou  forcés  par  la  multitude  ;  et,  au  mépris 
du  traité  conclu  avec  Rome,  le  passage  fiit  accordé  ~ux 
Helvètes.  Des  otages  ayant  été  livrés  de  part  et  d'autre  ,  les 
émigrants  franchirent  paisiblement  la  périlleuse  barrère 
du  Jura*. 

Ce  n'était  pas  tout  :  il  liillait  aussi  que  les  Ëdue»  cuii- 


1.  Legalos  ad  Domnorigein  Màunia  mlttont,  ut  eo  depieMlore  a 
Seqnanis  hoc  iiupetrareat.  Cics,  B«U.  Gall.  1.  i,  c.  9. 
3.  Gta.ua  et  largittone  apud  Seqnanos  plurimuœ  poUrat  a«.  'oc.  cit 
3.  Idem,  ibid. 
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sentissent  à  laisser  traverser  leur  territoire  et  celui  de 
leurs  clients,  depuis  la  Saône  jusqu'à  la  Loire.  Dumnorix 
le  sollicita;  mais  tout  son  crédit,  toutes  ses  largesses 
échouèrent  ;  t'inûuencc  des  magistrats  fut  cette  fois  plus 
puissante  que  la  sienne.  Le  peuple,  ayant  déclaré  qu'il 
resterait  fidèle  à  la  convention  faite  avec  les  Romains, 
prit  les  armes  pour  défendre  la  ligne  de  la  Saône.  Mais  la 
défection  inopinée  des  Séqiianes  et  la  marche  rapide  des 
Helvètes  déconcertaient  toutes  les  mesures;  rien  n'était 
encore  prêt,  et  quelques  corps  de  milices  s'opposèrent 
seuls  et  sans  succès  au  passage  de  la  rivière  *. 

\^9  éniigrants  travaillèrent  jour  et  nuit  à  rassembler 
des  barques,  à  construire  des  mdeaus^;  mais  une  si 
grande  multitude  de  peuple ,  de  bêtes  de  somme ,  de  bé- 
tail, de  chariots,  de  bagages  de  toute  sorte,  jetait  beau- 
coup de  désordre  dans  les  manœuvres  et  occasionna  une 
perte  immense  delemps.  Au  bout  de  vingt  jours,  l'arrière- 
garde,  composée  des  Tigurins  et  formant  un  quart  de  la 
hande,  restait  encore  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  *.  Grâce 
h  cette  lenteur  et  aux  délais  qu'avait  entraînés  la  négocia- 
tion avec  les  Séquanes,  César  avait  pu  descendre  en  Italie 
et  en  ramener  cinq  légions  :  à  son  retour,  apprenant  ce 
qui  s'était  passé,  il  marcha  à  grandes  journées  vers  la 
Saône,  et  Arriva  au  moment  où  l'arriëre-garde  commen- 
çait son  embarquement.  Il  fondit  sur  elle  comme  la 
foudre.  Surpris  et  gênés  par  leurs  équipages ,  par  le 
trouble  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  les  Tigurins 
furent  taillés  en  pièces  pour  la  plupart.  Un  petit  nombre 

.    1.  C»a.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  H. 

3.  HelTeUiTatibus^Untribnslaiictistrausibant.  Cees.  Bell.  Gall.  1. 1, 
e.  12. 

8.  I>iebus  viginti.  Cxs.  1.  i,  c.  1^.  r-  Qoftrtam  partem  citra  fliunen 
Ar^tbn  reliqtiam  esse.  Ibid.  c.  13. 
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seulement  se  réfugia  dans  les  bois  environnants,  et  gagna 
comme  il  put  la  rive  droite  '. 

César  ât  jeter  aussitôt  un  pont  sur  la  rivière,  afin  de 
poursuivre  le  gros  de  la  bande  ;  en  un  seul  joiir,  toiiie 
son  armée  fut  sur  l'autre  bord.  Effrayés  de  sa  prompti- 
tude et  de  son  approche  inopinée,  les  Helvètes  lui  envoyé- 
reni  des  députés,  chargés,  disaient-ils,  de  traiter  de  la 
paix  ;  mais  les  discours  de  ces  hommes  et  leur  choix  même 
Élisaient  voir  assez  clairement  que  leur  mission  n'était 
qu'une  feinte  pour  gagner  du  temps.  A  leur  lËte  se  trou- 
vait le  fameux  Divicon,  qui  commandait  les  Tigurins  lors 
de  la  journée  du  Léman ,  et  avait  fait  passer  les  légions 
romaines  sousie  joug.  Quoiqu'au  terme  de  la  vie  humaine, 
car  il  n'avait  guère  moins  de  quatre-vingts  ans  ',  le  vieux 
chef  conservait,  sousles  glaces  de  l'Age,  tout  le  feu  et  toute 
l'audace  de  la  jeunesse  :  il  parla  h  César  victorieux  du 
même  ton  qu'il  avait  parlé  cinquante  ans  auparavant  aux 
lieutenants  des  légions  vaincues.  »  Si  les  Romains  veulent' 
u  la  paix,  lui  dit-il,  qu'ils  nous  assignent  une  place  en 
a  Gaule,  et  nous  l'habiterons  ;  s'ils  persistent  à  nous  faire  la 
a  guerre,  qu'ils  se  rappellent  ce  que  la  guerre  leur  a  coûté. 
a  Pour  avoir  assailli  à  l'improviste  un  de  nos  cantons, 
«  lorsque  les  autres,  au  delà  du  fleuve ,  ne  pouvaient  lui 
e  porter  secours,  il  n'y  a  pas  tant  sujet  de' s' enorgueillir  et 
«  de  nous  mépriser.  Les  Helvètes  ont  appris  de  leurs  pères 


].  C^es.ub.sup.  — Cette  Tlcloire  causa  ï  César  une  double  joie;  die 
effaçait  l'ignomiDie  et  vengeait  la  défaite  des  légions  de  Cassius  ;  die  le 
vengeait  aussi,  lui  Cési)it,  d'une  injure  de  Emilie,  parce  que  sanlwaii- 
pèreétaitpetit-filsdeceL.  Pisonqnitattuéàla  jonrnéedu  Léman. 

3.  La  1>alaille  du  Lémau  s'était  donaée  cent  sept  aiis  avant  J.-C.,  cin- 
quante ans  araat  l'éinigration  des  Helvètes.  Divicon,  1  cette  époque, 
conuuandant  en  chef  de  sa  liDrde,devait  avoir  au  moins  de  vingt  à  vlpgt- 
cinq  ans. 
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•  à  se  fier  plus  an  courage  qu'à  la  ruse  et  à  compler  peu 

■  sur  les  stralagèmes  de  la  guerre  '.  Que  les  Romains  ne 
«  s'exposent  donc  pas  h  voir' le  lieu  où  nous  nous  trou- 
e  vous,  comme  un  autre  bien  connu  ,  s'illustrer  par  la 
«  honte  de  leur  république  et  ia  destruction  de  leur 
<  armée  *  i  » 

A  ces  paroles  dures  pour  la  fierté  romaine ,  César  ré- 
pondit •  qu'il  n'avait  point  oublié  ce  que  les  Helvètes 
«  prenaient  à  tâche  de  lui  rappeler,  qu'ainsi  sa  conduite 
■  «  était  tiacée  d'avance  ;  qu'il  conservait  de  ce  revers  d'au- 

■  lant  plus  de  ressentiment,  que  le  consul  Cassius,  atta- 

■  que  à  l'improvifte,  avait  été  victime  d'une  perfidie, 
a  Quand  lui  César  oublierait  cette  ancienne  injure,  pour- 
«  raît-il  perdre  aussi  le  souvenir  d'affronts  plus  i-écenls? 
«  Les  Helvètes  n'avaienl-ils  pas  voulu  s'ouvrir,  malgré 
«  lui,  un  chemin  parla  province?  N'avaienl-ils  pas  porté 
«  la  désolation  chez  les  Ëdues,  chez  les  Ambarres ,  chez 
€  les  Allobroges,  dont  ils  avaient  saccagé  les  établisse- 
«  ments  et  les  propriétés  sur  la  rive  droite  du  Rhône  ■  ï 
«Une  armée  romaine  verrait-t-lle  de  sang-froid  ravager 
«  les  chami)S  des  sujets  ou  des  alliés  de  Rome ,  envahir 
«  leurs  villes ,  trahier  leurs  enfants  en  servitude?  —  Cet 
8  insolent  orgueil  que  vous  inspire  une  victoire,  ajouta  le 
f  proconsul  avec  colère ,  celte  lenteur  de  la  vengeance 
■'  dont  vous  avez  droit  d'èlre  surpris,  eptreni,  n'en  doutez 
«t  pas,  dans  les  desseins  de  la  Providence.  Quand  les  dieux 
«  veulent  châtier  les  hommes,  ils  leur  accordent  de  temps 
«  en  lemps  quelque  succès,  pour  les  enivrer  de  leur 

1.  Se  ita  a  palrilns  majoribusque  Boie  dididsBe,  ut  magis  virlute 
qiiam  dolo  conteadereat,  aut  iasidiis  nitereatnr.  des.  Bell.  Gall.  I.  i. 
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c  impunilé,  etleur  rendre  par  ta  le  malheur  plus  terrible. 
«  Cependant,  ei  vous  livrez  des  olages,  si  les  Édues,  leurs 
■  alliés  et  les  Allobro(;es  reçoivent  réparations  des  dom- 

<  mages  souQerts,  je  consens  à  faire  la  paix.  »  —  a  Les 
c  Helvètes,  repartit  froidement  Divicon,  ont  appris  de 
«  leurs  pères  à  recevoir  et  non  pas  à  donner  des  otages; 

<  le  peuple  romain  en  porterait  témoignage  aubesoin  '.» 
La  conférence  fut  rompue,  et  le  lendemain  la  bande 

reprit  sa  marcbe.  César  la  suivit  et  détacha  en  avant,  pour 
l'observer,  quatre  mille  chevaux  fournis  par  la  province , 
les  Édoes  et  leurs  alliés.  Cette  cavalerie  donna  contre 
l'arrière-gai'de  belvétienne,  et  après  avoir  combattu  quel- 
ques instants  dans  un  lieu  désavantageux ,  tourna  bride 
et  rejoignit  les  légions  ventre  à  terre ,  fuyant  devant  cinq 
cents  cavaliers  ennemis  '.  Enhardie  par  ce  succès  signalé, 
la  horde  ne  craignit  plus  d'en  venir  à  des  engagements 
partiels;  son  arrière-garde  attendait  souvent  de  pied 
ferme  l'avant-garde  romaine,  la  harcelait,  l'irritait,  et 
continuait  ensuite  sa  route.  Ces  escarmouches  déplaisaient 
fort  à  César;  il  retenait  ses  troupes,  croyant  qu'il  suffisait 
pour  le  moment  d'interdire  à  l'ennemi  ie  pillage  elles 
dévastations.  Pendant  quinze  jours,  les  deux  armées  ma- 
nœuvrèrent ainsi  à  cinq  ou  six  mille  pas  l'une  de  l'autre; 
elles  côtoyèrent  d'abord  la  Saône,  en  la  remontant;  puis 
les  Helvètes  tournèrent  h  l'ouest,  el  César  suivit  ce  mou- 
vement '. 
Tant  qu'ils  avaient  marché  dans  le  voisinage  de  la 

1.  lia  HeIv«tios  a  majoribus  bqû  institutos  esta,  uti  obùdes  accipere, 
non  dare  coDEueveiiat;  ejos  rei  populum  ramauum  esse  testem.  Cxs. 
BeU.  GaU.  I.  i,c.  it. 

3.  QaiugcntU  eqnitibns  tantaoi  multitndioem  equitam  propulerant 
Os.  OM.  L.  I,  &  15. 

B.  C«e.  ub.  sup. 
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rivière.  César  avait  eu  des  Tivres  en  abondance,  parce 
qu'il  les  tirait  de  la  province  par  le  Rhône  ;  une  fois  en- 
gagé dans  l'intérieur  deB  terres,  il  fut  réduit  aux  subven- 
tions des  Gaulois.  Quoiqu'on  touchAt  à  la  mi-juin,  les 
blés  étaient  loin  de  leur  Qialurîté  :  une  saison  froide  et 
pluvieuse  avait  retardé  toutes  les  récoltes,  même  celle  des 
fourrages:  Prévoyant  ce  qui  arrivait  en  effet ,  César,  dès 
l'ouverture  de  la  campagne,  avait  recommandé  expressé- 
ment aux  Ëdiies  de  faire  d'abondantes  provisions,  et  de 
les  lui  envoyer  :  chaque  jour  il  renouvelait  ses  instances  ; 
mais  les  Édues,  so^s  vingt  prétextes,  le  traînaient  de  dé- 
lais en  délais.  Tantôt  on  requérait  les  grains,  tantôt  on 
rassemblait  les  transports;  les  convois  étaient  en  route, 
ils  arrivaient  '  ;  rien  cependant  ne  paraissait,  et  l'on  tou- 
chait à  l'époque  où  le  blé  devait  être  distribué  aux  sol- 
dats. 

Irrité  de  se  voir  joué  de  la  sorte,  César  donna  ordre  & 
tous  les  chefs  éduens  de  se  rendre  dans  sa  tente.  Aussitôt 
que  les  légions  avaient  mis  le  pied  sur  le  territoire  éduen, 
les  magistrats  de  la  cité,  le  Vergobretlà  leur  tète,  étaient 
accourus  avec  empressement  dans  le  camp  romain; 
nombre  de  personnages  importants  les  avaient  rejoints,  et 
ils  y  formaient  une  espèce  de  conseil  que  le  général  con- 
sultait sur  les  opérations  de  la  campagne  ;  Divitiac,  rentré 
en  Gaule  avec  César,  y  siégeait  au  premier  rang.  Lors- 
qu'ils furent  tous  rassemblés,  le  proconsul  éclata  en  re- 
proches amers  :  «Que  signifiait,  disait-il,  cette  indiffé- 
(  renceîllsle  voyaient  à  deux  pas  de  l'ennemi,  dans  le 
a  plus  pressant  besoin ,  ne  pouvant  ui  acheter,  ni  faire 
a  moissonner  du  blé,  et  ils  ne  venaien  t  poin  t  fi  son  secours  ! 

1.  Diem  ex  die-ducere  ^^dui;  canferri,  comportari,  tideste  diceie. 
Cœs.  BeU.  Ga|l.  1. 1,  c.  16. 
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c  Pourtant  tesÉdues  ne  devaient  pas  oublierque  la  guerre    i 
a  avait  été  entreprise  en  grande  partie  pour  eux  et  d'après 
0  leurs  sollicitations  *.  d  Pendant  qu'il  parlait,  les  magis- 
trats éduens  écoutaient,  mornes,  honteux,  n'osant  lever 
les  yeux  vers  lui,  et  aucun  ne  répondait  à  ses  plaintes. 

Eofîo  le  Vergobret,  nommé  Lise,  se  leva  ;  sa  contenance 
et  ses  traits  décelaient  une  profonde  agitation  intérieure. 
11  commença  par  protester  de  la  reconnaissance ,  de  l'in- 
altérable attachement  du  peuple  éduen  envers  la  répu- 
blique romaine,  a  Le  mal  n'est  pas  là,  ajouta-t-il,  et,  quoi 

<  qu'il  en  puisse  coûter,  j'aurai  le  courage  d'y  poiier  le 

<  Ter.  Sache  donc,  A  César,  qu'il  existe  parmi  nous  des 
«  hommes  tout-puissants  auprès  de  la  multitude,  et  qui , 
f  simples  particuliers,  ont  plus  d'influence  que  les  ma- 
B  gislrats  eux-mômes.  Ce  sont  eux  qui,  par  leurs  discours, 
o  détournent  le  peuple  de  livrer  les  grains  requis  ;  ils  le 
a  séduisent,  ils  l'égarent.  »  —  «  Si  nous  ne  pouvons  être 

<  les  premiers  dans  la  Gaule,  lui  répètent-ils  sans  cesse, 
o  eh  bien!  les  Helvètes  sont  des  Gaulois;  subissons  la 
c  domination  de  nos  frères  plutôt  que  celle  de  l'étranger. 
0  Doutons-nous  que  si  les  Romains  réussissent  h  vaincre 
€  les  Helvètes,  ils  ne  nous  ravissent  la  liberté,  h  nous, 
«  comme  au  reste  de  la  Gaule  '  !  »  —  u  Tels  sont  les  pro- 
€  pos  par  lesquels  cette  faction  travaille  et  aigrit  la  popu- 
«  lace.  Ici  même  elle  nous  vend  :  elle  informe  l'ennemi 
«  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  camp  :  c'est  par  elle  que  tous 
«  nos  plans,  toutes  nos  résolutions  sont  connus  d'avance. 
€  Plus  forte  que  mon  autorité,  plus  forte  que  les  lois,  je 

1.  Cffs.  Bell.Gall.l.  I,  c.  16. 

1.  Si  jain  princiiiatum  Gallife  obttnere  non  possint,  GalUnim  qoam 
Bom^oram  imperia perferre  satius  esse;  neque  dubiUre  dehere,  quin, 
Bi  HelvetioB  superaverint  Romani,  una  cum  reliqua  Gallia  ^Eduis  libRr- 
talem  sint  erepturi.  II.  1. 1,  c.  17. 
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<  suis  hors  d'état  de  la  réprimer;  je  sais  même  k  qflels 
a  dangers  ces  aveux  m'exposent;  et  voilà  pourquoi  j'ai 
•  gardé  si  longtemps  le  silence  '.  » 

Quoique  aucun  nom  n'eût  été  prononcé,  César  vil  bien 
que  ces  révélations  tombaient  sur  Dumnorix,  dont  il 
n'ignorait  ni  le  crédit  ni  l'ambilion;  mais  pour  ne  point 
ébruiter  la  chose  devant  tant  de  témoins ,  il  se  hAla  de 
rompre  le  conseil,  et  retint  seulement  le  Vergobret.  Lise 
alors  parle  plus  hardiment  '.  a  C'est  en  effet  Dumnorix 

<  qu'il  a  désigné ,  il  détaille  tous  les  projets,  toutes  les 
0  manœuvres  de  cet  homme  ambitieux  ;  comment  il  s'était 
o  adjugé  d'autorité  le  moimpole  des  péages  et  des  coritri- 
c  butions  publiques;  ses  largesses coiTuptrices;  sesrela- 
«  tions  avec  Orgétorix  et  tous  les  factieux  des  états  voi- 
f  sins  ;  le  mariage  de  sa  mère  et  de  sa  sœur ,  le  sien  avec 
c  une  fille  helvétienne;  d'ailleurs  il  nourrissait  contre 
0  César  et  les  Romains  une  haine  personnelle ,  parce  que 
(  leur  intervention ,  en  rétablissant  Divitiac  dans  sa  for- 

<  tune  et  dans  son  rang,  diminuait  d'autant  le  crédit  et 
a  la  popularité  de  Dumnorix.  Si  tes  Romains  euccom- 
«  baient,  il  pouvait  espérer  de  parvenir  à  la  royauté,  par 
f  l'assistance  des  Helvètes  ;  sous  l'influence  romaine ,  au 
a  contraire,  il  craignait  de  perdre  Jusqu'à  sa  situation 
a  présente.  C'était  pour  trahir  César  qu'il  s'était  fait  dé- 
o  cerner  le  commandement  de  celte  cavalerie  auxiliaire 
a  qui  avait  tourné  bride  devant  cinq  jcenls  chevaux  bel- 
a  vétiens  :  dans  ce  combat  honteux ,  sa  perfidie  avait  été 
€  manifeste.  C'était  encore  Dumnorix  qui  avait  ouvert  aux 
<i  Helvètes  le  pays  des  Séquanes;  c'était  lui  qui  avait  cn- 


1.  InteUigece  aese  qnanto  Id  ciim  pericnlo  fecerit,  et  ai  et 
goanulia  potoerit,  tacntsM.  Cm.  Bell.  Gall,  1. 1.  c.  17. 
S.  Cas.  Bell.  6all.  1.  >,  c.  l«. 
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'  <  gsgé  ces  deux  peuples  à  se  donner  mutuellement  des 

«  olives;  lout  cela  sans  l'aveu  des  Romains,  tout  cela 

<  à  l'insu  des  magistrats  de  sa  cité  '.  » 

Telles  furent  les  accusations  du  Vergohret,  et  leur  gra- 
vité ainsi  que  l'autorité  de  l'accusateur  paraissaient  k 
César  suffisantes  pour  punir  lui-même  Dumnorix,  ou  pour 
le  Uvr^  à  la  rîg;ueur  des  lois  gauloises  ^.  Une  seule  consi- 
dération l'arrêtait;  il  connaissait  l'extrême  attachement 
de  Divitiac  pour  sa  personne  et  pour  le  peuple  romain, 
et  il  craignait  de  l'aliéner  par  le  châtiment  de  son  frère. 
Avant  donc  de  rien  résoudre,  il  le  manda  près  de  lui, 
après  avoir  écarté  tous  les  inlerprètes,  à  l'exception  de 
G.  Valérius  Procillus,  notable  citoyen  de  la  province,  et 
dépositaire  de  tous  ses  secrets.  Il  lui  répéta  alors,  avec  les 
paroles  publiques  du  Vergohret,  ses  dépositions  confi- 
dentielles, et  exhorta  Divitiac  à  ne  pas  le  haïr,  si ,  procé- 
dant au  jugement,  il  prononçait  ou  faisait  prononcer  les 
magistrats  sur  le  sort  d'un  accusé  qui  était  son  frère.  A 
ces  mots,  le  Gaulois  fond  en  larmes,  il  embrasse  César,  il 
le  conjure  de  ne  prendre  à  l'égard  de  ce  frère  aucun  parti 
violent.  ■  Je  sais,  dit-il,  qu'il  est  coupable,  et  personne 

<  n'en  a  plus  souffert  que  moi  :  c'est  h  la  faveur  de  mon 
*  influence  que  Dumnorix,  trop  jeune  pour  en  avoir, 
€  s'est  élevé  au  rang  qu'il  occupe  ;  maintenant  il  se  sert 
€  des  avantages  qu'il  me  doit  pour  affaiblir  mon  crédit 
«  et  presque  pour  me  perdre;  mais  enQn  il  est  mon  frère, 
■  je  l'aime  et  je  tiens  à  l'estime  publique.  Si  tu  le  traites 
«  en  toute  rigueur,  nul  ne  doutera,  vu  ton  amitié  pour 
«  moi,  que  je  ne  sois  l'auteur  de  sa  mort;  cette  idée  me 

1.  Ctes.  Bell.  G&U.  1. 1.  c.  IB. 

3.  Saâs  esse  canax  arbitral)atiir,  quare  ia  enm  aut  ipse  animadTerle- 
ret,  anl  ciiitatem  animadvertereinbeTet.  Ibid.  1.  i,  c.  tB. 
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■  pèsera  et  me  fera  perdre  rafTection  de  toute  la  Gaule.  ■ 
Coniine  il  coaliouait  ses  prières  en  pleurant,  César  lui 
prend  la  main,  te  rassure,  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  I)esoin 
de  solliciter  davantage,  et  que,  pour  lui  montrer  le  prix 
qu'il  attachait  à  son  amitié,  il  oubliait  et  ses  propres  res- 
sentiments, et  l'outrage  fait  à  la  république.  Ensuite  il 
mande  Dumnorix,  et  l'avertît  de  ce  qui  s'est  passé  à  son 
sujet  :  il  eniremélc  aux  menaces  les  exhorlalions  et  les 
promesses  d'oubli;  néanmoins  il  ordonne  qu'on  le  garde 
k  vue,  pour  savoir  ce  qu'il  fait  ei  à  qui  il  parle  *. 

Pendant  que  ces  débats  occupaient  vivement  le  procon- 
sul, les  Romains  suivaient  toujours  la  horde  qui  s'avan- 
çait à  petlles  journées  dans  l'ouesl.  Une  fois  César  crut 
avoir  trouvé  l'occasion  de  livrer  bataille  ;  mais  un  strata- 
gème, qu'il  jugeait  infaillible,  échoua  par  la  lâcheté  d'un 
de  ses  ofliciers.  N'étant  plus  qu'à  dix-huit  milles  de  Bi- 
bracte,  capitale  de  la  nalion  éduenne,  et  la  distribution 
des  vivres  devant  avoir  lieu  dans  deux  jours.  César,  qui 
avait,  avant  tout,  besoin  de  s'approvisionner,  quitta  la 
poursuite  de  l'ennemi,  et  se  dirigea  vers  la  ville.  La  nou- 
velle en  fut  apportée  aussitôt  aux  Helvètes  par  des  déser- 
teurs de  la  cavalerie  gauloise.  Soit  qu'elle  attribu&t  à  la 
peur  cette  marche  rétrograde,  soit  qu'elle  voulût  empê- 
cher l'approvisionnement,  la  horde  revint  sur  ses  pas  et 
atteignit  bientôt  l'arrière-gardc  romaine  qu'elle  atlaqna  *. 

Pour  soutenir  ce  premier  choc.  César  jeta  en  avant  toute 
sa  cavalerie,  tandis  qu'il  ordonnait  son  infanterie  sur  une 
hauteur  :  d'atwrd  quatre  légions  de  vétérans,  placées  à 
mi-côte  sur  trois  lignes,  ensuite  deux  légions  de  nouvelles 

1 .  Danmorigi  cnstodes  ponit  nt  quEe  agat ,  qnilttiscuiii  logoatnr  scire 
poEsit.  Qes.Bell.ûa11. 1.  i,c.iO. 
ï.  Ctes.  1. 1,  c.  23. 
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recrues,  en  troisième  lieu  les  auxiliaires.  Dans  ce  momcnl, 
on  lui  présenta  son  cheval,  mais  il  le  renvoya  :  «Qu'on  me 
«  l'amène  après  la  victoire,  quand  il  faudra  poursuivre, 
«  dit-il  ;  maintenant  il  s'agit  d'attendre  de  pied  ferme  '.  ■ 
Le  mot  de  César  fut  compris,  et  tous  les  ofTiciers  ren- 
voyèrent comme  lui  leurs  chevaui.  Les  Helvètes,  après 
avoir  donné  la  chasse  à  la  cnvalerie  gallo-romaine,  el 
rangé  leurs  chariots  par  fflcs,  s^'  formèrent  en  masse  com- 
pacte ,  et  marchèrent  vers  la  colline. 

Dans  l'ordonnance  serrée  que  les  Helvètes  avaient  prise, 
les  rangs  intérieurs,  élevant  et  croisant  leurs  boucliers 
au^essus  de  leurs  tètes,  en  formaient  une  espèce  de 
voAle  h  laquelle  les  Romains  par  similitude  donnaient  le 
nom  de  tortue.  Les  javelots  des  légionnaires  tombant  de 
haut  en  bas  perçaient  à  la  fois  plusieurs  de  ces  boucliers 
et  les  clouaient  ensemble  ;  le  for  s'y  recourbait  ;  et  les 
Gaulois,  ne  pouvant  plus  agir  librement  avec  le  bras 
gauche  ainsi  chargé,  préféraient  jeter  bas  le  bouclier  et 
combattre  &  corps  découvert.  De  celte  manière,  le  front 
de  leur  carré  se  trouva  bientôt  désarmé  et  fut  rompu 
aisément  par  les  vétérans  romains.  Les  autres  légions 
descendirent  alors  et  attaquèrent  &  la  pointe  de  l'épée. 
Criblés  de  blessures,  épuisés  de  fatigue,  les  Helvètes  biitli- 
rent  en  retraite  pour  aller  se  reformer  sur  un  coteau  éloi- 
gné d'environ  un  mille.  Ils  en  étaient  maîtres,  el  les 
Romains  les  y  suivaient,  lorsque  les  Boïes  et  les  TuMngcs, 
qui  formaient  une  jjéserve  de  quinze  mille  hommes  et 
couvraient  l'arrière-garde  de  la  bamle,  prennent  les  vain- 
queurs en  flanc  pendant  leur  marche  et  les  enveloppent  ; 

I*  îtutiï...  Plut  Cais.  19. 
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à  c«tle  vue,  les  Helvètes  reviennent  à  la  charge,  etrenoo* 
vellenlle  combat». 

Cette  double  lutte  fut  longue  et  acharnée.  Enfin  les 
Helvètes,  rompus  une  seconde  fois ,  se  retirèrent,  les  uns 
sur  la  montagne  où  ils  s'étaient  d*abord  repliés,  et  les 
autres  dans  l'endroit  où  se  trouvaient  leurs  chariots  et 
leur  bagaite.  Il  était  nuit^alors;  et  depuis  le  milieu  du 
jour  que  la  mêlée  avait  comnlàncé,  aucun  Romain,  au 
témoignage  même  de  César,  ne  pouvait  dire  qu'un  Gau- 
lois eût  tourné  le  dos  '.  Autour  des  campements  de  'la 
horde,  la  bataille  se  prolongea  fort  avant  dans  les  ténè- 
bres, et  là,  non-seulement  les  hommes,  mais  les  femmes 
et  tes  enfants,  déployèrent  un  courage  hérmque  *.  Du 
haut  des  chariots,  de  dessous  les  chariots,  à  travers  les 
roues,  de  toutes  parts  enfin,  ils  faisaient  pleuvoir  saus 
interruption  une  grêle  de  traits  qui  arrêtèrent  longtemps 
les  assaillants  ;  ceux-ci  à  la  fin,  ajant  pratiqué  une  brèche, 
se  précipitèrent  dans  l'intérieur  du  camp.  Cette  raëlée 
nocturne  fut  horrible.  Une  partie  des  femmes  et  des  en* 
fants  parvint  néanmoins  à  s'échapper,  favorisée  par  le 
désordre  et  l'obscurité,  et  gagna  la  colline  où  campait  la 
seconde  division  de  l'armée  helvétienne.  Le  xeste,  et 
c'était  le  plus  grand  nombre,  fut  tué  ou  réduit  en  servi- 
tude :  parmi  les  captifs  se  trouvèrent  plusieurs  person^ 
nages  d'un  rang  élevé,  entre  autres  une  fiUe  et  un  fils 
d'Orgétorîx  '.  La  multitude  fugitive  réunie  aux  débris  de 
l'armée,  formant  uue  troupe  de  cent  trente  mille  Ames, 

1.  Cœs.  Bell.  Oall.  1. 1,  c.  19. 

S.  Boc  toto  prœlio,  qnum  ab  bora  septima  iâ  vespertun  pugnàtnm  sit, 
aversum  bostem  videre  neoko  potnit.  Cœe.  1. 1,  c.  as. 

t.  niû^if  uU  ^oùut  dpuW|ûvau  (Xtxpi  taicrnu  <n-pumxâi7Jiaaf,  Plot. 
Cœs.xvui. 

4.  CEes.Bel].G(ill.  1.1, CM. 
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se  mit  aussitôt  en  marche  dans  la  direction  du  Dord,  et 
après  avoir  marché  le  reste  de  la  nuit  sans  faire  balte, 
parvint,  le  quatrième  jour,  sur  le  territoire  des  Lingons. 
Les  Romains  ne  purent  la  suivre,  retenus  trois  jours  par 
la  nécessité  de  soigner  les  blessés  et  d'enterrer  les  morts; 
mais  César  enjoignit  aux  Lingons,  par  des  exprès,  de  ne 
donner  ni  vivres,  ni  assistance  d'aucun  genre  à  ses  enne- 
mis, sous  peine  d'être  traités  eus- mêmes  comme  tels*. 
Le  quatrième  jour,  il  reprit  la  trace  des  Helvètes. 

Les  émigrants,  réduits  au  tiers  et  hors  d'état  de  soutenir 
une  seconde  bataille,  n'avaient  plus  qu'un  désir,  celui  de 
gagner  le  Rhin,  soit  pour  retouruer  dans  leurs  monta- 
gnes, soit  pour  passer  en  Germanie;  mais  ils  étaient 
épuisés  par  la  faim,  la  frayeur  qu'inspirait  leur  retraite 
précipitée,  et  surtout  les  menaces  de  César,  faisant  dispa- 
raître, à  leur  approche,  la  population  des  campagnes  et 
les  subsistances.  A  demi  morts  de  besoin,  ils  se  résignè- 
rent à  capituler  à  tout  prix.  Des  députés  envoyés  vers 
César  le  rencontrèrent  sur  la  route,  mais  avant  de  rien 
écouler,  le  proconsul  voulut  que  la  bande  attendit  son 
arrivée  dans  le  lieu  même  où  elle  se  trouvait  alors  :  elle 
obéit.  Il  lui  commanda  de  livrer  ses  armes,  les  transfuges, 
les  esclaves  fugitifs  et  des  olages.  Portées  au  conseil  des 
Helvètes,  ces  conditions  impérieuses  ne  furent  point  en- 
tendues sans  colère,  ni  acceptées  sans  opposition;  elles 
passèrent  toutefois,  car  la  nécessité  ne  laissait  aucune 
autre  ressource. 

Hais  quand  la  nuit  fut  venue,  et  que  le  sommeil  com- 
mença à  s'étendre  sur  les  deux  camps,  six  mille  Helvètes 
du  canton  appelé  Verbigène  sortirent  à  petit  bruit,  et  se 
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mirent  en  marche  vers  le  Rhin,  préférant  la  mort  ou  un 
exil  perpétuel  &  l'ignominie  d'un  tel  traité*.  Quelle  que 
fitt  leur  diligence,  embarrassés  de  chariots,  d'enfants  et 
de  femmes,  il  laissèrent  h  César  le  temps  de  les  prévenir 
par  ses  courriers  et  d'armer  contre  eux  tous  les  peuples  à 
travers  lesquels  ils  devaient  passer  :  ces  peuples  obéirent 
sans  hésiter,  tant  était  grande  la  terreur  dont  ses  victoires 
récentes  environnaient  l'armée  romaine  !  Assaillis  de  tous 
c6téset  enveloppés,  lesVerbigènes  furent  ramenés  à  César, 
qui  les  traita  avec  toute  la  rigueur  des  vengeances  militai- 
res*. Le  reste  de  la  bande  fut  reçu  à  composition,  après 
avoir  livré  ses  armes,  les  transfuges  gaulois  et  romains, 
etdea  otages  ;  puis  César  ordonna  à  ces  différents  peuples, 
Helvètes,  Tulinges,  Lalobriges,  de  retourner  dan^  les  lieux, 
qu'ils  occupaient  précédemment  et  d'y  reconstruire  leurs 
habitations.  Les  Boïes  seuls  eurent  la  faculté  de  rester  à 
l'ouest  du  Jura,  les  Ëdues  ayant  désiré  coloniser  sur  leur 
frontière  méridionale  cette  troupe  vaillante,  comme  un 
rempart  contre  les  Arvernes*.  César,  en  forçant  les  peu- 
ples émigrants  à  retourner,  chacun,  dans  son  ancienne 
demeure  et  à  reconstruire  leurs  villes  incendiées,  avait 
pour  but  principal  d'y  prévenir  l'établissement  des  Ger- 
mains qui  seraient  devenus  par  là  limitrophes  de  la  pro- 
vince'; et,  comme  les  Helvètes  avaient  déiruit  toutes  leurs 
subsistances,  comme  ils  ne  devaient  plus  trouver  chez  eux 
que  la  famine,  il  enjoignit  aux  Allobroges  de  leur  fourair 
le  blé  qui  leur  serait  nécessaire  jusqu'à  la  prochaine  ré- 
colte. La  horde  se  remit  donc  en  routé  pour  l'Helvélie  ; 

I.  PTiiiianocteexcastrisIIelvetiorumegreBsi...GEGs.BeU.GaU.l.  t,c.37. 
3.  Reductos  ia  bostinm  numéro  habuit.  Ctes.  1. 1,  c.  98. 
S.  fiolDs,  peleatibns  J.dms,  quud  egregia  virtule  eraot  cogniU,  ut  in 
finibus  suis  collocareut,  concessit.  Ctes.  L  i,  c,  as. 
t.  Cfes.  bc.  cil. 
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et  Je  trois  cent  soixante-huit  mille  télcs  qui  avaient  passé    i 
te  Jura,  moins  de  trois  mois  auparavant,  cent  dix  mille 
seulement  revirent  leur  patrie  '. 

Des  félicitations  arrivèrent  à  César  de  presque  tous  les 
Étals  de  la  Gaule.  Une  députation  des  plus  notables  ci- 
toyens se  rendit  près  de  lui,  chargée  de  lui  dire  au  nom 
de  leurs  cités,  ■  qu'encore  qu'il  eût  combattu  les  Helvètes 
c  pour  garantir  les  terres  du  peuple  romain  et  venger' 
c  d'anciennes  injures,  la  Gaule  ne  lui  devait  pas  moins 
«  que  sa  patrie  même  ;  car  il  l'avait  sauvéo  d'une  guerre 
«  cruelle,  et  peut-être  de  la  servitude^.  » 

Se  trouvant  réunis  en  grand  nombre  auprès  de  César, 
les  députés  de  la  Gaule  centrale  crurent  l'inslantopportun 
pour  s'occuper  d'un  objet  plus  triste  et  plus  important 
vingt  fois  au  pays  que  Vémigration  des  Helvètes,  pour 
s'occuper  des  envahissements  ei  de  la  tyrannie  d'Ario- 
Tiste  ;  ils  conférèrent  et  se  concertèrent  :  mais  telle  était  la 
gravité  de  la  décision,  qu'ils  n'osèrent  en  prendre  aucune 
avant  d'avoir  consulté  en  conseil  général*  les  cités  inté- 
ressées. Ils  supplièrent  le  proconsul  de  leur  accorder, 
pour  une  certaine  époque,  une  audience  '  dont  l'objet  ne 
pouvait  encore  être  révélé;  et  l'ayant  obtenue,  ils  parti- 
rent. L'assemblée  générale  fut  convoquée,  la  délibération 
secrète;  rien  de  ce  qui  s'y  passa  ne  transpira  au  dehors. 

A  l'époque  marquée,  la  députation  revint  dans  la  pro- 
viace  auprès  de  César,  qui  la  reçut  sans  témoins  sous  sa 

I.  Eomm  qni  domum  redierimt  censu  habito,  ut  Gfesar  imperaverat, 
repertos  est  numerns  mlllium  c  et  x.  Cxs.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  19. 

a.  Tometsi  proTeteribm  Helvetiomm  injuiiis  popolus  romaniiâ,  ab 
iis  pcEuas  belb  repetlsset,  tamen  eam  rem  non  naintu  ex  nsu  teirte  Oat 
lùe  quam  popnli  romani  accidisse.  Gxs.  1.  i,  c  SO. 

3.  Ex  communi  conseiisu.  Id.  ibid. 

t.  Diem  concUio  coastltuenmt.  Cas.  loc.  cit. 

II.  6 
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lente.  A  peine  les  Gaulois  furent-ils  entrés,  qu'ils  se  jetè- 
rent aux  genoux  du  Romain;  ils  le  supplièrent  avec 
larmes  de  garder  sur  cette  conférence  uo' secret  invio- 
lable :  la  vie  de  leurs  enfants,  la  leur,  la  fortune  du  pays 
en  dépendaient;  si  la  chose  s'ébruitait,  aucune  puissance 
humaine  ne  les  soustrairait  aux  tortures  les  plus  horri- 
bles, à  la  mort  la  plus  inévitable  '.  Divitiac  alors  prit  la 
parole  ;  il  récapitula  sur  la  situation  de  la  Gaule  les  faits 
déjà  connus  de  César;  la  vieille  rivalité  des  Arvernes  et 
desSéquanes  contre  lesËdues,  l'appui  donné  à  ceux-ci 
par  les  Romains,  l'alliance  des  autres  avec  Ârioviste,  les 
défaites  et  l'oppression  de  la  Gaule  inondée  par  un  déluge 
de  Germains.  ■  Séduits  par  notre  climat,  par  notre  ri- 

<  chesse,  par  la  culture  de  nos  mœurs,  ces  barbares, 

<  dit-il,  non-seulemenlont  renoncé  à  leur  pairie,  mais 
€  chaque  jour  attirent  dans  la  nAtre  de  nouvelles  bandes 
•  de  leurs  frères';  ils  y  sont  aujourd'hui  plus  de  cent  vingt 
c  mille*.  Leur  présence  a  coûté  au  peuple éduea  la  perle 
c  de  sa  noblesse,  de  son  sénat,  de  toute  sa  cavalerie  ;  écra- 
«  ses  par  ces  revers,  ceux  que  leur  valeur  et  votre  amitié 
«  rendaient  naguère  si  puissants  ont  été  forcés  de  livrer 
€  comme  otages  les  premiers  de  leur  nation;  ils  ont  été 
«  forcés  de  jurer  qu'ils  ne  les  redemanderaient  jamais, 
t  qu'ils  n'imploreraient  jamais  l'assistance  du  peuple 

■  romain.  Seul  de  tous  mes  compatriotes,  j'ai  refusé  de 
«  prêter  ce  serment  et  de  livrer  mes  enfants,  et  c'est  parce 

<  que  je  n'avais  donné  ni  promesse  ni  otage  que  j'ai  pu 

■  solliciter  à  Rome  la  protection  du  sénat  et  la  tienne,  à 

1.  Si  ennncialam  esseti  soimnitii  in  cnidatmu  se  venttiRW  videient. 
Cm.  BeU.  Gall.  1.  i,  c.  II. 

3.  Posteaqmun  agros  et  cnltnm  et  copias  GalIonlmllotIllIlesfe^iacbl^ 
bail  adamassent,  tranadnclog  pinm.  Csb.  loc.  dl. 

S.  Houe  es«e  in  GaUia  ad  c  et  zx  "'iiii"'"  nninemm.  Idem,  ilntf  : 
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•  César.  »  H  expose  ensuite  commeol  la  condittion  des  i 
Séquanes  étaii  devenue  pire  que  celle  des  vaincus;  com- 
ment Ario^iste,  établi  sur  leurs  terres,  en  aTail  d'abord 
pris  le  tiers,  et  maintenant  ordonnait  aux  habitants  d'éva- 
cuer un  autre  tiers,  pour  le  céder  à  vingt-quatre  mille 
Harudes,  qui  depuis  quelques  mois  étaient  venus  se 
joindre  à  lui.  a  11  arrivera  nécessairement,  ajoute- !•  il, 

<  qu'en  peu  d'années  tous  les  Gaulois  seront  chassés  de 
t  la  Gaule,  et  que  tous  les  Germains  auront  passé  le  Rhin  ; 

<  car  le  sol  de  la  Germanie  et  celui  de  la  Gaule  ne  peuvent 
€  se  comparer  non  plus  que  la  inanière  de  vivre  des  h»- 
«  bitanls.  Si  le  peuple  romain  ne  vient  à  notre  secours,  il 
€  ne  nous  reste  d'autre  parti  à  prendre  que  d'émigrer 
c  comme  les  Helvètes  ;  d'aller  chercher  loin  des  Germains 
«  d'autres  demeures,  une  autre  pati'ie,  et  de  tenter,  quoi 

<  qu'il  en  puisse  advenir,  les  chances  d'une  meilleure 
«  fortune.  >> 

Divitiac  cessa  de  parler;  et,  les  mains  étendues  vers 
César,  les  Gaulois  le  supplièrent  de  ne  point  repousser 
leur  demande.  Seuls  entre  fous,  les  Séquanes  se  tenaient 
&  l'écart,  muets  et  les  regards  fixés  vers  la  terre '.  Surpris 
de  ce  monie  abattement,  César  leur  en  demande  la  cause, 
mais  ils  gardent  le  silence;  César  les  presse  &  plusieurs 
re^M'ises  sans  pouvoir  tirer  d'eux  aucune  réponse.  Alors 
Diviliac  reprend  la  parole  :«  Tel  est,  dit-il,  le  sort  des 
■  Séquanes  :  plus  malheureux  encore  et  plus  opprimés 
«  que  nous,  ils  n'osent  se  plaindre,  même  en  secret;  ils 
«  n'osent  demander  des  secours;  et  la  cruauté  d'Arioviste 
«  absent  leur  inspire  autant  d'effroi  que  s'il  était  devant 
a  eux.  Les  aufa^  ont  du  moins  la  liberté  de  ftiir;  mais 


l.CsM.  Ben.  Gali.  1. 1,  G.  SI. 

3.  Tristes,  c&pite  demiaao,  terram  intneri.  Css.  loc.  cit. 
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a  eux  dont  toutes  les  villes  sont  entre  ses  mams,  se  volent 
«  forces  de  tout  endurer.  »  César  alors  les  rassure  ;  il  pro- 
met de  s'occuper  de  cette  affaire  :  «  II  a  tout  lieu  de  croire 

I  que,  par  reconnaissaace  et  par  respect  pour  lui,  Ârio- 
■  viste  mettra  un  terme  à  ses  violences'.  »  Après  ces 
mots,  il  congédie  l'assemblée. 

De  graves  motifs  engageaient  le  proconsul  &  embrasser 
chaudement  la  cause  des  Gaulois.  Il  sentait  que  l'abaisse- 
ment des  Ëdues,  honorés  tact  âe  fois  par  le  sénat  romain 
du  titre  de  frères,  était  aux  yeuX  de  la  Gaule  un  sujet 
d'étonneioent,  et  presque  de  mépris  pour  la  république. 

II  voyait  en  outre  la  province  déjà  menacée  par  les  Ger- 
mains, puisque  Arioviste,  mattre  de  la  Séquanie,  n'élit 
plus  séparé  des  établissements  romains  que  par  le  Rhône. 
Ce  chef  féi'oce  en  était  venu  d'ailleurs  à  un  degré  d'arro- 
gance et  de  cruauté  quil  n'était  plus  possible  de  souffrir*. 
Ces  raisons  ^ns  doute  étaient  fortes,  mais  jusqu'à  présent 
Rome  semblait  ne  les  avoir  point  jugées  telles  :  faire  nn 
traité  d'alliance  avec  les  Germains,  n'était-ce  pas  recon- 
naître leur  usurpation  ?  Si  les  Édues  invoquaient  la  pro- 
tection des  sénatus-consulies,  Arioviste  n'avait-il  pas  aussi 
son  sénatus-consuUe  qui  le  déclarait  ami  et  allié;  et 
n'était-ce  pas  César  lui-même  qui  avait  conféré  ce  titre  au 
roi  barbare?  Entre  les  Germains  alliés  et  les  Ëdues  alliés 

,  tiendrait-il  la  balance  inégale?  Troublerait-il,  de  son  au- 
torité privée,  un  état  de  choses  ratifié  par  le  sénat? 

Ces  considérations  rendaient  la  question  emban'assanle. 
Heureusement  pour  les  Édues,  d'autres  considérations, 
étrangères,  il  est  vrai,  à  leurs  souffrances,'  étrangères  aux 


1.  Uagnam  se  habere  spem,  et  beneBcio  suo  et  anctoiitate  addnctnm 
AriOTistiim  floem  Injuriis  factunim.  Cses.  BcU.  Gall.  1.  i,c.  SS. 
î.  des.  1.  1,  c.  33. 
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excès  d'Arioviste,  à  l'intérêt  môme  de  Rome,  mais  toules- 
puissaDles  sur  l'esprit  du  proconsul,  le  décidaient  d'avance 
en  leur  faveur.  César  avait  entrepris  de  relever  dans  sa 
patrie  le  parti  populaire,  et  de  faire  servir  ce  triomphe  à 
SA  grandeur  personnelle.  Il  n'avait  encore  ni  fortune,  ni 
armée  dévouée,  ni  grande  illustration  militaire;  et  c'élait 
pour  obtenir  tout  cela  qu'il  avait  sollicité  la  conduite  de 
la  guerre  contre  les  Hclv<>tes.  Arrivé  dans  la  Gaule  avec 
le  dessein  arrêté  de  la  bouleverser,  il  n'avait  garde  de 
repousser  une  occasion  qui  semblait  venir  au-devant  do 
ses  vœux. 

Mais,  afin  de  mettre  de  son  côté  les  apparences  de  la 
modération,  il  voulut  avoir  une  entrevue  avec  Ariovigte; 
il  lui  fit  proposer  de  choisir  un  lieu  où  ils  pourraient 
conférer  des  intérêts  communs  de  leurs  nations  '.  Ario- 
Tiste  répondit  «  que  s'il  avait  besoin  de  César,  il  irait  le 
<  trouver,  et  que  si  César  avait  besoin  de  lui.  César  pou- 
c  vait  en  faire  autant;  que  de  plus  sa  sûreté,  h  lui  Ario- 
f  viste,  exigeant  qu'il  se  fit  accompagner  par  une  armée 

■  dans  la  Gaule  où  César  commandait,  ce  seraient  pour 
«  lui  beaucoup  trop  de  frais  el  de  peines.  Du  reste,  il  ne 

■  voyait  pas  ce  que  César  el  sa  république  avaient  h  faire 
€  dans  sa  Gaule,  qui  était  sa  conquête  et  son  domaine  *.  s 
Sur  celte  réponse.  César  fit  partir  un  autre  message  con- 
tenant ;  a  que  puisqu'il  refusait  une  conférence  relative 

■  h  des  intérêts  communs,  malgré  la  laveur  qu'il  avait 
(c  reçue,  sous  le  consulat  de  César,  d'être  appelé  par  le 
a  sénat  roi  ami,  voici  ce  que  César  lui  demandait;  pre- 
a  mièrement  de  s'abstenir  d'attirer  d'autres  Germains 

1.  Velle  Mse  de  republica  et  summis  atrinsqne  rclrni  «un  eo  âge». 
Csi.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  Si. 

S.  Quid  ia  sna  Gallia,  quam  bello  vicisset^  &nt  Cxsarl  aut  omnino 
populo  ramang  pfgotii  easet.  Gw.  1- 1,  c.  S(, 
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«  dans  la  Gaule  ;  en  second  lieu,  de  restituer  les  otages 

a  des  Ëïiues,  et  de  ne  plus  tourmenter  ni  ce  peuple  ni  ses 

a  alliés;  qu'à  ces  conditions  il  pourrait  compter  pour 

a  toujours  sur  l'amilié  des  Romains.  Haïs  que  s'il  se  refu- 

«  sait  à  ces  justes  réclamations,  attendu  le  décret  du   - 

o  sénat  qui  chargeait  le  gouverneur  de  la  province  de 
o  défendre  les  Édues  et  les  autres  alliés,  César  ne  négli- 

«  gérait  pas  de  venger  leurs  injures  '.  >  Arioviste  répliqua: 

a  que  par  le  droit  de  l'épée,  le  vainqueur  disposait  à  son 

a  gré  du  vaincu,  que  les  Romains  avaient  coutume  de 

«  traiter  les  peuples  conquis  à  leur  guise  et  non  à  cella 

a  d'autrul;  que  s'il  ne  prétendait  pas  prescrire  aux  Ro- 

0  mains  comment  ils  devaient  user  de  la  victoire,  il  ne 

■  fallait  pas  que  les  Romains  prétendissent  l'empêcher 
u  d'user  de  ses  droits  comme  il  lui  plaisait;  que  les  Édues 
«  ayant  voulu  tenter  le  sort  des  armes,  el  ayant  suc- 
a  combé,  étaient  devenus  ses  tributaires;  que  lui-même 
<  avait  à  se  plaindre  de  César,  dont  l'arrivée  nuisait  au 
«  paiement  des  contributions  qu'on  lui  (levait;  qu'il  ne 
«  rendrait  point  aux  Édoes  leurs  otages,  mais  qu'il  ne 

■  ferait  aucun  mal  à  eux  ni  h  leurs  alliés,  pourvu  qu'ils 
c  s'en  tinssent  Adèlementaux  termes  de  leur  capitulation, 

1  sinon  le  titre  de  frères  et  d'alliés  du  peuple  romain  leur 
«  profiterait  peu.  Quant  à  la  déclaration  de  César,  a  qu'il 

■  ne  négligerait  pas  de  venger  les  Édues,  s  personne  en- 
c  core  ne  s'était  attaqué  à  Arioviste  sans  s'en  repentir; 
c  ils  se  mesureraient  quand  ils  voudraient  ;  et  César  ap- 
«  prendrait  alors  à  connaître  les  Germains,  nation  aguer- 
I  rie  et  indomptable,  qui,  depuis  quatorze  ans,  n'avait  pas 
c  reposé  sous  un  toit  .*  d 

1.  Se  £diiorum  injuriaB  non  ueglectumm.  Cœs.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  3S. 
i.  Inl«llectumin  quid  invicti  GermaDi,  exercitatissimi  in  armiB,  qni 
inipr  nnoos  xiv  lecium  non  suhissenl,  Tirtute  possenl.  Cm.  ibid.,  e.  96. 
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Dans  le  même  temps  que  César  recevait  celte  réponse, 
des  messagers  des  Ëdues  et  des  Trévires  arrivèrent  dans 
la  province.  Les  Ëdnes  se  plaignaient  que  les  Harudes 
déTasiaient  leur  pays;  les  Trévires  annoiiçaieut  que  des 
recrues  des  cent  cantons  Suèves  étaient  campées  sur 
l'autre  rive  du  Rhin,  et  tentaient  de  passer  le  fleuve.  Cé- 
sar vit  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  ;  il  se  mil  en 
marche,  traversa  h  grandes  journées  le  territoire  méri- 
dional des  Séquanes,  et  occupa  &  l'improviste  Vésontio, 
leur  capitale,  place  fournie  de  vivres  et  de  munitions  de 
tout  genre.  Il  y  avait  peu  de  villes,  dans  toute  la  Gaule, 
qu'on  pût  comparer  h  Vésontio  pour  la  force  de  son 
assiette.  Environnée  presque  entièrement  par  le  Douhs 
qui  décrivait  un  cercle  autour  d'elle,  elle  était  encore 
garantie,  dans  la  portion  que  la  rivière  ne  protégeait 
point,  par  une  montagne  escarpée  dont  la  l)ase  aboutis- 
sail  de  chaque  côté  aux  eaux  du  fleuve,  et  qui,  comprise 
dans  l'enceinte  des  murailles,  dominait  la  place  et  formait 
une  citadelle  presque  imprenable.  César  y  mit  une  forte 
garnison,  et  y  passa  quelques  jours  afin  de  pourvoir  aux 
subsistances'. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Gaulois  et  les  marchands  étran- 
gers  établis  dans  le  pays,  questionnés  par  les  soldats  ro- 
mains, ne  leur  parlaient  que  de  la  taille  gigantesque  des 
soldats  d'Ânovisle,  de  leur  audace  et  de  leur  grande  ha- 
bitude de  la  guerre.  «  Souvent,  disaient-ils,  nous  nous 
(1  sommes  éprouvés  avec  eux;  on  ne  peut  soutenir  leur 
c  aspect  et  le  feu  de  leurs  regards*,  a  Ces  discours  jetè- 
rent une  terreur  soudaine  dans  toute  l'armée;  un  (rouble 


1.  CHS.  BeU.  GaU.  1.  i,c.  88. 

9.  SsepeiiumeTo  cum  eis  congiegsos  ne  mltum  qmdem  atque  adem 
ociilornm  ferre  potuisee.  Cm.  U  i,  c.  99. 
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profond  et  universel  s'empara  des  esprits;  les  chefs  de- 
mandaient leur  congé,  on,  si  le  soupçon  de  lâcheté  les 
retenait,  ne  pouvant  faire  mentir  leurs  visages,  ils  res- 
taient cachés  au  fond  de  leurs  tentes,  se  lamentant  sur  le 
péril  général.  Partout,  dans  le  camp,  pn  faisait  son  lesia- 
mehl.  Des  chers,  le  découragement  passa  aus  soldais  et 
même  aux  vieux  guerriers,  et  l'on  complota  que,  lorsque 
César  ordoimerait  le  départ,  le  soldat  n'obéirait  pas  et 
laisserait  les  enseignes  immobiles'.  Le  proconsul,  dans 
cette  conjoncture,  eut  besoin  de  toute  son  éloquence  pour 
ranimer  les  courages,  de  toute  son  autorité  pour  ramener 
la  subordination;  il  y  parvint  toutefois,  et  sortit  de  Vé- 
sontio.  Après  sept  jours  de  marche  consécutive,  conduit 
par  son  fidèle  ami  Diviliac ,  il  arriva  à  vingt-quatre  milles 
du  camp  d'Arioviste. 

Instruit  de  l'approche  de  César,  le  roi  germain  envoya 
des  députés  avec  ce  message  :  «  que  rien  ne  s'opposait 
0  plus  à  l'entrevue  demandée ,  puisque  luî-môme  était 
B  venu  sur  les  lieus.  »  Le  général  romain  accepta  la  con- 
férence, qui  fut  fixée  au  cinquième  jour.  Arioviste  de- 
manda encore  que  César  n'amenât  avec  lui  aucun  fantas- 
sin, parce  qu'il  craignait  une  embuscade;  et  que  chacun 
d'eux  se  fît  accompagner  par  de  la  cavalerie  seulement, 
sinon  qu'il  ne  viendrait  point.  César,  qui  ne  voulait  ni 
refuser  l'entrevue,  ni  commettre  sa  sâreté  personnelle  à 
la  foi  des  cavaliers  gaulois  (car  il  n'avait  pas  amené  de 
cavalerie  d'Italie),  imagina  de  prendre  leurs  chevaux  *  qu'il 
fil  monter  par  les  fantassins  de  sa  dixième  légion,  celle  de 
toutes  qu'il  affectionnait  le  plus. 

\.  NoDunlIi  etiam  CseBari  rennntiabant,  qDum  castra  moveri,  ac  signa 
ferrï  jnssisset,  non  fore  diclo  andieotes  milites,  nec  propter  timor^n 
signa latoros.Cfea.  Bdl.Gall.l-  i,c.SB. 

3.  Onmilius  eqnis  gallis  eqnitibnB  detractls,  Idem.  1. 1,  c.  f3, 
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Au  milieu  d'une  grande  plaine  s'élevait  un  tertre  assez 
apparent,  situé  à  dislance  égale  des  deux  camps  :  il  fui 
convenu  qne  les  deux  généraux  s'y  rendraient  pour  la 
conférence.  Le  Romain  laissa  à  deux  cents  pas  les  légion- 
naires transformés  en  cavaliers;  le  Germain  en  fit  autant 
de  son  escorte  ;  il  demanda  en  outre  qu'on  ne  descendit 
point  de  cheval  pendant  l'entrevue,  et  que  César  et  lui  ne 
gardassent  près  d'eux  que  chacun  dix  hommes.  Lorsqu'ils 
furent  en  présence,  le  proconsul  commença  par  rappeler 
les  bons  procédés  du  sénat  et  les  siens  propres  à  l'égard 
d'Arioviste,  n  qui,  disait-il,  décoré  du  titre  de  roi  ami,  et 
«  comblé  de  présents,  devait  à  sa  bienveillance  et  à  celle 

<  du  sénat,  sans  l'avoir  autrement  méritée,  ce  que  peu 

<  de  souverains  avaient  obtenu ,  ce  que  les  Romains 
.«n'accordaient  d'ordinaire  qu'à  d'éminents  services';» 
n  rappela  encore  l'ancienne  fraternité  qui  unissait  la 
nation  édoenne  à  la  république ,  les  nombreux  et  honora- 
bles sénatùs-consultes  rendus  en  sa  faveur,  enfin  la  supré- 
matie dont  elle  avait  joui  dans  la  Gaule.  «  La  coutume  du 
a  peuple  romain  était  de  vouloir  non-seulement  que  ses 
«  alliés  ne  perdissent  rien,  mais  encore  qu'ils  pussent 
*  gagner  en  crédit ,  en  honneur  et  en  considération  ; 
«  comment  souffrir  qu'on  leur  ravit  ce  qu'ils  avaient 

<  apporté  dans  l'alliance  romaine  î  0  II  finit  par  réitérer 
les  demandes  déjà  faites  par  ses  envoyés  :  qu'Arioviste 
ne  portât  plus  la  guerre  chez  les  Ëdues,  ni  chez  leurs 
alliés  ;  qu'il  leur  rendit  leurs  otages j  et,  s'il  ne  pouvait 
renTOycr  chez  eux  les  Germains  qui  avaient  franchi  le 


1.  Illnm,  qnam  neqne  aditum,  neqae  cavsam  postulandi  jnstim 
haberet,  beneficio  ac  lilierditale  soa  ac  senatùs  ea  prœmia  consecvtuni. 
Cm.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  «. 
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RhÎD ,  qu'au  moins  il  ne  peimtt  pas  &  d'autres  de  les 

suivre'. 

Ariovisfe  répondit  peu  de  chose  aux  articles  exigés  par 
César,  mais  parla  beaucoup  de  lui-même  et  de  sa  puis- 
sance ;  il  dit  ([  qu'il  n'avait  passé  le  Rhin  que  sur  les  sol- 
licitations des  Gaulois,  ej  qu'il  n'aurait  pas  quitté  sa  patrie 
et  sa  famille ,  s'il  n'eût  été  sûr  d'un  ample  dédommage- 
ment '  ;  les  établissements  qu'il  possédait  lui  avaient  été 
cédés  par  les  Gaulois,  qui  avaient  donné  des  otages  de 
leur  plein  gré  ;  quant  à  lui ,  il  levait  des  contributions 
par  le  droit  de  l'épée,  comme  c'était  l'usage  du  vainqueur 
en  pays  conquis.  Ce  n'était  pas  lui  d'ailleurs  qui  avait 
commencé  la  guerre  ;  toutes  les  nations  de  la  Gaule  s'étant 
levées  en  armes  et  étant  venues  l'attaquer  les  premières, 
il  les  avait  vaincues  dans  une  seule  bataille;  si  elles  vou- 
laient se  mesurer  encore,  il  était  tout  prêt;  si  elles  préfé- 
raient la  paix,  pourquoi  refuser  un  tribut  payé  jusque-là 
de  leur  plein  gré?  Au  reste,  l'amitié  des  Romains  devait 
lui  apporter  honneur  et  profit,  et  non  détriment;  il  ne 
l'avait  recherchée  que  dans  cet  espoir;  mais  s'ils  s'em- 
ployaient à  lui  enlever  ses  subsides  et  ses  otages,  il  renon- 
cerait h  leur  alliance  aussi  volontiers  qu'il  l'avait  désirée  *. 
En  faisant  passer  des  Germains  dans  la  Gaule ,  Arioviste 
pourvoyait  à  sa  propre  sûreté,  et  n'avait  sur  le  pays  aucun 
projet  hostile;  ce  qui  le  prouvait  bien  ,  c'est  qu'il  D'étail 

1.  Ne  ant  Màvis,  ant  eoram  sociis  bellum  inferret;  obsides  leddent 
si  uullam  partem  Germauornm  damum  remittere'  posset,  at  ue  quos  am- 
plins  Rbennin  transiie  pateretor.  Cas.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  43. 

i.  Transisse  Dheuam  sese,  non  sua  spoote,  sed  rogatum  et  arcessttnm 
a  Gallis;  oon  sine  magna  spe  magnisque  pnemiis  domum  propinquosque 
reliquisse;  eedea  habere  in  Gallia  sis  ipsis  cooceesas.  Cks.  1. 1,  c.  44. 

S.  Si  per  populum  romannm  stipendjnm  remitutar,  et  dedititii  snb- 
trabantur,  nonminnslilieDteTsese  lecusalununpopnli  romani  amicidam 
qoam  qipetierit.  Id.  tbid. 
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venu  qu'appelé,  c'est  qu'il  n'avait  jamais  été  agicsseiii', 
mais  s'était  toujours  tenu  sur  la  défensive,  bon  entrée  en 
Gaule  aTait  précédé  celle  des  Romains,  qui  jamais  jus- 
qu'ici a'avaient  dépassé  les  limites  de  leur  province.  Que 
Toulaient-îls?  pourquoi  venaient-ils  sur  ses  terres?  Cette 
partie  de  la  Gaule  était  m  province,  comme  l'autre  était 
province  romaine  '  ;  sans  doute,  on  ne  trouverait  pas  juste 
qu'il  fît  une  invasion  de  l'autre  côté  du  Rbûne  ;  on  avait 
donc  tort  de  venir  le  chercher  chez  lui.  Quant  au  eénatus- 
consulte  qui  déclarait  les  Ëdues  amis  et  alliés  du  peuple 
romain  ,  il  n'était  pas  si  barbare,  ni'  si  étranger  aux  évé- 
nements db  ce  monde ,  qu'il  ignorât  que,  dans  la  dernière 
guerre  des  AUobroges ,  les  Ëdues  n'avaient  point  donné 
des  secours  aux  Romains,  et  qu'Us  n'en  avaient  point 
reçu  d'eux  dans  leur  guerre  contre  les  Séquanes  et  contre 
lui.  Tout  le  portait  à  croire  que,  sous  une  apparence 
d'amitié.  César  destinait  à  sa  ruine  les  forces  qu'il  avait 
dans  la  Gaule  ;  mais  s'il  ne  s'éloignait  et  ne  faisait  retirer 
son  armée,  il  le  regarderait,  non  plus  comme  un  allié, 
maiB  comme  un  ennemi.  Ë»  se  défaisant  de  Lui,  Âriovîste 
remplirait  les  vœux  d'une  foule  de  nobles  et  de  chefs  du 
peuple  romain  ;  il  l'avait  su  d'eux  par  plus  d'un  message, 
et  cet  heureux  événement  lui  vaudrait  de  leur  part  une 
reconnai^ance  étemelle'.  Mais  si  César  se  retirait,  lui 
laissant  la  libre  possession  de  la  Gaule,  il  le  paierait  de  re- 
tour, et  se  chargerait  de  toutes  les  guerres  que  César  vou' 
(trait  entreprwidre ,  sans  fatigue  ni  danger  de  sa  part  ■.  » 

1.  Prormciam  suam  esse  hanc  Qalliam,  menti  illam  aoetram.  Cœsi 
fieU.Ga]l.l.i,c.  U. 

a.'Qaod  si  eum  iotertecerit,  mnltîs  sese  nobilibns,  principil)usque pfh' 
piiU  romani  gratotu  esse  tactnrum  :  id  se  ab  ipsis  per  eoTutu  nnntios 
Gompertiuii  babeie.  Css.  loc.  cit. 

t.  Qood  si  diseessisset,  oc  liberam  sibi  poieeidoneia  QalUœ  tradidiiset. 
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I  Cés.'ir  nioi's  insisla  sur  les  motifs  qui  ne  lui  pcrmetlaieni 
pas  de  sti  désister  de  son  entreprise.  «  Les  principes  de  la 
république  et  les  siens  s'opposaient  à  ce  qu'il  abandon- 
iiflt  des  alliés  dont  il  n'avait  qu'à  se  louer,  et  il  ne  voyait 
pas  pourquoi  la  Gaule  appartiendrait  plutôt  à  Arioviste 
qu'aux  Romains.  Quintus  Fabius  avait  vaincu  les  Ârvernes 
et  les  Rulèncs  sans  que  Rome  leur  eât  ôté  leur  indépen- 
daoce  et  les  eût  réduits  à  la  condition  de  sujets  et  de  tri- 
butaires. Par  la  propriété  de  ces  droits,  le  peuple  romain 
avait  les  plus  légitimes  prétentions  sur  la  Gaule;  parla 
décision  du  sénat,  elle  devait  demeurer  libre ,  le  vain- 
queur lui  ayant  permis  de  se  gouverner  selon'Ies  lois,  « 
Pendant  ce  colloque ,  on  vint  avertir  Gésar  que  la  cava- 
lerie d' Arioviste,  se  rapprochant  de  la  hauteur,  venait 
caracoler  autour  des  Romains  et  commençait  à  lancer 
des  pierres  et  des  traits.  Le  proconsul  rompit  la  confé- 
rence, se  retira  vers  les  siens  et  leur  défendit  de  riposter 
par  aucun  acte  de  représailles.  Lorsque  le  résultat  de 
cette  conférence  et  la  manière  dont  elle  avait  été  rompue 
furent  connus  dans  le  camp  romain,  l'animosité  s'accrut, 
et  il  n'y  eut  plus  qu'une  voix  pour  combattre.  Deux  jours 
après,  Arioviste  fit  dire  h  César  qu'il  désirait  reprendre 
avec  lui  les  négociations  entamées  ;  qu'il  fixât  lui-même 
l'instant  de  la  nouvelle  entrevue,  ou  que,  s'il  le  préférait, 
il  lui  envoyât  un  de  ses  lieutenants.  César  ne  jugea  à- 
propos  d'accepter  une  seconde  conférence ,  ni  pour  lui , 
ni  pour  un  de  ses  lieutenants.  H  crut  plus  convenable 
d'envoyer  un  Gaulois  dont  nous  avons  déjà  parlé,  C.  Va- 
lérius  Procillus,  jeune  homme  distingué,  dont  le  père 
Ct  Valérius  Caburus  avait  été  fait   citoyen  romain  par 


magno  se  illnm  pnemio  lemnneratuniin;  et  qnsciimciae  bella  gsri  vellet, 

stnBulloejuBkboieeipeTicoloconfectnram.  Gxs.Bell.  GftlLl.  1,0.  M. 
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C.  Valérius  Flaccus ,  en  retour  de  services  rendus  aux 
Romains  durant  les  guerres  civiles  de  la  province;  sa 
fidélité  était  connue  de  César,  et  il  possédait  parfaitement 
la  langue  gauloise,  qu'Arioviste  avait  eu  le  temps  d'ap- 
prendre depuis  son  séjour  dans  les  Gaules.  César  lui  adjoi- 
gnit M.  Mettius,  qui  avait  été  hAte  d'AriovisIe,  et  il  le 
chargea  de  recevoir  et  de  lui  rapporter  les  propositions  du 
roi  germain.  Mais  aussitôt  que  celui-ci  les  vit  entrer  dans 
son  camp,  il  leur  cria  devant  toute  l'armée  :  <  Qui  vous 
■  amène  !  Venez-vous  ici  pour  nous  espionner  '  î  »  Et  sans 
leur  donner  le  temps  de  s'expliquer,  il  les  lit  mettre  aux 
fers. 

Le  même  jour,  il  changea  de  position  et  vint  s'établir 
au  pied  d'une  montagne  à  six  mille  pas  du  camp  ennemi  ;  - 
le  lendemain,  il  fit  défiler  son  armée  à  la  vue  des  retran- 
chements romains  et  alla  se  poster  à  deux  milles  par 
delà,  dans  le  but  d'intercepter  les  convois  de  grains  et  de 
vivres  qui  venaient  de  Bibracfe  et  de  la  Séquanie.  Cinq 
jours  de  suite.  César  tira  ses  légions  de  son  camp  et  les 
mit  en  balaîlle,  offrant  le  combat,  si  Ariovisle  voulait  l'ac- 
cepter; mais  celui-ci  retint  constamment  son  infanterie 
derrière  ses  lignes,  quoiqu'il  escarmoucMt  tous  les  jours 
avec  sa  cavalerie.  Les  Germains  étaient  particulièrement 
exercés  à  ce  genre  de  combat.  Ils  avaient  dix  mille  cava- 
liers, auxquels  était  attaché  pareil  nombre  de  fantassins 
agiles  et  braves,  chaque  cavalier  ayant  choisi  le  sien.8ur 
toute  l'armée;  ils  combattaient  enseniblc.  Les  cavaliers, 
dans  les  moments  difficiles,  se  repliaient  sur  leur  in&in- 
terie  qui,  accourant  à  leur  secours,  environnait  ceux  d'en- 
tre eux  qui  tombaient  de  cheval  grièvement  blessés  :  M- 


1.  Qoid  ad  se  venlrent?  an  specnlaudi  causa?  Cxb.  Rell.  Gall.  1.  i 

c.  *7.      . 
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;  lait-il  se  porter  en  avant  on  faire  prompte  re(raile,  ces 
fantassins  avaient  acquis  par  l'exercice,  une  telle  léftèrelé, 
qu'en  se  prenant  à  la  crinière  du  cheval,  ils  l'égalaient  en 
vitesse  ' . 

Voyant  qu'Ariovlste  ne  voulait  pas  sortir  de  son  camp , 
César,  afln  de  n'être  pas  plus  longtemps  séparé  de  ses 
moyens  de  sultsistance ,  choisit  et  marqua  une  position 
avantageuse,  environ  six  cents  pas  au  delà  de  celle  que 
les  Germains  occupaient,  et  ayant  formé  son  armée  sur 
trois  lignes,  il  y  marcha  dans  cet  ordre.  Arrivé  sur  le  ler^ 
rain,  il  ordonna  que  la  première  et  la  seconde  ligne  res- 
tassent sous  les  armes,  tandis  que  la  troisième  travaille- 
rait aux  retranchements.  Ce  cifap,  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit,  se  trouvait  h  six  cents  pas  de  l'ennemi.  Ariovisle  ayant 
détaché  seize  mille  hommes  de  troupes  légères  et  toute  sa 
cavalerie  pour  harceler  les  travailleurs,  César  ordonna 
aux  deux  premières  lignes  de  repousser  l'attaque ,  et  à  la 
troisième  de  continuer  le  relraochement.  L'ouvrage  ter- 
miné, il  y  laissa  une  partie  des  auxiliaires  avec  deux  lé- 
gions, et  ramena  les  quatre  autres  au  camp  principnt  '. 

Le  lendemain,  stiivanl  la  coutume,  il  Ht  sortir  les  Iroupes 
des  deux  camps,  et,  s'étant  porté  en  avant  du  grand,*il  les 
mit  en  bataille  et  présenta  le  combat.  Vers  midi ,  voyant 
que  l'ennemi  ne  bougeait  pas,  il  les  fit  rentrer;  alors  seu- 
lement Arioviste  envoya  une  partie  des  siens  attaquer  le- 
petit  camp,  et  le  combat  se  soutint  avec  acliarncnient  jus- 
qu'au soir.  Au  coucher  dn  soleil,  Arioviste  retira  ses  gens  ; 
il  y  eut  beaucoup  de  blessés  de  part  et  d'autre.  Comme 
César  s'enquérait  des  captifs  pourquoi  Arioviste  ne  vou- 
lait pas  combattre,  il  apprit  que  c'était  la  coutume  des 


LlVMt  V.  -  GHAPITHC  Itl.  ill 

GétiAainfi  de  Ibira  décider  par  les  femmes ,  d'après  les 

règles  de  1a  divination  consacrées  chea  eux ,  s'it  Mlail  oa 

non  livrer  bataille,  et  qu'elles  avalent  dédaré  toute  vie- 

'  toir«  impossible  avant  U  nouvelle  lune  *. 

Le  jour  eaivant,  César,  ayant  laissé  une  garde  suffisante 
dank  les  dfiHX  «amps,  rangea  en  bataille  tous  les  auxi- 
liaires dans  le  nouveau.;  comme  les  légionnaires  étalent 
pen  nombreux  en  comparaison  des  Germains  <  les  alliés 
lot  sCTvirent  k  déployer  un  front  imposant,  n  forma  en- 
sutta  trots  lignes,  et  moreha  à  l'ennemi.  S«  voyant  forcés 
da  eoftibattre,  les  Germain*  sortirent  alors  de  leur  camp 
et  se  rangèrent  par  nations  i  Hanides,  Narcomnns,  Tribo* 
kH,  Vanglons,  Némètes,  Séduses,  Buëvcs,  tons  étaient  à 
égale  dialaoee  les  une  des  autres.  Afin  de  s'dler  tout  espoir 
défaite,  lis  ftormèrent  nulour  de  leurs  colonnes  une  en- 
CBliita  d'équipagfs  et  de  chariots  ;  les  femmes ,  placées 
dessus,  tendant  les  mains  aux  soldats  qui  déniaient  devant 
dUes,  lei  conjuraient  avec  des  sanglots  de  ne  pas  livrer 
leurf  fiimllles  en  esdavnge  aux  Romaius  *. 

César;  partagea  ta  conduite  des  légions  entre  ses  lieule- 
nftnts  et  son  questeur,  afin  que  chaque  soldat  cAt  parmi 
ks  rtiefa  un  témoin  de  sa  valeur,  et  engagea  le  com- 
bat par  $0Q  aile  droite.  Au  premier  signal ,  les  Romains 
chargèrant  si  brusquement,  et  les  Germains  accoururent 
•VM  tant  de  précipitation  h  leur  rencontre,  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  purent  faire  usage  des  javelots,  faute  de 
temps  et  d'espace  pour  les  lancer  ;  on  tira  le  glaive,  et  on 

1>  Hm  «m  fas  OemaBH  mpenre,  al  ant«  noVam  lunam  prolto  «m- 
lW4i«^t>  6m.  Bdl.  QaU.  1. 1,  c.  M.  — oi«  iftm  tu^WTJStgtiu  irpli  Iw- 
ij^jrm  W»  oA-éiiH.  VM.  ia  Ûm.  m. 

a,  Eo  nmliereB  Imposnernnl,  qu»  in  pralium  profidscenlei  mililea  pu»- 
^  eriidlMI  8««lea  imtdontaiii,  ne  Bs  ùft  Hfvieaiaa  KAossiB  MileraM. 
Cas.BeU.GaU.l.i,c.61. 
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se  battit  corps  h  corps.  Mais  les  Gennains,  ayant  prompto 
menl  formé  leur  phalnn^  accoutumée  ',  soutinrent  avec 
fermeté  le  choc  des  épées  romaines.  On  vit  alors  des  lé- 
gionnaires s'élancer  sur  la  voûte  de  boucliers  qui  couvrait  ■ 
cette  phalange,  les  arracher  avec  leurs  mains  ou  les  bri- 
ser à  grands  coups  d'ëpée,  et  égorger  l'ennemi  dont  ils. 
foulaient  la  tête  sous  leurs  pieds*. 

L'aile  gauclie  des  Germains,  attaquée  par  César  en  per* 
sonne,  fut  d'abord  rompue  et  mise  en  déroule;  mats  leur 
aile  droite  fit  plier  la  gauche  des  Romains  et  l'accablait, 
quand  le  lieutenant  P.  Crassus  commandant  de  la  cavale- 
rie,  plus  libre  de  ses  mouvements  que  ceux  qui  étaient  en- 
gagés dans  l'action,  envoya  en  avant  la  troisième  ligne  ponr 
soutenir  les  légions  épuisées.  Par  là,  le  comltalfut  rétabli. 
Enfoncés  de  toutes  paris,  les  Germains  prirent  la  fuite  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'au  bord  du  Rhin,  éloigné  d'environ 
cinq  milles  du  champ  de  bataille  ;  quelques-uns,  se  fiant 
à  leurs  forces,  se  hasardèrent  à  le  passer  à  la  nage  ;  d'au- 
tres curent  le  bonheur  de  trouver  des  barques  pour  se 
sauver.  De  ce  nombre  fut  Arioviste  ;  il  rencontra  un  esquif 
attaché  à  la  rive,  et  parvint  à  s'échapper  ^.  Tout  le  reste 
fut  taillé  en  pièces  par  la  cavalerie  romaine.  Arimisle 
avait  deux  femmes  :  la  première  était  Suève;  il  l'avait 
amenée  de  son  pays;  la  seconde  était  native  du  Noriqae, 
et  sœur  du  roi  Vocion,  qui  la  lui  avait  envoyée  en  Gaule 


1.  Germaui  celeiiUr,  ex  congaetndine  eiu,  plialaoge  facU.  Cm.  Bell. 
GalLI.i.c.  53. 

a.  Reperti  eunt  complnres.qm  iaphataiigasln8iJireiit,etscDtamani' 
bus  revellerant,  et  desnpec  vataerarent.  Css.  ibld.  —  Sopei  ipsascuta 
■aliernnt,  et  inde  in  jognlus  gladiû  descendebant.  Flor.  1.  m,  c.  10.  — 
On»,  l.  Ti,  c.  7. 

9.  N&Ticolam  deligatam  ad  rjpam  luctu,  ea  piofngit.  Cnt,  Belt.  Gall. 
-  1. 1,  c.  8S. 
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ponr  l'épouser  ;  elles  périrent  dans  la  déroute,  et  de  deux 
-  filles  qu'elles  lui  avaient  données,  l'une  fui  tuée,  l'autre 
Captive.  Lui-même  ne  leur  sunécut  que  peu  de  temps;  il 
mourut  bientôt  en  Germanie,  ou  des  suites  de  ses  blessures, 
ou  du  chagrin  de  sa  défaite'.  Valérius  Procillus  était  em- 
mené, cbargé  de  trois  chaînes,  par  ses  gardiens  fugitifo; 
César  le  retrouva  en  poursuivant  l'ennemi  avec  sa  cava- 
lerie ;  et  si  nous  l'en  croyons,  cette  rencontre  ne  lui  causa 
pas  moins  de  plaisir  que  la  victoire  elle-mèmo.  Procillus 
lui  dit  qu'il  avait  vu  trois  fois  jeter  le  sort  pour  décider  s'il 
serait  livré  aux  flummcs,  ou  si  l'on  renverrait  sa  mort  à 
un  autre  temps,  et  que  trois  fois  le  hasard  l'avait  sauvé*. 
Mettius  fut  aussi  ramené  au  catnp. 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire,  les  Suèves,  qui  étaient 
déjà  sur  les  bords  du  Rhin,  se  mirent  en  devoir  de  rega- 
gner leurs  forêts,  elles  habitants  de  la  rive,  les  voyant 
épouvantés,  les  pourchassèrent  à  qui  mieux  mieux  et  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde.  Ayant  ainsi  terminé  deux 
grandes  guerres  on  une  seule  campagne.  César  mena  ses 
troupes  en  quartier  d'hiver  chez  les  Séquancs;  il  les  y 
laissa  aux  ordres  de  son  lieutenant  T.  Labiénus,  et  partit 
pour  aller  tenir  l'assemblée  annuelle  dans  la  province  cis- 
alpine, qui  faisait  ainsi  que  la  transalpine  partie  de  son 
gouvernement  '. 

Les  aflaires  intérieures  de  la  république  le  retinrent  en 
Italie  pendant  toute  la  mauvaise  saison  :  elles  étaient  en 
effet  d'un  grand  intérêt  pour  lui.  Les  menées  factieuses 

1.  Uagno  esse  Germants  dolori  Ariovisti  niortem...  C.  Bell.  Gall.  1.  t, 

cas. 

3.  la,  se  pifeseote.  de  se  ter  eortibus  wnsultum,  atrum  igui  statim  ne- 
careluT,  an  in  alind  teiopus  reservareliii;  sortinm  lieneScio  se  essu  in- 
columem.  Cses.  Bell.  Gai).  L  i ,  e.  bs. 

3.  Cses.  Bell.  Gall.  loc.  cit._EpiUm.  Tit.  Uv.  c.  4.— Plutarch.  îd  Gtes. 
u.— Dion.  Cass.  1.  ixxviii,  50.—  Flot.  1,  m,  o.  10.— Oros.  1;  vi,  c.  7. 


tu  t|I8T0U6  PES  OADLOtS, 

de  CSodiiM  iwn^lBseieDt  Rome  ds  troubles  et  ie  momni 
orw.  Pompée  lui-m^ine,  attaqué,  par  le  fougueui  tribuai 
reoRit  de  roinpre  l'engagemeDl  secret  qu'il  avait  pris  ave« 
César  pour  l'exil  de  Gicéroa  et  demaudait  ie  rappel  â« 
Veoueml  de  Clodius.  César  en  cette  circonstance  se  cou- 
âuisit  avec  une  modération  qui  lui  valut  l'approbation  àa 
.  louB  et  rapprocha  de  lui  une  partie  des  sénateurs  et  des 
chevaliers.  C'est  qu'il  sentait  que  son  jour  n'était  pas  eo^ 
core  venu.  Ses  deux  victoires  contre  les  Helvètes  et  les 
Suèves  ne  devaient  être  qu'un  premier  pas  dans  une  car* 
rière  au  bout  de  laquelle  seulement  il  apercevait  sa  gloire, 
sa  puissance  et  l'abatisenient  de  son  rival. 
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DE   BRETAGNE- 


CHAPITRE    PREMIER. 


Us  Romains  s'organisent  EUT  le  territoire  séi^uanaiE;  mécantealemeot 
des  nations  gauloises;  grands  préparatlfe  d'armes  en  Belgique.  — 
Pninknca  et  Intrignss  de*  HËmes.— Onerre  de  Césai  contre  les  Qnn- 
Itie.  —  Pramiëre  campagne  :  les  Suessions,  les  BellOTOkes,  les  Am- 
biens  sont  soumis;  résistance  opiniitre  desNerveset  des  Adualikes; 
siège  et  sac  d'AduaL  —  Promenade  da  P.  Crasaua  dans  l'Armo- 
ilk*.  —  Deaiième  cwnpagne  i  Galba  se  retire  derant  les  monta- 
gnards des  Alpes  Pennines.  —  La  guerre  éclate  dans  l'Aimorike,  — 
Combat  naval;  les  Vénètes  sont  défaits.  —  Cruautés  de  César.  — 
Scaœission  de  l'Armorike,  —  Expéditions  de  Crassus  en  Aquitaine, 
de  César  contre  les  Morins.  —  Troisième  campagne  :  deu»  peuples 
pnoaina,  les  Tenotlières  et  les  Usipètes,  pissent  le  Rhin;  moUTe- 
nenl  de  la  Gaule  eu  leur  faveur,  César  marctie  coatie  eux  et  les 
bal —  Caton  accuse  César  de  perfidie  envers  les  Germains.  —  Le 
piDCODsul  prépare  une  descente  dans  l'Ile  de  K^tsgne. 


U  défaite  d'Arioviste  el  l'expulsion  des  Germains  firent 
Éclater  d'un  bout  de  la  Gaule  à  l'autre  de  vives  démons- 
tralious  de  joie  et  d'enthousiasme  pour  César.  Mais  lors-  ' 
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il  qu'on  vil  qu'il  ne  remmenait  point  avec  lui  eo,  Italie  ses 
lé^^ions  victorieuses;  que  loin  de  là,  il  les  organisait  sur  le 
territoire  affranctii,  comme  sur  sa  propre  conquête  ';  qu'il 
gardait  les  otages  remis  entre  ses  mains  â  l'ouverture  de 
la  guerre;  qu'il  levait  des  contributions  et  ramassait  de 
toutes  parts  îles  vivres,  un  morne  abattement  succéda  tout 
à  cowp  à  l'élan  de  la  reconnaissance  publique  :  on  craignit 
de  n'avoir  fait  que  changer  de  tyran  ^ 

Les  Éilues  eux-mômes,  au  proflt  de  qui  principalement 
la  gueire  pai-aissail  avoir  été  entreprise ,  ne  manquaient 
pas  de  sujets  de  plainte.  A  la  vérité  ils  étaient  délivrés 
d'un  tribut  et  de  déprédations  ruineuses;  leurs  entants, 
otages  d'Ariovi^te,  leur  étaient  rendus  ;.uDe  partie  des 
nations  qui  les  avaient  abandonnés  aux  jours  de  leurs 
revers,  pour  passer  sous  le  patronage  dés  Séquanes, 
s'empressaient  de  retourner  à  eux,  et  la  protection  de 
César  leur  avait  même  gagné  quelques  nouveaux  clients': 
en  un  mot,  ils  avaient  recouvré  à  peu  près  leur  ancienne 
puissance,  mais  ils  avaient  perdu  leur  liberté.  De^  agents 
de  l'armée  romaine,  établis  à  Bibracte ,  dirigeaient  leurs 

^.^nagîslrats,  surveillaient  leurs  assemblées*;  nulle  mesure 
(le  quelque  imporiance  ne  pouvait  être  prise  sans  l'assen- 
timenL  du  lieutenant  de  César  ;  et  le  gouvernement  éduen 
siégeait  en  réalité  da^s  le  prétoire  de  Labiénus.  Une  pa- 
role imprudente  du  proconsul  contribuait  fortement  à  ré- 
pandre l'inquiétude.  11  avait  parlé,  disait-on,  de  donner  un 
roi  aux  Édues  ;  et  Dumnorix,  qui  avait  révélé  ce  propos. 


1.  Css.  Bel>.  Gall.l.t.— Epit.Tit.Liv.  o.  t.  —  PlnUrch.  inCns.  iiz, 
IX,  XII.  —  DioD.  GasB.iixti,  1.  —  Flor.  t.  m,  c.  10.  — Oros.  L  vi,  c.  T.) 

3.  Papnli  romani  exeicitum  hiemare  alqve  inveterascere  in  Gallia  mo- 
ksie  feiebani.  C.  Bell.  Gall.  L  ii,  c.  i. 

3.  Qet.  Bell.  GaU.  1.  vi,  c.  li. 

4.  Qes.  Bell.  GaU.  1.  vu,  c.  B,  et  paseim. 
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s'éimt  vanté  en  plein  conseil  que,  comme  frère  de  Divitiac, 
le  choix  des  Roniaîlis  tomberait  sur  lui  '.  Il  est  probable 
que  César  avait  formé  de  tels  desseins  ik  l'égard  de  Divitiac 
dont  r&me  hoimële  et  désintéressée  refusa  de  s'y  prêter, 
et  que  sur  ce  refus  Dumnorix  fondait  ses  espérances.  Mais 
son  indiscrétion  et  sa  jactance  offensèrent  César,  qui, 
forcé  de  désavouer  le  propos  et  le  projet,  en  garda  un  vif 
ressentiment  contre  le  brouillon  ambitieux  qui  t'avait 
compromis  *. 

Ces  événements  frappaient  surtout  les  Séquanes;  leur 
puissance  étant  totalement  déchue,  leur  clientèle  se  dis- 
persa. La  partie  qui  avait  appartenu  aux  Édues,  avant  les 
guerres  d'Arioviste,  retourna,  par  crainte,  sous  le  patro- 
nage de  celte  cité  ;  l'autre  préféra  se  réunir  aux  Rèmes, 
peuple  beige  déjà  florissant,  dont  le  territoire  aboutissait 
àlaUarne^.  La  formation  de  ce  nouvel  état  prépondérant 
inspira  aux  Édues  de  la  crainte  et  de  la  jalousie.  Prétex- 
tant de  leur  respect  pour  la  liberté  des  nations  gauloises, 
les  Romains  n'opposèrent  aucun  obstacle  au  choix  des 
anciens  dienls  séquanais*;  peut-être  môme  y  poussèrent- 
ils  en  secret;  car  d'un  côté  leur  politique  voulait  que  la 
prépondérance  des  Édues  ne  restât  pas  sans  contre-poids, 
et  de  l'autre  ils  étaient  charmés  de  s'attacher  par  quelque 
bon  ofBce  un  peuple  belge  qui  pouvait  leur  ouvrir  l'entrée 
de  la  Belgique,  comme  ceux-ci  leur  avaient  ouvert  l'entrée 
de  la  Gai^e  centrale.  La  cité  éduenne  se  eenlit  vivement 


].  In  coDcilio  ^duontm  Domnorix  diierat  «  sibi  a  Cxsare  regnnm  ci- 
vilatis  deferri,  »  qnod  diutum  ^ui  graviter  ferebaut.  Cees.  Bell-  Gall. 
1.  V,  c.  6. 

i.  Cœs.  Bell.  Gall.  loc.  cit. 

S.  Cte».  Bell.  Gall.  I.  vi,  c.  13. 
'    4.  Qnos  qaod  odA^nafe-  apud  Ccesatem  gratia  intelUgebatur.  Qes. 
BeU.  GoU.  1.  c. 
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blewée  ;  elle  croyait  avoir  assez  bien  mérité  (le  Borne  powr 
prétendre  à  ses  faveurs  sana  partage.  ' 

Ces  intrigues,  eetaceroissement  subit  des  Rèmes,  joints 
à  la  proximité  des  quarliersde  Labiénus,  alarmèreat  aussi 
les  peuples  beiges;  ils  conToquèrent  une  assemblée  gén^ 
raie  où  toutes  les  eités  de  la  coatédération  furent  sommées 
d'envoyer  des  députés;  toutes  le  tirent,  à  l'exeeption  d« 
la  cité  rémoise  '.  Les  Bèmes  s'épuisèrent  même  en  efforts 
pour  entraîner  dans  leur  défection  les  Suerons,  leurs 
frira,  qui  vivaient  »oue  les  mèmœ  lois,  sous. le  mtoe 
gonvernemeni,  sous  les  mêmes  magistrats,  et  pour  les 
détacher  comme  eux  du  reste  des  natioiisbelgiques;mais 
les  Suessions  u'bésitèrent  pas  à  rompre  plutôt  le  lieu 
sacré  de  leur  alliance,  tant  la  conduite  des  Romains  eau-' 
sait  d'inquiétude,  tant  celle  des  Rèmes  inspirait  d'indi- 
gnation '  !  Les  Bellovakes,  qui  tenaient  le  premier  rang 
par  leur  influence  et  leur  uombre  et  qui  pouvaient  mettre 
cent  mille  hommes  sur  pied^  en  promirent  soixante  mille 
(l'élite,  si  la  guerre  s'alluinait ,  et  demandèrent  que  le 
commandement  suprême  leur  appartint  ^;  mais  il  fut  dé- 
féré  d'un  accord  presque  unanime  aux  Suessions  à  cause 
de  leur  cbef  Galba,  qui  jouissait  d'un  haut  renom  de  sa- 
gesse fit  d'équité  *.  Les  douze  villes  de  ce  peuple  s'enga- 
gèrent h  fournir  cinquante  mille  bommesj  les  Nerves, 

1.  Cxs.  BeU.  Gall.  1;  il,  e.  t.- tUoo.  I.  xita,  l.  —  Plut.  iaCae.  M. 

S.  Tantuin  esse  eonim  omnium  fnrorem,  ni  ne  Snessiones  quidem, 
ftatres  consanguin eosqiie  sues,  qui  eodem  jure  et  elsdem  legibus  utan- 
tar,  unum  impeiium,  anumque  magistratuiu  cum  ipsis  balteaut,  deter- 
rere  poluerint,  (|uia  cum  liis  conseatjrent  Cais.  Bell.  Gall.  1.  u,  c.  3. 

3.  Totius  beiii  Jmperium  sibi  postulore.  Ideiii,!.  ii,c.  4. 

4.  Piopler  jusIitiamprLkdeDtiamquc.  Idem,  1.  ii,  c,  4.  — Suétone,  dans 
la  vie  de  l'empereur  Galba  (n.  a),  prétend  que  ce  nom  sigaifiait,  en 
Uagae  gauloise,  im  homme  très-gras.  —  Dion  Casstùs  donue  m  dut 
snpiâme des  Belges  le^noind'Ji^  (l.xuix,  S). 

II.  i.,<i-,Gooj^lc 


LIVaE  VI.  —CHAPITRE  I.  119 

répulés  lee  plus  sauvages  des  Belges,  en  offrirent  autant  : 
les  Âtrébates  quinze  mille;  les  Ambiens  dix  mille;  les 
Horins  vingt-cinq  mille;  les  Ménapes  neuf  mille;  les  Ga- 
ietés, dix  mille;  les  Vélocasses  et  les  Véromaodues  le 
même  nombre;  les  Aduatikes  dix-neuf  mille;  les  Ébu- 
rons,  joints  aux  Gondruses,  Cérèses,  Péinanea,  peuples 
compris  sous  la  dénomination  collective  de  Germains  cis- 
rbénans,  devaient  en  envoyer  quarante  mille  :  total  deux 
cent  quatre-vingt-dix  mille  hommes  '. 

César,  inquiet  de  ces  nouvelles ,  leva  et  organisa  dans 
la  Haule-Ilalie  deux  légions  qu'il  fît  passeï  en  Gaule  sous 
les  ordres  d'un  de  ses  lieutenants  :  ce  qui  porta  les  forces 
romaÎDCS  à  soixante-dix  ou  qusire-vingt  mille  hommes 
environ,  y  compris  les  troupes  auxiliaires  de  la  Narbon- 
naise,  la  cavalerie  et  l'infanlerie  légère  numide,  les  ar- 
chers Cretois  et  les  frondeurs  des  lies  Baléares.  Lui-môme 
se  rendit  h  son  armée,  dès  que  les  fourt'Rgea  commeucè- 
rent  à  devenir  abondants;  et,  après  avoir  pourvu  aux  • 
subsistances,  il  se  mit  en  marche  et  arriva  sur  la  frontière 
de  la  Belgique.  Les  Rèmcs,  à  son  approche, lui  députèrent 
les  deux  personnages  les  pluséminents  de  leur  cité,  Iccius 
et  Antebroge,  avec  ce  message  :  <  qu'ils  se  mettaient,  eux 
0  et  tous  leurs  biens,  à  sa  discrétion  ;  qu'ils  étaient  prêts 
«  k  lui  livrer  des  otages,  il  prendre  ses  ordres,  à  le  recevoir  • 
■  dans  leurs  places,  à  l'aider  de  vivres  et  de  tout  ce  qui 
«  serait  en  leur  pouvoir  *.  »  Et  pour  faire  valoir  encore 
plus  leur  dévouement,  les  Rèmes  ajoutaient  :  «  que  non 
«  contents  de  repousser  les  sollicitations  des  ennemis  de 

1.  C£S.  BeH.  Gall.  1.  i[,  c.  t. 

3.  Se  gnaque  omiiiaia  fldem  atque  poteslatem  popnli  romani  pnrmit- 
tere...  paratos  esse  et  obsides  dare,et  imperala  facere,  et  oppidis  reci- 
pece,  et  tcumeolo  celerisque  rébus  juvare.  Caje,  Bell.  Gall.  1.  u,  c.  t. 
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a  Rome,  ils  avaient  travaillé  à  en  détacher  les  Suessions, 
a  lears  alliés  et  leurs  frères.  Quoique  unis  à  ce  peuple  par 
a  les  liens  les  plus  intimes,  par  la  communauté  de  lois  et 
■  de  gouveruement,  jamais,  disaient-ils,  nous  n'avons  pu 
.  <  le  détourner  de  prendre  les  armes,  tant  est  violenle 
Q  l'animosité  des  Belges  contre  le  peuple  romain  *  !  » 

César  interrogea  avec  détail  les  députés  rémois  sur  ces 
nations,  sur  leur  population,  sur  leurs  contingents  ar- 
més; ceux-ci,  que  les  alliances  politiques  et  les  relations 
de  famille  avaient  mis  à  même  de  connaître  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'assemblée  et  combien  de  troupes  chaque 
peuple  s'était  engagé  h  fournir,  en  donnèrent  le  dénom- 
bremenl.  César  les  ayant  encouragés  par  des  paroles 
bienveillantes,  exigea  que  leur  sénat  se  reudtt  près  de 
lui,  et  que  les  enfants  des  familles  les  plus  distinguées 
lui  fussent  amenés  en  otages  ;  tout  s'exécuta  ponctuelle- 
ment. 

Cependant  les  Ëducs  montraient  fort  peu  d'empresse- 
ment à  seconder  le  proconsul  dans  cette  guerre;  il  en  fil 
des  reproches  à  Divitiac,  qui  ne  le  quittait  point,  et  qui, 
toujours  sous  le  charme  de  son  enthousiasme  pour  César 
et  pour  les  Romains,  les  aidait  de  ses  conseils  et  de  son 
^  influence,  et  aplanissait  les  voies  h  leurs  armes.  Il  aiguil- 
lonna le  zèle  de  ce  fidèle  ami,  lui  recommanda  fattement 
de  se  mcth^  à  la  tête  de  l'armée  éduenne,  et  d'entrer, 
sans  perdre  un  moment,  sur  le  territoire  des  Bellovakes*. 
Le  druide  éducn  alla  exposer  à  sa  cité  les  volontés  du  pro- 
consul, cl  les  magistrats  rassemblèrent  une  armée  en 
toute  b&te.  Cependant  César  continuait  sa  marche.  Bien- 


1.  Taoïtum  esse  eomm  omniom  farorem  I  Gss.  Bell.  Gall.  1-  n,  c.  3. 
1.  Ifse  Divitiacain...  docelqnanlopereraimlilicse  coDunnDisqae  sala- 
lis  interât,  maous  IiosUdiii  detineri.  Caes.  Bell.  GalL  l.  ii,  c.  S. 
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tdt  il  apprit  par  ses  éclaireurs  que  les  Belges ,  avec  toutes 
leurs  forces  réunies,  s'avançaient  vers  lui  et  n'étaient  plus 
qu'à  peu  de  distance.  Il  se  hâta  <le  passer  la  rivière 
d'Aisne,  située  sur  les  conSns  de  la  cité  rémoise,  et  de 
fortifier  son  camp  sur  l'autre  bord.  Cette  position  avait 
l'âvaDtage  de  couvrir  le  pays  d'où  les  Romains  tiraient 
leurs  subsistances  ;  de  plus,  la  rivière  protégeait  un  des 
côtés  du  camp.  Comme  elle  avait  un  pont  dans  cet  endroit. 
César  y  établit  un  poste  relrancbé  où  il  laissa  Q.  Titurius 
Sabinus  avec  six  cohortes  :  le  camp  fut  muni  d'un  fossé 
de  dix-huit  pieds  de  profondeur  et  d'une  palissade  de 
douze  pieds  de  haut  '. 

A  huit  milles  au  nord  du  camp  romain  était  une  ville 
des  Rèmes  appelée  Bibrax,  ou  plus  correctement  Bibracte  ; 
les  Belges,  irrités  contre  ces  traîtres,  attaquèrent  vivement 
la  place,  qui  eut  peine  à  se  défendre  tout  le  jour.  Suivant 
leur  tactique,  ils  l'investirent  d'abord  cntii-rement,  faisant 
pleuvoir  sur  les  remparts  une  grêle  de  traits  et  de  pierres 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  éloigné  les  assiégés;  alors  ils 
formèrent  la  tortue  pour  garantir  leurs  têtes,  s'approchè- 
rent des  portes  et  se  mirent  en  devûir  de  démolir  la  mu- 
raille; chaque  fois  que  les  assiégés  reparaissaient  sur 
les  remparts,  les  traits  et  les  pierres  recommençaient  à 
pleuvoir,  et  les  mêmes  manœuvres  se  renouvelaient.  La 
nuit  fit  cesser  l'atttaque.  Iccius,  qui  commandait  dans 
Bibrax,  trouva  le  moyen  d'informer  César  de  sa  situation 
désespérée  :  «  Je  suis  hors  d'état  de  tenir,  lui  manilait-il; 
«  si  demain  je  i.t.  fçois  pas  de  secours  ',  je  suis  contraint 
a  de  rendre  la  vii.     >  César,  dès  le  milieu  de  la  nuit,  fît 


1.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.11,0.  5. 

3.  Nisi  sobsidinm  sibl  miltaUit  se  diutias  siuttoere  oon  posse.  Cœg. 
BeU.  GaU.  1.  Il,  c,  6. 
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pailir  sa  cavalerie  légère  composée  de  Numides,  ses  ar- 
chers Cretois,  et  ses  Pondeurs  baléares,  leur  donnant  pour 
guides  les  envoyés  d'Iccius  ;  le  blocus  était  si  mal  gardé, 
qu'ils  pénétrèrent  sans  obstacle  dans  la  place.  Ce  renfort 
ranima  la  confiance 'des  assiégés  et  jeta  le  découragemfDt 
parmi  les  assiégeants,  qui  restèrent  encore  quelques  jours 
autour  de  Bibrax,  à'  dévaster  la  campagne,  à  brûler  les 
villages  et  toutes  les  babitations  qu'ils  purent  atteindre; 
après  quoi  ils  s'avancèrent  jusqu'à  dix  milles  des  retraD< 
chemenis  romains.  César,  par  l'inspection  des  fcux  et  de 
la  .fumée,  estima  que  leur  camp  pouvait  occuper  Iiuit 
milles  d'étendue'. 

César  resta  plusieurs  jours  retranché  derrière  ses  pa- 
lissades, hésitant  fi  livrer  bataille,  h  cause  du  noml>re  des 
Belges  et  de  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  leur  bravoure*. 
Mais  après  l'épreuve  de  quelques  combats  de  cavalerie,  il 
crut  pouvoir  tenter  une  affaire  décisive  et  marqua  un 
champ  de  bataille  en  avant  de  son  ca^p.  Le  lieu  était 
favorable  aux  manœuvres  de  la  tactique  romaine.  De  la 
plaine  où  le  camp  était  situé,  le  terrain  s'élevait  douce- 
ment et  s'étendait  autant  qu'il  fallait  pour  le  développe-  ' 
ment  des  légions;  iJ  s'abaissait  aux  deux  flancs,  et  se 
relevait  au  centre  par  une  éminencc  qui  redescendait  en 
pente  douce  vers  la  plaine  opposée.  D'pn  côté  ù  l'autre  de 
la  colline.  César  fit  tirer  un  retranchement  de  quatre 
cents  pas  ;  aux  deux  extrémités  il  éleva  des  forts  et  y  plaça 
des  machines  de  guerre,  afin  de  garantir  ses  flancs  pen- 
dant la  bataille;  cela  fait,  il  laissa  daus  le  camp,  pour 
servir  de  réserve,  les  deux  légions  de  Bouvefle  levée,  et 


1.  CsB.  Bell.  Gall.  1.  ii,  o.  8  et  7. 
.  2.  Profler  multitadliLËiii.  hosUuin  el  propfer  eximiam  opintouem  virtu- 
tiSjpnBlio  snpersedere  statcit.  Cies.  Bell.  Qall.  Lu,  ce.' 
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ruigea  Lee  sixautr^  en  avant.  Les  troupes  belgee  sortirent 
auBsi  de  leurs  quarUers  et  se  formèrent  en  ligne  dans  lu 
plaine  ^ 

Un  marais  peu  étendu  séparait  les  deux  armées, .et  clia- 
etine  d'elles  attendait  que  l'autre  passât  la  première,  pour 
l'attaquer  avecavantagedurant  celte  manœuvre;  quelques 
cscarmoucheB  de  cavalerie  s'en^gèrent  pendant  ce  teuips- 
ih  dans  l'intervalle  ;  mais  les  Belges  ne  se  décidant  point  h 
traverser.  César  regagna  ses  retranchements.  Les  Belges 
aussi  changèrent  de  plan  ;  ils  marchèrent  droit  à  la  rivière, 
en  tournant  le  camp  romain  par  un  de  ses  flancs,  et  com- 
mencèrent à  passer  >t  gué ,  dans  te  but  de  s'emparer  du 
pont,  de  le  couper,  et  de  séparer  par  là  les  légions  du  pays 
d'où  elïes  tiraient  toutes  leurs  ressources.  César,  averti  de 
ce  mouvement  par  Titiirius  Sabinus  gui  gardait  la  rive 
gauche  de  l'Aisne,  partit  aussîidt  avec  toute  sa  cava- 
lerie, les  véliles  numides,  les  Baléares  et  les  archers 
Cretois,  franchit  le  pont  et  courut  s'opposer  au  passage 
de  la  rivière.  Plusieurs  bataillons  de  Belges  étaient  déjà 
arrivés  sur  l'autre  bord,  la  cavalerie  gallo-romaine 
les  enveloppe  et  les  taille  en  pièces.  Ceux  qui  étaient 
occupés  à  traverser  sont  assaillis  par  les  aicbcrs  et  les 
frondeurs  ;  ee  combat  dans  le  lit  même  du  fleuve  fut  long 
et  opiniÂIre  ;  plusieurs  fois  les  Gaulois  furent  repousses, 
et  plusieurs  fois  ils  revinrent  à  la  cbarge  par-dessus  les 
corps  de  leurs  compagnons.  Contraints  enân  de  battre  en 
retraite,  ils  regagnèrent  leur  camp  tout  découragés.  Ils 
commençaient  à  manquer  de  vivres  ;  et,  dans  ce  même 
instant,  la  nouvelle  leur  aiTiva  que  l'armée  éduenne,  con- 
duite par  Divitinc,  ravageait  la  fronlièro  des  Bcilovakea. 
nstiorentdoncconseilsurieparliqu'ils  devaient  prendre, 

ï.  tes.  Bell.  GeOI.  1. 11,  c.  8. 
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et  les  BeDovakes  ayant  protesté  que  rien  ne  pouvait  les 
empêcher  d'aller  défendre  leurs  foyers,  on  décida  que 
chaque  nation  retournerait  dans  son  pays,  en  s'engagéant 
toutefois  à  marcher  au  secours  de  la  première  que  les 
ïtomaius  viendraient  attaquer  chez  elle.  Il  valait  mieux, 
disait-on,  attendre  ia  guerre  sur  son  propre  territoire, 
OÙ  du  moins  les  vivres  ne  manqueraient  pas  *; 

En  conséquence,  dès  la  seconde  veille  de  la  nuit,  ils 
soilirent  du  camp  avec  bruit  et  désordre,  ne  gardant 
aucun  rang,  n'obéissant  h  aucun  chef;  chacun  ne  son- 
geant qu'à  prendre  les  devants  pour  arriver  plus  tôt  et 
plus  sûrement  chez  soi  ;  ce  départ  avait  toutes  les  appa- 
rences d'une  fuite.  César  en  fut  averti  par  ses  vedettes; 
craignant  une  embuscade,  parce  qu'il  ignorait  encore  la 
cause  de  celte  reiraile  précipitée,  et  qu'il  ne  connaissait 
pas  bien  les  lieux  ',  il  retint  ses  troupes  dans  les  retran- 
chements. Au  point  du  jour,  il  lança  en  avant  toute  sa 
cavalerie,  qu'il  fit  soutenir  par  trois  légions.  Les  Belges , 
alteinls  et  poursuivis  pendant  plusieurs  milles,  'pei-djrent 
beaucoup  de  monde.  Leur  arrière-garde  (il  bonne  conte- 
nance et  soutint  vaillamment  le  choc  de  l'ennemi  ;  mais 
les  autres  que  ne  pressait  pas  de  même  la  nécessité  de  se 
défendre,  qui  d'ailleurs  n'avaient  aucun- chef  pour  les 
contenir,  eurent  à  peine  entendu  le  cri  des  combattants, 
qu'ils  se  débandèrent  dans  toutes  les  directions;  de  sorte 
que  les  Romains,  sans  courir  ie  moindre  danger,  conU- 
nuèrent  à  tuer  tant  que  dura  le  jour  '. 

1.  Polius  m  enis  quam  in  alieuis  flniboB  decettarent;  et  domestidi 
copiis  rei  fiumenlarix  utereutur.  Css.  Bell.  Gall.  I.  ii,  c.  10. 

ï.  Koîaxp  Si  ijuStTO  ^iv  ts  fiyiijuiif  eux  iTo^nii  Si  •Hfii  iCiïù;,  i^- 
nia  Tù>  j'i'fiô'^,  iit^mltu.  DioQ.  1.  iziix,  %. 

8.  Ita  siae  uUo  periculo  lautam  eorun  multltudiiieiii  nastri  iateifece- 
mut,  qaaatuin  nit  dieî  epatium.  Cxs.  B^.  GaU.  1.  u,  c.  11..—  Diïu. 
1.  xixu,  a. 
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Le  leDdêmaïD,  avant  que  les  Beiges  se  ftissenl  remis  de 

leur  effroi,  César  leva  le  cnmp  et  se  dirigea  vers  le  pays 
des  Suessions  à  marche  forcée  ;  il  arriva  dCTaot  la  ville  de 
Noviodunum  '.  Ayant  appris  qn'elle  manquait  de  garni- 
son,  il  essaya  de  l'emporter  d'assaut  ;  cette  tentative  échoua 
à  cause  de  la  largeur  du  fossé  el  de  la  hauteur  des  mu- 
railles. Il  rït  donc  fortiQer  son  camp,  préparer  des  claies, 
en  un  mot  tout  disposer  pour  un  siège  en  règle.  Pendant 
ce  temps-lè,  ceux  des  habitants  qui,  après  avoir  pris  part  à* 
la  campagne  des  confédérés,  avaient  échappé  à  la  déroute, 
entrèrent  de  nuit  dans  la  ville.  Dès  que  le  jour  parut,  les 
Romains  firent  avancer  les  mantelels  (c'étaient,  comme 
on  sait ,  des  machines  fabriquées  en  bois  et  en  osier  et 
recouvertes  de  peaux ,  à  l'abri  desquelles  les  assiégeants 
faisaient  jouer  le  bélier  ou  travaillaient  à  miner  la  mu- 
raille '  )  ;  ils  élevèrent  la  terrasse  el  dressèrent  les  tours. 
La  grandeur  et  la  promptitude  de  ces  ouvrages  loui  nou- 
veaux pour  les  Belges,  les  surprirent  tellement  qu'ils 
députèrent  vers  César  et  lui  offrirent  de  capituler.  Le  gé- 
néral romain  leur  accorda  la  vie  sauve,  à  la  prière  des 
Rèmes  leurs  frères  ;  mais  il  exigea  qu'ils  livrassent  leurs 
armes  et  les  principaux  personnages  de  la  nation,  y  com- 
pris les  deux  fils  du  roi  Galba*.  Après  cela,  il  entra  sur 
le  territoire  bellovake. 

La  principale  place  de  cette  nation  se  nommait  Bratus- 
pantium*;  une  population  immense  s'y  était  réfugiée 

1.  Anioiudtat  Kofon. 

3.  Vegel.  de  Be  milit.  1.  it,  c.  IS.  —  SallosL  Jng.  76.  —  Tit.  Uv. 
passini. 

B.  Petentibus  Remis,  ut  conserrarentur,  impétrant.  C«g.  Bell.  Gall. 
1.  il,  c.  4t.  —  Primia  civitatis  atqae  ipsins  régis  Gatbie  duobos  flliia, 
armisque  omnibus...  transditis...  idem,  c.  IS.' 

*.  AojoutdTmi  Gratepenche  oo  Bratepaue  i  den»  lieDCB  de  Bretenil. 
D'AavUle,  Notice  de  la  Gaule,  et  Géogr.  auc.,  t.  I ,  p.  84. 
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avec  touB  ses  meubles.  César  y  dingea  sa  learche  ;  il  n'ea 
était  plus  qu'à  cinq  milles,  lorsqu'il  vit  approcher  une 
Iroupo  de  vieillards  tendant  les  mains,  et  criant  qu'ils 
venaient  se  rendre,  qu'ils  ne  voulaient  pas  porter  les 
armes  contre  les  Romains  '.  César,  s'étant  avancé  plus 
près  de  la  place  pour  établir  son  camp ,  aperçut  la  mulli- 
iude  des  femmes  et  des  enfants  qui  lui  tendaient  aussi 
les  bras  du  haut  des  murailles,  et  le  suppliaient  par  leurs 
•((estes  de  ne  les  point  traiter  en  ennemis.  Une  autre  inter- 
cession toute-puissante  auprès  du  général  romain  vint 
alors  à  leur  secours.  L'Ëduen  Divitiac  qui ,  après  la  dis- 
persion de  l'armée  confédérée,  avait  licencié  ses  troupes 
et  était  de  retour  dans  le  camp  de  César,  se  porta  garant 
de  la  soumission  des  Bellovakes  :  «  De  tout  temps,  dit-il , 

■  les  Ëdues  et  les  Bellovakes  ont  été  unis  d'intérôts  et 
a  d'amitié.  Entraînés  par  des  chefs  qui  leur  répétaient 
a  que,  sous  l'alliance  des  Romains,  les  Ëdues  étaient 
<  esclaves  et  réduits  à  souffrir  toute  sorte  d'indignités  et 
«  d'outrages,  les  Bellovakes  se  sont  détachés  de  nous;  ils 
«  ont  pris  les  armes  contre  vous.  Maintenant,  les  auteurs 
t  de  ces  conseils  perfides,  voyant  les  calamités  auxquelles 
«leur  pays  est  en  proie,  l'ont  abandonné;  ils  se  sont 
•  sauvés  dans  l'île  de  Bretagne  '.  Les  Ëdues  s'uuissent 
a  aux  Bellovakes  pour  implorer  la  douceur  et  ta  clémence 

■  de  César;  que  César  les  écoute  !  ce  sera  porter  au  plus 
«  haut  degré  le  crédit  et  la  considération  de  la  cité  éduenne 
H  dans  toute  la  Belgique.  » 

1.  CtoesiiiajaTesiiatn,exoppido^ressi,  maaus  adCtesaremtenleTe 
et  voce  Blgnificare  ctepeiunt,  Bese  in  ejus  fldem  ac  potestatem  venire, 
neque  «outra  popultuu  lomaoïim  armia  conteudeie.  Css.  Bell.  Gall.  1.  u, 
c.  II. 

3.  Qiû  bujns  coQEilii  principes  tnissent,  qacrd  intelligerent  qnaolam 
(BlamilaUm  àviules  intoUsEeut,  in  Britaimiam  profogisse.  Ces.  !■  Ui 
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Gter  «ms  d«»t£  n'a«r»it  point  irailé  suivant  toute  1« 
rigueur  de  la  guerre  une  population  qui  mettait  bas  les 
année,  des  femmes  et  des  vieillards  suppliants  ;  son  inté- 
rêt même  eût  repoussé  une  toile  barbarie.  Cependant  il 
parât  ne  céder  qu'aux  prières  de  Divitioc  *  ;  et  comme 
l'interceseioB  des  Rèmes  avait  sauvé  Noviodunum,  il  vou- 
lut quo  les  Ëduee  pussent  se  vanter  aussi  d'avoir  préservé 
de  sa  ruine  une  des  plus  importantes  villes  de  la  Belfpque. 
Il  consentit  donc  &  recevoir  les  assiégés  à  composition, 
leur  fit  livrer  six  cents  otages  et  leurs  armes ,  et  passa  de 
]&  sur  le  territoire  des  Ambiens,  qui  n'essayèrent  pas  de 
lui  réfiÉlM-.  U  se  trouva  alors  sur  la  frontière  de  la  nation 
nervienne  '. 

L'opinion  générale  en  Gaule  désignait  cette  nation 
comme  la  plus  redoutable  de  toute  la  Belgique.  Amou- 
reux de  l'indépendance  sauvage  des  Germains,  les  Nerve« 
regardaient  en  mépris  les  autres  tribus  de  leur  race  adou- 
cies par  le  commerce  et  les  arts;  ils  reniaient  cette  frater- 
nité et  le  nom  gaulois,  s'atlribuant,  avec  orgueil,  une  ori- 
gine germanique  *.  Tout  accès  chez  eux  était  interdit  aux 
marchands  élrangers;  ils  rejetaient  l'usage  du  vin  et  les 
autres  délicatesses  de  la  vie,  comme  des  voluptés  hon- 
-  teusee,  propres  seulement  à  efféminer  l'homme  et  à  éner* 
ver  son  courage.  La  soumission  des  Suessions,  des  Bello- 
vakes,  des  Ambicns,  les  avait  remplis  de  colère  ;  ils  leur 
reprochaient  d'avoir  trahi  lâchement  la  vertu  de  leurs 
ancêtres  et  la  liberté  de  la  Gaule  ;  ils  protestaient  que, 
quant  à  eux,  ils  n'écouteraient  jamais  une  proposition  de 

1.  UonoiisDlvitiacialqne^duorumcausa.Cœs.  Bell.  Gall.  1.  u,  c.  14, 

3.  Cœs.  BeU..Gall.  loc.  cit. 

t.  Nerrii  oirca  affectaUonân  germaniciE  originifi  ultra  amJïiUoai  Boni; 
tauquam,  per  hanc  gbriam  Eangnius,  à  similitucliiie  et  iitertia  Giillo- 
rnm  sepaieatur.  Tacit.  Geim.  c.  28. 
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'  paix,  et  que  jamais  César  ne  verrait  le  visage  d'un  député 
nervien  '.  La  nature  de  leur  pays  était  d'ailleurs  lrèfr4avo- 
rable  &  une  guerre  défensive  ;  n'ayant  poiilt  de  cavalerie, 
et  ne  se  souciant  nullement  d'eu  avoir,  ils  s'étaient  élu* 
diés  (t  le  rendre  impraticable  à  la  cavalerie  ennemie.  Us 
entaillaient  et  courbaient  de  jeunes  arbres,  dont  les  bran- 
ches, prenant  une  direction  horizontale  et  s'enb-elaçant 
avec  des  ronces  et  des  épines,  formaient  une  lai^e  baie 
impénétrable  même  à  la  vue  '.  Ces  espèces  de  murailles 
coupaieut  le  pays  en  tous  sens,  empêchaient  l'abord  de 
la  cavalerie  etarrétatent  à  chaque  pas  les  troupes  de  pied. 
Depuis  quelques  jours  les  Nerves  avaient  pris,  coulre  l'at- 
taque des  Romains,  toutes  les  précautions  d'usage.  Après 
avoir  déposé  les  femmes ,  et  ceus  que  leur  ftge  mettait 
hors  d'état  de  combattre,  dans  un  lieu  sûr,  dont  l'approche 
était  protégée  par  des  marais,  sous  la  conduite  djun  chef 
nommé  Boduognal  *,  ils  altendaieut  l'ennemi  près  de  la 
rive  droite  de  la  Sambrc.  Les  Véromandues  et  les  Attré- 
bates  s'étaient  déjà  réunis  à  eux;  les  Aduatikes  étiûent  en 
inarche  pour  les  joindre,  mais  ils  n'en  eurent  pas  le 
temps. 

Il  y  avait  déjà  trois  jours  que  César  faisait  route  à  tra- 
vers les  embarras  du  pays,  lorsqu'il  apprit  de  quelques" 
prisonniers  que  l'armée  nervienne,  campée  au  bord  de  la 


1.  Increpitaie  atque  lucosare  leliqaoit  Belgas,  gai  se  populo  rranano 
,  dedidissent ,  palriumqne  vlrttitein  projecissent  :  conflnnare  sese  neqne 
legatos  misKOTOS,  neqne  ullam  eonditionem  pacls  accepturog.  Cm.  BeU. 
GaU.  1.  Il,  c.  15. 

1.  Qao  facilius  fiDitimorum  eipiitatimi ,  si  priedandi  caaea.  ad  eos  ve- 
ntsset,  impedirent,  teneris  ajrboribuE  iocisis  atqae  inflexis,  crebriB  in  l&li- 
ladinem  ramU  et  rubis  seniibusqne  int^ijeclis,  ctTecerant  nt  iostar  mnii 
hssepes  mmûmeiita  prceberenl;  qnonou  modo  intraii,  sed  ne  perspïci 
qnidem  posset.  Cxs.  1.  ii,  c.  17. 

S.  SuiA^i^-iKif,  fils  de  la  victoire. 
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Stmbre,  n*élait  plus  qu'à  dis  miltea  de  lui.  D'aprâs  ce  rap-  ar 
port,  il  fit.  partir  en  avant  des  éclaireurs  avec  quelques 
centunons  chargés  de  choisir  et  marquer  un  camp;  ceux-ci 
désignèrent  une  colline  voisine  de  la  Sambre,  dont  le  som- 
met descendait  par  une  pente  réglée  jusqu'au  litdu  fleuve. 
Un  grand  nombre  de  Gaulois ,  Galls  et  Belges  suivaient 
l'armée  romaine,  la  plupart  par  curiosité,  d'autres  pour 
faire  preuve  de  zèle,  plusieurs  pour  lui  nuire  et  l'espion- 
ner. Quelques-uns  de  ces  derniers  passèrent  de  nuit  au 
camp  nervien  :  ils  informèrent  Boduognat  de  l'approche 
de  César  et  de  l'ordre  dans  lequel  marchaient  les  légions . 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  long  inlervaîle,  et  sui- 
vies chacune  de  ses  équipages,  lui  conseillant  d'attaquer 
la  première  au  moment  où  elle  arriverait  sur  l'empla- 
cement de  son  camp,  t  Tout  embarrassée  de  ses  bagages 
«et  éloignée  du  reste  de  l'armée,  disaient-ils,  cette 
«  légion  n'opposera  aucune  résistance.  Celle-ci  détruite. 
«  on  aura  hon  marché  des  aulres  *.  d  Ce  projet  d'allaque 
était  favorisé  par  la  nature  du  terrain ,  et  Boduognat  ne 
né^igea  pas  l'avis  qu'on  lui  donnait. 

Au  pied  de  la  colline  choisie  par  les  Romains  pour  l'as- 
siette de  leur  camp,  coulait  la  Sambre,  et  au  delà ,  sur  la 
rive  droite,  s'élevait  une  autre  colline  de  même  déclivité 
qne  la  première ,  nue  à  la  base,  assez  boisée  à  la  cime 
pour  que  la  vue  ne  pûty  pénétrer.  Les  troupes  ncrviennes 
se  tinrent  cachées  derrière  ce  rideau  de  bois;  quelques 
postes  de  cavalerie  atrébate  et  véromandne  se  montrè- 
rent seulement  le  long  de  la  rivière,  qui  était  profonde 
d'environ  trois  pieds  ',. 

L.  Naque  esse  qmdtiDamnegotii...  bsnc  sub  BOrcInU  adorirl;  qoa  puisa 
impedimenlùqne  direptis,  fntumin  ut  reliqnœ  coutra  coD^stere  non 
■ndetent.  Css.  Bell.G^.  1.  it,g.  17. 

9.  CiES.  I,ii,c.  18. 
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L'nvant-gnrde  romaine  ne  larda  pas  h  paratlrc  :  mail 
Vordre  d«  marche  n'était  plus  c«lu)  que  les  Belges  avaient 
dépeint  à  Boduognat  el  sur  lequel  celui-ci  comptaU.  Vn 
h)  proiimtté  de  l'ennemi ,  César  avait  réUni  six  légions 
sans  équipages;  venaient  ensuite  les  bagages  de  toute 
rormée,  escortée  par  deux  légions  qtil  fonnaienl  l'aprlère- 
^rde.  La  cavalerie  légère,  BonleBiie  des  ft^ndeurs  et  des 
archers,  précédait  les  légions  et  battait  le  pays.  Cette 
avant-garde  ayant  aperçu  tes  postes  de  cavalerie  qui  gar- 
daient la  rive  droite  de  la  Samtire,  passa  la  rivière  et  en- 
gagea le  comlMt  avec  tes  cavaliers  belges,  qui  tour  ft  tour 
se  repliaient  dans  le  bois  et  revenaient  h  la  chargé,  mas 
que  les  Romains  osassent  les  poursuivre  au  de!&  de  l'es- 
pace déooUTerl.  Pendant  ce  temps,  les  six  légions  arrttè' 
rent  sur  la  colline,  et,  s'étant  partagé  le  travail,  comtneô- 
cèrenl  h  retraiicher  le  camp  '.  ' 

Dès  que  les  Belges  aperçurent  la  lèle  deS  équipages 
(c'était  le  signal  dont  ils  étaient  convenus  pour  atlaquer), 
ils  sortirent  brusquement  dn  bois,  et  dans  le  même  ordre 
(Je  bataille  qu'ils  y  avaient  formé,  les  Alrébates  k  la  dreJle, 
.  les  Véromandues  au  centre,  et  les  Nerfes  à  k  gauehc,  ils 
se  précipitèrent  avec  une  incroyable  rapidité  vert  la 
Sambre.  La  cavalerie  romaine  se  trouvait  sur  leur  pas- 
sage, elle  fut  culbutée  et  repoussée  de  côté.  En  un  mo- 
ment, on  les  vit  sortir  du  bois,  Iraverser  l'eau  éf)  cMt- 
battant,  gmvir  la  montagne,  et  assaillir  le»  travaillMrs; 
en  un  moment ,  In  mêlée  fut  générale.  Dans  t«1le  atia^e 
inopinée  el  si  chaude,  les  Romains  n'eurent  le  temps  iri 
dt  déployer  lés  étendards,  ni  de  prendre  leurs  casquaSj  Bt 
d'ôter  l'enveloppe  de  leurs  boucliers.  Les  légions,  sépa- 
rées par  ces  haies  épaisses  qui  coupaient  le  terrain,  ne  se 


l.Cses.  Bell.  GaU.  l.ii,  ( 
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Toyaîenl  pas  l'une  l'aulrc  ;  elles  ne  pouvaient  observer  ni 
règles  de  lactique,  ni  unité  dans  leurs  manœuvres,'. 

Les  Atrébates,  qui  formaient  l'aile  droite  des  Belges, 
attaquÊrent  la  neuvième  et  la  dixième  légion.  Quoique 
tout  haletants  de  leur  course,  ils  s'avancèrent  avec  vigueur 
et  en  se  battant,  jusqu'à  la  crête  du  coteau.  Arrêtés  enfin 
et  repousses  à  coups  de  Javelots,  criblés  de  blessures ,  ils 
furent  culbutés  de  l'autre  côté  de  la  Samhre ,  et  beauconp 
périrent  en  s' efforçant  de  traverser  1«  fleuve.  Les  Romains 
l'ayant  eux  -mêmes  franchi,  les  Atrébates  firent  volle-face, 
et  rétablirent  le  combat.  Au  centre,  la  onzième  et  la  hui- 
tième légion,  favorisées  également  parla  pente  du  coteau, 
firent  reculer  les  Véromandues;  mais  ceus-ci ,  adossés  h 
la  rivière,  disputèrent  le  terrain  avec  opiniâtreté.  XiCS 
Nerves,  qui  tenaient  l'aile  gauche,  se  dirigèrent  en  pha- 
lange serrée  sur  l'aile  droite  romaine,  composée  de  la 
douzième  et  de  la  septième  lé^on  ;  puis,  par  une  évolu- 
tion subite,  ils  tournèrent  le  flanc  de  l'ennemi,  elles  Uns 
l'attaquèrent  à  revers,  tandis  que  les  autres  gravissaient 
la  cime  du  coteau  pour  s'emparer  du  camp  '. 
En  ce  moment,  la  cavalerie  romaine*  et  l'infanterie 
.légère,  qui  avaient  été  rompues  du  premier  choc  des 
Belges  et  qui  pour  lors  revenaient  au  camp  par  un  long 
délotir,  rencontrèrent  faco  à  face  k  division  nervienne 
sur  le  sommet  de  la  colline,  et  s'enfuirent  derechef  dans 
une  autre  direction.  Il  en  fut  de  même  des  valets  de  l'ar- 
mée, qui,  ayant  vu  la  retraite  des  Atréliatcs  et  les  deux 
légions  passer  la  Sambre,  commençaient  à  descendre  ptHir 
piller.  Lorsqu'en  tournant  la  tête  ils  aperçurent  l'ennemi 
au-dessus  d'eux,  ils  se  sauvèrent  précipitamment,  criant 


i.  CM.  Belt.  GM.  1.  it,  e.  16,  M,  Si,  M. 
ï.  Cses.  Bf^ll.  Gall.  l.ii,  c.  2Ï.  —Pion.  t.  ■ 
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que  le  camp  élail  pris.  On  entendait  en  miïnie  temps  les 
vois  des  conducteurs  de  bagages  que  la  frayeur  entraînait 
de  côté  et  d'autre.  Des^  cavaliers  que  la  cité  trévire,  par 
peur,  avait  envoyés  à  César  comme  auxiliaires,  voyant  le 
camp  rempli  de  troupes  nerviennes,  les  légions  pressées 
et  presque  enveloppées,  les  valets,  la  cavalerie,  les  fron- 
deurs, les  Numides  dispersés  et  fuyant  de  tontes  parts, 
crurent  la  bataille  désespérée,  et  reprirent  aussitôt  la 
route  de  leur  pays,  publiant  avec  joie  que  les  Romains 
éiitent  détiùls,  et  leur  camp,  tout  leur  bagage,  au  ponvoir 
de  Belges  '. 

Peu  s'en  follut.que  la  nouvelle  ne  fAt  vraie.  Lorsque 
César  passa  de  son  aile  gauche  à  sa  droite,  ii  la  trouva 
dans  le  plus  grand  danger.  Les  enseignes  de  la  douzième 
légion  avaient  été  réunies  dans  un  même  endroit,  et  les 
soldats  entassés  alentour  se  gênaient  l'un  l'autre  pour 
combattre.  Tons  les  centurions  de  la  quatrième  cohorte 
étùent  tués,  le  porte-enseigne  mort,  l'enseigne  prise; 
presque  tous  les  centurions  des  autres  cohories  tués  ou 
grièvement  blessés.  Le  découragement  et  le  désespoir 
régnaient  parmi  les  soldais.  Un  grand  nombre,  dans  les 
derniers  rangs ,  désertaient  leur'  poste  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  traits.  Cependant  les  troupes  nerviennes  conti- 
nuaient d'arriver  du  bas  de  la  montagne  et  de  presser  le 
centre,  tandis  qu'elles  tournaient  les  flancs.  Partout  les 
Romains  trouvaient  l'ennemi  en  face,  des  secours  nulle 
part.  César  sentit  que  tout  était  perdu  sans  un  effort  de 
coorage  eiiraordinaîre.  Comme  il  n'avait  pas  de  bouclier, 
Uairachele  sien  iiun  soldat  du  dernier  rang,  se  fait  jour 
au  front  de  la  balaiUe,-  appelle  les  centurions  par  leur 


1.  tUmanas  pnlsoe  nipenklosqae,castris  inpediiiNiitisqiie  eonm  h 
tes  potitos.  Css.  Bell.  G>U.  1.  u,  c.  3t. 
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nom,  encourage  les  légionnaires,  fait  porter  les  enseignes 
en  avant,  ordonne  d'ouvrir  les  files  afin  qu'on  puisse  se 
servir  de  l'épée,  commande  l'attaque,  et  donne  lui-même 
l'exemple  '.  Sa  présence  rendit  l'espoir  au  soldat.  Chacun 
cherchait  à  faire  quelque  grand  effort  rous  les  yeux  du 
général ,  et  l'impétuosité  des  Belges  fut  un  peu  ralen- 
tie. César,  voyant  que  la  septième  légion,  placée  à  côté 
de  la  douzième,  était  pressée  non  moins  vivement  qu'elle, 
fit  passer  aux  centurions  Vordre  de,  les  rapprocher  peu  à 
peu ,  en  les  adossant  l'une  à  l'autre.  Cette  manœuvre,  au 
moyen  de  laquelle  elles  se  couvraient  réciproquement,  les 
délivra  de  l'inquiétude  d'être  cernées  e(  prises  à  dos.  La 
confiaiue  revint ,  et  le  combat  se  rétablit  '. 

L'infériorité  était  grande  encore  du  côté  des  Romains  ; 
mais  ils  avaient  gagné  du  temps,  et  pour  eux  c'était  tout. 
Déjà  du  hjut  de  la  colline,  ils  apercevaient  les  deux  lé- 
g;ions  d'arrière-garde,  qui  servaient  d'escorte  aux  équi- 
pages, accourir  au  pas  de  course,  attirées  par  le  cti  des 
combattants.  Bien  plus,  le  lieutenant  T.  Labiénus,  qui,  h. 
la  tête  de  l'aile  gauche  romaine,  avait  repouseé  les  Alré- 
bates  au  delà  de  la  Sambre,  qui  les  avait  battus  une  se- 
conde fois  et  s'était  emparé  du  camp  des  Belges,  voyant, 
du  haut  de  la  colline  opposée,  ce  qui  se  passait  au  camp 
romain,  détacha  la  dixième  légion  pour  all^  au  secours 
de  César.  Cette  légion,  ayant  appris  des  valets  et  des 
cavaliers  fugitifs  dans  quel  péril  se  trouvaient  l'aile  droite 
et  le  proconsul,  accourut  en  toute  diligence*. 

L'arrivée  de  ces  troupes  fraîches  changea  complètement 


1.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  n,  c.  ÎS.  —  Flor.  1.  m,  c.  10.  —  Plut,  jn  Orne.  i< 
—  Appian.  Bell.  GaU.  Eic.  i,  i. 
8.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  n,  c.  26. 
•■  Css.  ub.  sop.  —  Plut.  loc.  cil..  —  Appian.  Ibid. 
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In  situalton  des  choses;  les  TSincus  prirent  l'offensiw!,  et 
ce  fut  aux  vainqueurs  h  se  défendre.  ïa  force  terlBt  aux 
Romains  avec  le  courage;  on  vit  dans  leurs  rangs  les 
blessés,  les  moribonds  même  se  soulever  de  terre,  appuyés 
sur  leurs  boucliers,  et  combaitre.  Be  tous  côtés  à  la  fois, 
les  troupes  nerviennes  furent  assaillies.  Les  cavaliers  ro- 
mains, pour  effacer  la  honte  de  leur  fuite,  se  porlaient 
avec  fureur  partout  oà  Us  pouvaient  devancer  les  légions  ; 
Il  n'était  pas  jusqu'aux  valets  de  troupes  qui  ramassaient 
des  armes  ou  se  jelaienl  désarmés  sar  les  points  oi»  Ih 
remarquaient  du  désordre  '. 

Hais  les  Belges  ne  rccolërenl  point  ;  Ils  ne  mirent  point 
iMts  les  armes.  Lorsqu'un  soldat  de  leurs  prcmiert  rangs 
tombait,  un  autre  prenait  sa  place  et  combattait  sur  son 
corps;  les  derniers  qui  restèrent  debout  lançaient  encore 
leurs  traits  et  renvoyident  aax  Romains  leqf»  propres 
Javelots,  du  haut  d'un  monceau  de  cadavres,  a  De  tels 
<  hommes,  écrivait  César  en  traçant  le  lableau  de  celto 
•  journée,  l'une  des  plus  périlleuses  de  sà  vie;  de  tels 
.  t  hommes  avaient  pu  cnlreprendre  sans  témérité  de 
«  ft*anchir  un  large  tleuve,  de  gravir  des  bords  escarpés, 
«  d'attaquer  dans  un  Heu  défavorable  :  la  grandeur  de 
c  leur  courage  égalait  la  difficulté  de  Tealreprise  '.  » 

La  na«on  nervledne  H'élait  pas  vaincue,  elle  était 
anéantie.  Les  Vieiliards'et  les  femmes  qui  avalent  été  dé- 
posés dans  une  retraite  fortifiée,  ou  milieu  d'un  marais^ 
à  la  nouvelle  de  ce  désBslre,  envoyèrent  des  députés  vers 
César,  déclarant  qu'ils  foisaient  leur  soumission,  Pour 


I.  Cm.  Dell.  Gdl.  I.ii.c.  27. 

s.  QuEe  facilia  ex  dîCficUlimis  animl  ma^todo  redegerat.  Oem.  Bell. 
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éffiaiifoir  sa  pitié,  ils  récapitulaient  les  p«rlM  daulou* 
rcusee  dont  sa  victoire  les  avait  frappée.  iDe  six  cents 
t  seDatâurs,  dîsaienl-ils,  trois  seuiemcat  nous  restent  ;  et 
%  àe  soixante  raille  combaitanls,  k  peine  en  est-il  échappé 
«  fitnq  cents'.»  César,  voulant  montrer  sa  douceur  envem 
4st  laincus  suppliwts,  poarvut  à  la  conservation  de  cag 
^les  débris  d'un  grand  peuple,  leur  rendit  leurs  champs 
et  lews  villes»  et  défendit  h  leurs  voisins  de  les  inquiéter 
en  quoi  que  ce  fût  '. 

De  tous  les  peuples  de  la  confédération  helgique,  les 
Aduatiket  «enis  avaient  enoore  les  armes  h  la  main.  Ce 
peuple  tirait  son  erigine  de  ces  Kimris  qui,  après  avoir 
ravagé  la  Gaule  et  l'Espagne,  allèrent  tomber)  en  Italie,  * 
sous  l'épée  de  Harius.  Ce  n'était  alors,  comme  on  se  le 
ri^pelle,  qu'un  détachement  de  six  mille  hommes  laissé 
pw  l'aroiée  kimro-teutone  dans  la  forteresse  d'Aduat,  k 
la  garde  du  butiq  commun  '.  Après  la  défaite  de  leurs 
frères,  ses  Kîmris  s'étaient  mùntenus  en  Gaule,  d'abord 
eenlre  la  volonté,  ensuite  du  consentement  des  Belges*; 
ils  y  avaient  fait  des  alliances  et  s'étaient  accrus  successi» 
veinent  de  six  mille  ii  swxante  mille  âmes  {  leur  foice 
nilitaire  montait  k  dix^Hif  mille  guerriers. 

As  moptent  ep  César  {WDélra  sur  le  territoire  nervieii, 


1.  Ex  Dcadiu  Eenatores,  exhomianm  milUbnsuvlxiidD,  qiilanii& 
fëm  peneiit,  sese  redactog esse.  Cm. Bell. Gall.l.it,  e.U.—Til«-UTa 
dit  qse,  de  quatre  eentt  s^n&tevn,  H  eu  iwta  trois,  et  de  soiiuite  mill» 

gnemew,  Irois  cents  (Epitom.  o.  4).  —  Plutarque  ne  compte  non  plus  que 
quatre  cents  sénateurs.  In  Cies. 

t.  Qace  Cceear  nt  in  mlseroa  ac  euppUcea  umu  mbericradia  Tlderetnf 
dUigeoUiniiiB  EonaerraTit,  niisque  ilnibus  atqite  oppidis  n(i  itissit,  et  fl- 
uitinûs  imperaTit  ut  ab  inijim  et  maleMo  se  euosque  prolil^rent.  Cxs. 
I.  Il,  c.  Ï8. 
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les  Adualik^  étaient  en  marche  pour  se  réunir  h  l'ar- 
mée confédérée  de  1»  Sambre.  Ayant  appris  en  route  le 
mauvais  succès  de  la  bataille,  ils  revinrent  précipilam- 
menl  sur  leurs  pas,  firent  évacuer  leurs  viUea  et  leurs 
bourgardes,  et  se  renfermèrent  avec  toutes  leurs  familles 
et  toutes  leurs  richesses  dans  leur  forteresse  d'Aduat,  où 
ils  attendirent  l'ennemi.  Les  récits  qui  précèdent  ont 
déjà  fût  connaître  au  lecteur  ce  lieu  reuoDUué  dans  toute 
la  Gaule. 

La  nature  semblait  avoir  tout  combiné  à  plaisir  pour 
eu  faire  une  retraite  de  peuples  sauvages.  C'était  un  larj^e 
emplacement,  plane,  entouré  d'une  circonférence  de  ro- 
chers élevés  et  roides,  entièrement  inaccessible;  il  ne 
communiquait  au  dehors  que  par  une  ouverture  grande 
de  deux  cents  pieds  et  inclinée  en  pente  douce.  Un  double 
rempart,  fait  de  main  d'homme,  en  défendait  le  passage  ; 
l'un  composé  d'énormes  quartiers  de  roc,  l'autre  de  pieux 
et  de  poutres  aiguisés.  Avec  les  seuls  moyens  militaires 
des  Gaulois,  une  telle  forteresse  ne  pouvait  être  réduite 
que  parla  famine*. 

César  vint  camper  vis-à-vis  de  l'entrée  d'Aduat,  et  les 
assiégés  le  harcelèrent  par  de  hréquentes  sorties  et  par 
des  combats  de  détail  journaliers,  souvent  à  leur  avantage. 
Biais  bientôt  un  cordon  de  forts,  et  un  mur  de  circonval- 
lation  de  douze  pieds  de  haut  et  de  quinze  milles  de  tour, 
les  emprisonnèrent  dans  la  place.  Ils  considéraiept  avec 
une  muette  curiosité  ces  ouvrages  tout  nouveaux  pour 
eus,  ces  terrasses,  ces  mantelets,  ces  machines  de  formes 
variées  ;  maïs,  quand  ils  virent  construire  dans  le  lointain 
la  tour  qui  devtùt  servir  à  escalader  leur  muraille,  ils 
commencèrent  à  railler  les  assiégeants.  Ils  leur  d 


1.  C%s.  BeU.  GaU.  1.  ii,  c.  «9. 
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daient,  du  haut  du  rempart,  ce  qu'ils  voulaient  faire  de 
cette  grande  machine,  avec  quels  braB  Us  comptaient  la 
remuer.  i  Ce  ne  sont  pas  des  nains  tels  que  vous,  disatent- 
«  ils,  qui  la  pousseront  jusqu'ici  1  »  En  effet,  la  petite  taille 
des  Romains  était  pour  eux,  comme  pour  tous  les  Gau- 
lois, un  objet  de  risée*.  Cependant,  sitOt  qu'ils  aperçu- 
rent cette  masse  se  mettre  en  mouvement  et  s'avancer, 
frappés  de  ce  spectacle,  comme  d'un  prodige,  ils  envoyé* 
rent  à  César  des  députés,  chaînés  de  lui  adresser  ces 
paroles  :  e  C'est  avec  l'assistance  particulière  des  dieux, 
«  nous  n'en  doutons  plus,  que  les  Romains  font  la  guerre  : 
«cotnraeni,  sans  leur  aide,  pourraient- ils  ébranler  ces 
a  énormes  machines  et  les  approcher  si  rapidement  des 
cmurs,  pour  combattre  de  près?  Nous  remettons  donc 
«  entre  vos  mains  nos  personnes  et  nos  biens.  Si  César, 
«dont  on  nous  à  fait  connaître  la  douceur,  a  résolu  de 
«  nous  laisser  la  vie,  qu'il  ne  nous  enlève  pas  nos  arnîes  ; 
«  c'est  la  seule  faveur  que  nous  implorious.  Tous  nos  voi- 
osins  sont  jaloux  de  notre  bravoure;  désarmés,  nous 
a  serions  anéantis  par  eux.  Nous  aimons  mieux,  si  nous 
«sommes  réduits  à  celte  alternative,  tout  sou&rîr  de  ta 
a  domination  romaine,  que  de  périr  torturés  par  nos  infé- 
«  rieurs  et  nos  tributaires  '.  » 

César  leur  répondit  «  que,  plutôt  par  habitude  que  par 
<  égard,  il  leur  conserverait  le  rang  et  la  qualité  de  nation, 
■  pourvu  qu'ils  se  rendissent  avant  que  le  l>élier  eût  tou- 


1.  Quibnaiiain  maDibns,  aut  qnibiis  Tiribns ,  pnesertim  homineB  tan- 
tnUe  statarœ  (  nam  plerisqne  homlnibus  gollU ,  pro  magnitndiDe  corpo- 
nungaOTiuD,  breritas  nostraGOQtempliiiest), taDtioDerislunliniiimu- 
108  sese  eollocare  conMeraai.  Cies.  1.  ii,  c.  SV.  —  Dio.  L  mu,  t. 

3.  Sibi  pfœslare  quauvis  fortunam  à  populo  romano  pati ,  qaua  ab 
his  per  crocjatimt  ioteiflu,  inter  qaog  dominaii  C(»uiie£6eut.  CaH>  Bell. 
GaU.  L  u.  C.  91. 
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*cbé  leurs  murs;  mais  qu'il  n'y  avait  point  de  capitula 

<  tion,  à  moins  de  livrer  leurs  armes.  Qu'au  reste,  il  ferait 
(  pour  eux  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  Néi-vcs,  qu'il  défea- 

<  drait  à  leurs  voisius  de  ries  entreprendre  contre  un 

■  peuple  mis  par  sa  soumission  sous  la  sauve^rde  de 

■  Rome,  s  Cette  réponse  leur  ayant  été  portée,  les  assiégés 
crièrent  du  haut  de  la  muraille  qu'ils  acceptaient  les  con- 
ditions ;  puis  ils  jetèrent  dans  la  tranchée  uae  si  granda 
quantité  d'armes,  qu'elles  égalaient  presque  la  hauteur 
des  fortifications  '.  Les  portes  alors  s'ouvrirent,  et,  pea- 
daot  le  reste  de  la  journée,  tout  présenta  ami  KomaiDS 
l'apparence  de  la  pais. 

Mais  le  danger  veillait  en  silence  et  les  environnait  de 
toutesparts.  Malgré  l'immense  quantité  d'armes  Uvrée  par 
les  Âduatikes,  ils  en  avaient  caché  encore  environ  un  tiers  ; 
tout  en  paraissant  s'abandonner  h  la  discrétion  de  leur 
ennemi,  ces  hommes  indomptés  ne  cherchaient  qu'une 
occasion  de  s'en  délivrer  plus  sûrement  Cette  occasion, 
ils  crurent  l'avoir  trouvée,  lorsque  César,  à  l'approche  de 
la  nuit,  évacua  la  place  et  fit  rentrer  ses  troupes  dans  son 
camp.  Ils  saisirent  alors  les  armes  qu'ils  avaient  mises  en 
réserve,  ou  ils  se  fabriquèrent  à  la  hâte,  dans  l'espace  de 
peu  d'heures,  des  boucliers  d'écorce  et  d'osier  tressé,  re- 
couverts (le  peaux.  I^eur  espoir  était  que  les  Romains,  cou- 
liants  en  leur  soumission,  se  relâcheraient  de  la  vigilance 
habituelle  ;  que  les  postes  seraient  mal  gardés,  et  les  re- 
tranchcmenls  déseris;  et  en  effet,  à  la  troisième  veille, 
sortant  en  masse  de  la  place ,  ils  assaillirent  les  lignes  ro- 
maines par  l'endroit  qui  leur  paraissait  le  plus  acceseiMe. 
Leur  allciilû  fut  trompée;  ils  trouvèrent  leur  ennemi 
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éyâM  et  sur  les  gardes.  Les  avant-postes  donnèrent 
l'alarme  p^r  des  signsfix  dâ  feu,  et  les  légions  aecouru< 
reat  de  tous  les  forts  voisins  :  l'actiou  fut  vive  ;  les  Aduo- 
ÙliBs  firent  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'hommes 
intrépides  qui  n'avaient  de  salut  que  dans  le  succès;  mais 
il»  etMiliMtlaient  dans  un  lieu  trop  désavantageux.  Acca- 
lilée  par  les  traits  tancés  du  haut  du  retranchement  et  des 
loure,  quatre  mille  restèrent  sur  la  place  ;  le  reste  fut 
repeusfié  dans  la  ville;  Le  lendemain,  César  fit  rompre  les 
portes  h  coupe  de  hache  et  entra  sans  résistance.  Les  habi- 
tants exfÀèrent  cniellement  leur  manque  de  foi  envers  le 
vainqueur  ;  tous  forent  vendus  sous  la  lance,  corps  et 
biens.  On  soldes  adjudicataires  que  cinquante-trois  mille 
tètes  avaient  été  mises  à  l'encan  '. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  le  nord, 
la  septième  légion,  envoyée  en  expédition  par  César  après 
la  défaite  des  Nerves,  parcourait  la  côte  de  l'Océan  entre 
l'embouchure  de  la  Seine  et  celle  de  la  Loire.  P.  Cras- 
60s,qni  la  commandait,  ne  rencontrant  ni  armée  sur 
pied,  ni  résistance  dans  les  villes,  écrivit  à  César  que 
l'Arraorique  était  soumise  au  peuple  romain  ^. 

Cependant  l'hiver  commençait,  et  Céaar  voulait  donner 
du  repos  à  son  armée;  il  iui  tardait  d'ailleurs  de  se  rendre 
lui-même  en  Italie,  afin  d'y  jouir  de  sa  gloire  et  d'y  sur- 
veiller ses  intéi'èls.  11  Axa  doHcà  ses  troupes  des  quartiers 
d'hiver.  La  cavalerie  alla  dans  le  nord  chez  les  Belges- 
Trévires,  comme  pour  les  braver  et  démentir  par  sa  pré- 


1.  Sectionem  ejns  oppidl  uoivcnam  Ciesar  TeQdidil.  Ab  Me  qui  eme- 
nmt  capitmn  numéros  ad  eum  relatas  est  milliuia  lui.  Cebs.  Dell.  Gall. 
1.  u,  0.  3S.  —  OùSik  auyfwifHi;  frux»*,  <Ul(î  KÎnt;  infé'hias.i.  Dio."  1. 
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ai  senceles  nouvelles  défovorables  que  ces  auxiliaires  s'étaient 
trop  hfttés  de  répandre.  Sept  légions  furent  distribuées 
Burlarivedroitedela  Loire,  chez  les  Camutes,  lesTuroQs 
et  les  Andes,  dans  le  but  de  surveiller  l'Aroiorike ,  que 
César,  avec  raison ,  ne  croyait  pas  encore  soumise.  Une 
autre  (  la  douzième  ),  commandée  pur  le  lieutenant  Ser- 
vius  Galba,  alla  hiverner  parmi  les  tribus  pennines  dans 
la  contrée  qu'habitaient  les  Nantuates,  les  Véragres  et  les 
Sédunes,  entre  la  crête  des  Alpes  et  le  Rhône.  A  mesure 
qu'elles  arrivaient  dans  leurs  quartiers,  ces  divisions  con- 
traignaient les  habitants  du  pays  et  les  nations  voisines  & 
leur  livi'er  des  otages  et  des  vivres.  Qbant  à  César,  il  re- 
tourna prompteuient  en  Italie  '. 

La  mission  de  Galba  dans  leâ  vallées  supérieures  des 
Alpes  avait  pour  objet  d'y  frayer  une  route  sûre  au  com- 
merce, attendu  que  les  marchands  ilaliens  ne  les  traver- 
saient qu'avec  beaucoup  de  risque  et  en  payant  des  droits 
onéreux.  Après  quelques  combats  favorables  et  la  prise 
de  plusieurs  forts,  Galba,  ayant  reçu  des  otages  et  conclu 
la  paix ,  laissa  deux  cohortes  en  cantonnement  chez  les 
Nantuates,  et  lui-même  avec  le  reste  de  sa  légion  se  can- 
tonna dans  un  bourg  des  Véragres,  nommé  Octodurus*. 
Ce  bourg,  situé  au  milieu  d'un  vallou  peu  ouvert  et  com- 
plètement environné  de  hautes  montagnes,  était  traversé 
par  une  rivière  qulle  divisait  en  deuxparties;  dans  l'une. 
Galba  logea  sa  troupe  et  se  forlîtîa  d'un  rempart  et  d'un 
fossé  à  la  manière  romaine  ;  il  laissa  l'autre  aux  Gaulois  *. 
Plusieurs  jours  de  rbivcrnage  s'étalent  passés  à  faire 
venir  des  grains  et  des  vivres,  lorsque  tout  à  coup  les 
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éclairenrs  romains  remarquèrent  que  la  partie  du  bour^^ 
laissée  aux  Gaulois  avait  été  évacuée  pendant  la  nuit,  et 
qu'une  forte  armée  de  Véragrea  et  de  Sédunes  occupait 
les  monlagueg  voisines  du  camp.  Plusieurs  motifs  avaient 
poussé  les  Gaulois  à  recommencer  brusquement  la  guerre  ; 
d'abord  ils  savaient  que  la  légion  de  Galba  n'él&it  plus 
au  complet;  ensuite  ils  ne  supportaient  pas  de  se  voir 
enlever  leurs  enfants  à  titre  d'otages  ;  et  ils  étaient  con- 
vaincus que  les  Romains,  sous  prétexte  de  rendre  les 
communications  plus  faciles,  voulaient  s'emparer  des 
hautes  Alpes  à  perpétuité,  et  réunir  ce.  pays  à  la  province 
dont  il  était  limitrophe  '.  A  la  nouvelle  de  ce  danger  in- 
attendu. Galba  se  hQta  de  convoquer  le  conseil  des  oQI- 
ciers,  et  là  les  avis  furent  partagés  :  quelques-uns  voulaient 
abandonner  les  bagages  et  ifoire  une  trouée  pour  gagner 
la  frontière  de  la  province  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
Opina  qu'il  fallait  réserver  ce  parti  pour  la  dernière  extré- 
mité, tenter  la  chance  des  événements  et  défendre  lo 
camp*. 

Le  conseil  était  h  peine  fini,  les  postes  à  peine  assignés, 
que  les  montagnards  descendirent  de  tous  cAtés  avec  une 
pluie  de  pierres  et  de  gait  *,  et  investirent  les  petranche- 
ments  pour  en  fairel' escalade.  Les  Romains  firent  d'abord 
une  vigoureuse  résistance.  Lancés  du  haut  du  rempart, 
tous  leurs  traits  portaient  coup  ;  mais  comme  les  assaillants 
se  relayaient  l'un  l'autre  et  opposaient  toujours  h  l'ennemi 
des  troupes  fraîches,  celui-ci  se  trouva  enfin  épuisé,  les 


1.  Accedebat  quod  snos  d>  sa  liberos  abetracloa  oLsidam  nomlne  dole- 
bant:  et  Romaioe,  Doa  Bolum  itinerum  caosa,  sed  etiam  perpeluœ  pos- 
BesâoniB,  cnlmiDa  Alpium  occDpare  conaii,  et  ea  loca  floitims  proTincia 
adjungere,  sibi  persuasum  liabebaut.  Qes.  Bell.GaU.  1.  m,  c.S. 

S.  CffiB.  Bell.  Gall.  1.  m,  c.S. 

S.  Lapides  gtesaque  in  vallom  conjicere.  Cxs.  I.  la,  c.  f . 
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forces  fit  même  les  traits  commencèrent  h  lui  i 
Cependant  le  combat  durait  depuis  six  heures,  £l  déjà  les 
Gaulois  pressaient  l'assaut,  déjà  ils  coupaient  les  pali»< 
sades  et  comblaient  le  fossé;  Galba  sentant  bien  qu'une 
sortie  générale  était  sa  dernière  ressource  et  son  unique 
moyen  de  salut,  fait  prévenir  ses  soldats  qu'ils  oient  h 
suspendre  un  moment  l'action  pour  reprendre  haleine , 
puis  à  sortir  du  camp  au  pas  de  charge  et  à  ne  plus 
■  attendre  leur  sûreté  que  de  leur  épée  '.  Le  signal  est 
donné,  et  la  sortie  s'exécute  à  la  fois  par  toutes  les  portes. 
Mais  les  assiégeants,  surpris  et  troublés,  n'ayant  le  temps 
ni  de  se  reconnaître  ni  de  se  rallier,  la  fortune  changea 
brusquemeut  pour  eux  ;  ils  furent  de  toutes  parts  enve- 
loppés et  massacrés.  Des  trente  mille  hommes  qui  s'étaient 
'  réunis  à  l'attaque  du  camp,  un  tiers,  dit-on,  pérît;  le  reste 
fut  poursuivi  par  le  vainqueur  jusque  sur  les  montagnes. 
Après  cette  victoire,  Galt)a  rentra  dans  ses  retranche- 
ments, où  il  passa  la  nuit  ;  mais  dès  le  lendemain ,  il  se 
mit  en  marche  pour  gagner  la  province.  Il  brûla  d'abord 
toutes  les  habitations  d'Oclodorus  ;  puis,  sans  obstacle  de 
la  part  des  montagnards,  il  ramena  sa  légion  chez  les 
Nantuates,  et  de  \k  chez  les  Allobroges,  où  il  hiverna  '. 

Les  cantonnements  romains  n'étaient  guère  plus  tran- 
quilles à  roccident  qu'à  l'orient  de  la  Gaule.  Soit  qu'il  y 
eût  réellement  disette  de  blé  dans  l'Ârmorike ,  soit  que 
les  habitants  refusassent  d'en  livrer,  les  sept  légions  dis* 
tribuées  entre  la  Loire  et  l'Océan  manquaient  de  pain. 
Des  préfets  et  des  tribuns  militaires  parcouraient  le  pays 
de  tout  cOlc  et  passaient  de  ville  en  ville ,  pressant  les 
envois  de  vivres,  et  prodiguant  tour  à  tour  les  exhorlo- 
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tions  et  Ica  menaces.  Pour  ces  tnotifs,  P.  Crassus ,  qui 
comtnan  liait  la  septième  légion  sur  te  territoire  andégave, 
aTait  délégué  T.  Terrasidius,  chez  les  Unelles;  M.  Trébius 
Gallus,  chez  les  Curiosolitcs;  Q.  Vélanius  avec  T.  Silîus, 
chez  les  Vénëtes.  Mais  ces  derniers,  bien  loin  d'obéir  aux 
injonctions  des  commissaires  romains,  crurent,  en  s' em- 
parant d'euT,  avoir  trouvé  un  moyen  inraillible  de  recou- 
ïrer  leurs  otages  ;  ils  mettent  donc  aux  fors  Silius  et  Vé- 
lanius. Cet  exemple  est  imité  par  les  peuples  voisins  :  de 
fout  côté,  on  fait  maîn-basse  sur  les  préfets  et  les  tribuns 
des  légions.  Plusieurs  cités  armorïkes  s'envoient  alors  des 
députés;  elles  s'engagent,  par  l'entremise  de  leui-s  magis- 
trats, &  n'agir  que  d'uu  commun  accord  et  à  courir  la 
même  forlune;  elles  sollicitent  les  autres  Étala  de  se  ral- 
lier à  elles  et  de  préférer  à  l'esclavage  de  Bome  celte 
liberté  qu'ils  ontreçuede  leurs  ancêtres.  Bientôt  une  ligue 
commune  pour  la  délivrance  d»  territoire  cmhrnssn  toutes 
les  nations  maritimes  ou  voisines  de  la  côte,  depuis  la 
Seine  jusqu'à  la  Loire.  Les  confédérés  envoyèrent  des 
ambassadeurs  dans  l'ile  de  Bretagne  pour  demander  du 
secours,  et  obtinrent  quelques  troupes  auxiliaires.  Ils 
adressèrent  aussi  à  Crassus  un  message  conçu  en  ces 
termes  ;  «  Si  tu  veux  recouvrer  tes  compagnons ,  rends- 
c  nous  nos  otages.  » 

Ces  nouvelles  parvinrent  bientôt  à  César  par  les  rap- 
ports de  ses  Ijeulenants;  sans  délai,  il  fit  parlir  ses  in- 
structions qu'il  devait  suivre  de  près.  Il  recommandait 
d'enlever  tous  les  navires  gaulois  qui  se  trouvaient  à  por- 
tée, de  construire  des  galères  sur  la  Loire,  de  faire  une 
levée  fle  rameurs  dans  la  province,  de  rassembler  sur  les 
lieux  des  matelots  et  des  pilotes.  En  outre,  comme  il  con- 
naissait le  caractère  des  Gaulois  fier,  indépendant  et  aisé- 
ment inflammable,  craignant  que  l'insurrection  ne  gagn&t 


lU  HISTOIRE  DES  QADLOIS. 

toute  t'Annorike  et  ne  s'étendtl  même  au  delà,  il  ordonna 
à  Crassus  de  se  porter  avec  douze  cohortes  et  une  nom- 
breuse cavalerie  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  pour  con- 
tenir le  pays,  et  d'entrer  en  Aquitaine,  s'il  en  était  besoin  ; 
h  Labiénus  de  conduire  la  majeure  parlie  de  la  cavalerie 
sur  le  territoire  des  Trévires,  que  leur  désertion  h  la  ba- 
taille delà  Sambreavait  rendus  très-suspects  aux  Romains,' 
de  visiter  l'une  après  l'autre  les  cités  voisines,  en  un  mol 
de  surveiller  la  Belgique;  à  Q.  Titurius  Sabînus  de  mar- 
cher &  la  tête  de  trois  légions  contre  les  Ciiinosolites,  les 
Vnelles  et  les  Leioves.  11  confiait  h  D.  Brutus  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Lui-même  se  réservait  l'élite  des 
troupes  de  terre  et  la  guerre  contre  les  Vénètes,  qu'il 
regardait  à  bon  droit  comme  l'âme  du  mouvement  et  la 
nation  la  plus  redoutable  de  ces  parages.  A  peine  arrivé 
en  Gaule,  il  prit  avec  son  armée  la  roule  de  leur  territoire, 
ordonnant  à  la  flotte  de  faire  voile  dans  la  même  direction 
et  de  venir  le  rejoindre  à  la  côte. 

Sur  la  presqu'île  sauvage  qui  bornait  la  Gaule  à  l'occi- 
dent, un  envahisseur  étranger  n'avait  pas  à  combattre 
que  les  hommes,  ii  lui  fallait  aussi  lutter  contre  les  élé- 
mcnis.  Le  territoire  vénète  était  sillonné  en  tout  sens  de 
vastes  et  profonds  marais  produits  par  les  inondations  de 
la  mer  ;  or,  h  l'approche  de  l'ennemi,  toutes  les  routes 
étaient  coupées,  toutes  les  chaussées  rompues,  toutes  les 
subsistances  transportées  de  la  campagne  dans  les  villes 
foiiifiées;  et  la  situation  de  ces  villes  en  rendait  le  siège 
sinon  impossible,  au  moins  d'une  difflcullé  extrême.  La 
plupart  étaient  bâties  sur  des  langues  de  terre  ou  des 
promontoires  que  le  flux  recouvrait  régulièrement  deux 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  elles  formaient  alors  de 
véritables  lies,  inabordables  aux  piétons,  et  dangereuses 
aux  navires  parce  que  le  reflux,  en  se  retirant,  les  laissait 


cngaîrf  s  dans  les  bas-fonds  et  les  sables.  Lorsqu'à  force  de 
peine  et  de  palience,  l'assiégeant  parvenait  à  conslriiire, 
sur  ce  fond  mobile,  une  digue  <ini  retint  les  eaux  et  lui 
permit  d'atlaqiicr  les  murs  de  près,  ce  n'étail  rien  en- 
core :  il  pouvait  tout  au  plus  rester  maître  de  ta  place; 
les  habitants  lui  échappaient.  SitOt  qu'ils  commençaient 
ù  désespérer  3e  la  fortune,  leur  flotte  approchait;  ils 
s'embarquaient  avec  leurs  meubles,  et  fuyaient  dans  «ne 
autre  ville,  que  l'ennemi  devait  assiéger  de  la  nifirac  ma- 
nière  '■  Les  Romains  perdirent  ainsi  beaucoup  de  temps 
et  de  monde  ;  ils  détruisirent  plusieurs  de  ces  forleresses  ; 
mais  le  peuple  vénète  subsistait  toujours,  non  moins  nom- 
breux ,  non  moins  fort  qu'auparavant.  César,  découragé 
par  tant  de  fatigues  superflues,  se  résigna  enfin  à  sns- 
jtendrc  les  hostilités  jusqu'à  l'arrivée  de  sa  flotte  '. 

Elle  se  fit  longtemps  atlendre.  Pendant  presque  tout 
l'été  (les  tempêtes  violentes  l'cmpôchèrcnt  do  melire  à  la 
voile;  ensuite  elle  ne  s'avcnlurait  qu'avec  nue  extrême 
circonspection  sur  ce  vaste  Océan  presque  sans  ports  et 
toujours  battu  par  de  hautes  marées  ',  ayant  à  redouter  à 
la  fois  son  inexpérience  de  la  mer  et  son  ignorance  des 
eûtes.  Enfin  elle  parut  au  large.  Dès  que  les  Vénètes 
l'aperçurent,  ils  firent  sortir  environ  deux  cent  vingt 
vaisseaux  bien  équipés  et  bien  armés,  et  les  rangèrent  en 
ligne  devant  la  flotte  romaine.  Brutus,  qui  la  coin  mandait, 

l.  Si  qnaudo  m,'<gnitudiDe  opernm  forte  siiperali,  extniaoniarLaggere 
ac  molibo!!,  atque  bie  terme  oppidi  mœnlbns  adœquatis,  sais  fortonis  des- 
perare  cœperant,  miigno  aiunera  uavium  appulso ,  cujns  rei  summom 
facultatem  tubcbant,  sua  deportabant  omnla,  sequc  iu  proxitna  oppiila 
recipicbant  :  ibi  se  nirsus  iisdcm  opportunitalibus  loci  defendobant.  Os. 
Bell.  Gall.  1.  m,  c.  lî. 

i.  Css.  Bell.  GaU.  1.  m,  c.  14. 

î.  Suinma  erat  vaste  atqiic  aperto  mari ,  magnis  apslibus,  raris  ac 

prope  nullis  porlubiis,  diffltullas  uavigrindi.  Ca?s.  Dell.  Gall.  1.  ht,  c.  li. 
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hésila  et  sur  le  parti  <|u'ii  devait  prendre,  et  sur  la  ma- 
nière dont  il  devait  comliattre  '. 

En  effet  les  vaisseaux  des  Vénètcs  élaienl  bien  mieux 
disposiis  que  les  siens  pour  manœuvrer  dans  ces  mei'S.  La 
carène  en  était  presque  plate,  ce  qui  leur  permettait  de 
braver  les  bas-fonds  b(  le  reflux  ;  tondis  que  leur  proue  et 
leur  poupe,  très-élevées ,  les  garantissaient  contre  les 
vagues  et  les  tempêtes.  Tous  les  boidages,  renforcés  en 
cliône,  pouvaient  soutenir  le  cltoc  et  l'avarie  du  flot,  et 
les  bancs  étaient  construits  avec  des  poutres  d'un  pied 
d'équarrissagc,  rattachées  par  des  chevilles  de  fer  de  la 
grosseur  du  pouce.  Au  heu  de  cAbles,  des  chaînes  de  fer 
relenaient  les  ancres.  Les  voiles  étaient  do  peau  préparée 
et  amincie,  soit  mamiue  de  lin,  soit  ignorance  de  l'art  de 
lisser,  soit  plutôt  que  les  Vénètes  crussent  trop  difficile 
de  gouverner  avec  toute  autre  voilure  des  bâtiments  si 
chargés,  qne  devaient  assaillir  des  vents  si  violents,  et  le 
choc  d'une  mer  si  orageuse.  La  seule  supériorité  des  vais- 
seaux romains  consistait  dans  l'agihté  de  leurs  lajnenrs  : 
mais  l'éperon  qui  faisait  lenr  principale  force  au  moment 
du  combat,  restait  de  nul  effet  ton fre  la  masse  énoroject 
solide  des  navires  gaulois.  Ceux-ci  avaient  de  plus,  par 
leur  cobslruclion  élevée,  l'avantage  d'être  à  l'abri  des 
traits,  et  la  même  raison  les  reodait  plus  difficiles  à  saisir 
et  à  retenir  au.  moyen  de  crampons.  Enfin,  quand  la  tem- 
pête venait  à  les  surprendre,  ils  en  soutenaient  vigoureu- 
sement l'efibrt,  s'arrêtaient  sans  crainte  sur  les  laisses  de 
la  basse  mer,  et  à  l'époque  du  reflux  ne  redoutaient  ni  les 
brisants,  ni  les  rochei's,  dangers  que  les  navires  rymains 
n'usaieut  braver  ', 
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Cependant  le  signal  du  combat  fut  donné  et  les  floltcs  se 
mêlèrent.  Une  égale  ardeur,  un  égal  aiguillon  de  patrio- 
tisme ou  de  gloire  animait  les  deu\  partis  ;  car  les  Gaulois 
pouvaient  apercevoir  dans  le  lointain  leurs  temmes,  leurs 
enfants,  leurs  pères  qui  leur  tendaient  les  bras  du  liaul  des 
murailles  de  leur  ville,  el  les  Homains  combatlaieni  sous 
les  yeux  de  Césair  et  des  légions  qui  couvraient  les  dunes 
du  rivage,  d'où  l'œil  plongeait  sur  tonte  celte  mer.  Les 
Romains  attaquèrent  d'abord  avec  l'éperon;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  y  renoncer.  Ils  avaient  établi  sur  leurs 
navires  des  tours  du  haut  desquelles  ils  lançaient  des 
projectiles  de  toute  espèce;  mais  ces  tours  [louvaienl  h 
peine  atteindre  la  poupe  des  vaisseaux  véoètes;  leurs 
traits  étaient  presque  tous  perdus;  tandis  que  ceux  de 
l'cancmi  frappaient  sûrement  et  mortellement.  Une  seule 
invention  leur  fut  d'un  grand  secours.  Ils  avaient  fabriqué 
des  taux  bien  affilées,  fixées  à  de  longues  perches  et  assez 
semblables  à  celles  qu'on  employait  dans  les  sièges  '  ;  les 
soldais  romains  engageaient  ces  faux  dans  les  cordages 
qui  attachaient  au  mât  les  vergues  des  vaisseaux  gaulois. 
Le  navire  ainsi  saisi  el  'accroché,  ils  forçaient  de  rames; 
les  cordages  cédant  au  tranchant  du  fer,  la  vei^ue  tom- 
bait; alors  le  navire,  qui  n'avait  de  défense  que  par  sa 
voile  et  Sii  miltiire,  perdait  d'un  seul  coup  lout  moyen  de 
résislance  et  d'acliou;  et  raffuire  se  Ironvait  réduite  ù  un 
combat  de  pied  ferme,  où  le  légioiinaiie  prenait  aisément 
le  dessus^. 

A  mesure  qu'ïm  vaisseau  f^uulois  se  trouvait  ainsi  dé- 
pouille de  SCS  agrès,  il  était  entouré  par  deux  ou  trois 


1.  Veget,  1.  iv.c.  14;  I.  v,  c.  18.- Tit.  (.iïe,l.KxxvTii,e.  (1, 
S.  ùps.  Bell,  fiait.  ).  m,  c-U.  —  Strab.  1.  iv,  p.  195.-r  Dion.  I.  x.sïiï, 
4l,4î.  — Oros.  1.  VI,  c.  8. 
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galères  ennemies,  et  les  soldats  romains  se  précipitaient 
à  l'abordage.  Un  iisscz  grand  nombre  ayant  été  pris  par 
celle  manœuvre,  el  les  Arminikes  ne  voyanl  aucun  moyen 
de  s'en  garantir,  ils  résolurent  de  rentrer  au  port.  Hais  la 
fortune  même  sembla  prendre  à  tâche  de  compléter  leur 
déraile.  Déjà  Icui-s  vaisseaux  avaient  tourné  la  poupe,  pour 
prendre  le  vent  arrière,  lorsque  tout  à  coup  il  survint  un 
calme  piat  qui  les  reniTit  immobiles;  les  Romains  puttnt 
alors  les  aborder  successivement;  presque  tous  furent 
enlevés,  ou  brûlés,  ou  coulés  bas  '  ;  quelques-uos  seule- 
ment, quand  la  nuit  fui  survenue,  parvinrent  à  gagner  la 
lerre.  11  y  eut  peu  de  prisonniers;  une  partie  des  équi- 
r.ages  se  jeta  dans  la  mer  pour  échapper  h  la  servitude  on 
à  répée  de  l'ennemi".  Le  combat  avait  duré  depuis  la 
quatrième  heure' jusqu'au  coucher  du  soleil'. 

Celte  bataille  termina  la  guerre  des  Vénèles  et  des  États 
maritimes  de  l'ouest;  car  toute  la  jeunesse,  toute  l'élite 
des  nations  armoricaines,  avait  péri  avec  la  flotte.  Ceux 
qui  survivaient,  sans  navires,  sans  moyenf  de  défense,  ne 
pouvant  ni  fuir,  ni  résister  à  un  double  siège,  se  rendirent 
il  César.  Mais  ils  ne  trouv<''rent  dans  ce  Romain,  dont  les 
amis  vantaient  si  haut  la  clémence,  qu'un  vainqueur  ba^ 
bare  et  sans  pilié.  11  fit  expirer  dans  les  supplices,  lous  les 
membres  de  leur  sénat  ^;  et  le  reste  de  la  population, 
vendu  h  l'encbère,  alla,  sous  le  fouet  des  trafiquants  d'es-  ' 
claves,  garnir  les  marchés  de  la  Province  ou  de  l'Italie  '. 

[iiva..,  Dion.  Lixiix,  48.  —  Incensis  navibus.  Oios.  I.  vijC.  8. 
i.  Ol^tJtT^aaXzasavi^tmiS'uv. Dion.  ). XXXIX,  43. 

5.  DÎT  heores  du  matin. 

(.  Cœs.  Bell.  Gall,  I.  m,  e.  15.  —  Flor.  l.  m,  c.  10. 
H.  Omni  seiiatu  oecalo.  Cœs.  Bell.  Gall.  l.  m,  c.  16.  —  PriDcipibiis  r«r 
tormentainterreclis...  Panl.  Oros.  1.  vi,c.  8. 

6.  Beliquossub  coronavendidit.  Cm.  Bell. Gall.  1.  m,  c.  16.  —  Paid. 
Oros.  I.  ïi,  c.  S.  —  Dio.  h  ixxix,  (S. 
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A  l'iiisfanl  même  où  le  bruil  Je  la  défaite  nnvale  et  de  s 
l'extermination  du  peu(>le  vénèle  se  répandait  dans  les 
cités  armoricaines,  celui  d'une  seconde  défaite  non  moins 
désastreuse  porta  uu  comble  la  douleur  des  Gaulois.  Ou 
apprit  que  l'année  o|)posée  à  Titurius  Sabinus  dans  lu 
nord  de  l'Armorikc  venait  d'être  complètement  délruife; 
et  ce  coup  était  d'autant  plus  accablant,  que  la  situation 
des  choses  avait  fait  concevoir  Jusque -lii  de  grandes 
cspérimccs. 

A  l'époque  oi'i  Sabinus,  à  lu  (élc  de  trois  légions,  entra 
sur  le  tcniloire  des  Uoclles,  les  Aulerkes,  les  Éburovikes 
et  les  Lexovcs,  suivant  le  traité  d'alliance,  s'armèrent  avec 
empressement  pour  leur  porter  secours.  Mais,  au  mépris 
du  même  traité,  les  sénats  qui  gouvernaient  ces  nations, 
gagnés  par  la  peur  ou  par  l'argeul,  défendirent  à  leurs 
peuples  de  prendre  les  arrnes,  et  déclarèrent  leur  inlen- 
tion  bien  arrêtée  de  restei'  en  paix  avec  les  Romains*. 
Celte  conduite  excita  une  vive  indignation  :  les  Éburo- 
vikes, les  Aulerkes,  les  Lexoves  se  soulevèrent  contre  leurs 
magislrats,'Ct  les  massacrôrcnl^;  ayant  ensuite  mis  leurs 
villes  en  état  de  défense,  ils  allèrent  se  joindre  aux  linellcs 
que  commandait  Viridovix.  Ce  ctiei  avait  déjà  vu  accourir 
autour  de  lui  nombre  de  paysans  du  nord  et  du  centre 
de  In  Gaule,  qui  désertaient  les  travaux  de  la  campa^^ne 
pour  venir  combattre  l'clranger  loin  de  leurs  foyers,  et 
que  celui-ci  dans  sa  colère  traitait  de  vagabonds,  d'hom- 
mes perdus  et  de  brigands  ^  Ce  fut  h  l'aide  de  cette  armée 
que  Viridovix  arrêta  d'abord  l'invasion  de  Sabinus. 

1-  Qnod  anctores  M!i  esse  nolebant.  Cas.  Bell.  Gall.  1.  m,  c.  n. 

1.  Senatu  suo  interfecto,  portas  elausernot  seqne  cum  Vitidùvice  con- 
juraerant.  Cas.  Bell. GaU.loc.  cit., 

i.  HagnamnltiludoiindîqiieexGalItapeTditoruDi  bominum  latTOniiin- 
que  canveneranl,  quos  spes  prxdandi  studiumqne  betlandi  ab  agriculttira 
qntrtidianoqne  labore  revocabat.  Cas.  Bell. Gall.  1.  m,  ibid. 
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Celui-ci,  jugeant  prudent  de  ne  point 's'exposcr  à  an 
combat,  se  tint  renfermé  dans  un  camp  bien  choisi  et 
bien  fortifié;  Viridovix  campait  à  deux  milles  de  lui.  Tous 
les  jours  le  chef  armoricain  rangeait  ses  troupes  et  pré- 
sentait la  bataille,  mais  vainement,  et  déjàSabinus,  mé- 
prisé des  Gaulois,  était  en  btilte  aux  sarcasmes  des  siens. 
L'opinion  qu'il  donna  de  sa  peur  fut  telle  que  les  Gaulois 
osèrent  approcher  jusqiTau  pied  des  palissades  en  raillant 
et  proYOquantses  soldats.  Son  inaction  cl  en  quelque  sorte 
le  blocus  de  son  camp  durèrent  plusieurs  mois. 

La  timidité  de  Sabinus  n'était  rien  moins  que  simulée  ; 
pourtant,  quand  il  In  vit  bien  établie  dans  l'esprit  de  ses 
cnnemisl  il  imagina  d'en  profiler.  Choisissant  parmi  les 
Gaulois  auxiliaires  un  homme  rusé,  propre  à  une  mission 
délicate',  par  présents  et  par  promesses,  il  lui  persuade  de 
passer  au  quartier  de  Viridovix,  et  lui  donne  ses  instruc- 
tions. Le  Gaulois  consent.  Admis  comme  transfuge ,  il 
exagère  la  terreur. des  Romains:  «  César,  dit- il,  est  iui- 
a  même  pressé  par  les  Vénètes  ;  et,  pas  plus  tard  que  la 
<i  nuit  suivante,  Sabinus  doit  plier  bagage  et  partir  clan- 
a  destinement  pour  lui  porter  secours.  »  Les  confédérés,  à 
ce  récit,  s'écrient  tout  d'une  voix  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
une  si  belle  occasion,  qu'il  faut  marcher  sur  le  camp 
romain^;  aux  motifs  tirés  du  rapport  du  transfuge  s'en 
joignait  un  autre  non  moins  pressant,  le  manque  de  vivres 
qui  commençait  à  se  faire  sentir  dans  l'armée  gauloise.  Ils 
ne  laissent  point  sortir  du  conseil  Viridovix  et  les  autres 
chefs  que  ceux-ci  n'aient  consenti  h  ordonner  l'allaque. 

1.  IdoncDm  quemdam  homincm  et  callidum  dclegit  Gallum,  ex  his 
qno9  aiuilii  ca.iisa  sccum  habcliat.  Cas.  Bell.  Galt.  1.  m,  c  18.  —  Dio. 
CoBS.  xixli]  ts. 

i.  Conclamant  oroncs  occasioneui  negotii  Itcnc  gerendi  amittendam 
non  esse  :  ad  caslra  iri  oporlcre.  Ces.  Bell.  Gall.  1,  lu,  c.  18. 
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JoycuT  alors,  ils  courent  comme  à  une  vicloirc  assurée,    t 
cil  poussant  de  grands  cris,  et  chargés  de  fascines  pour 
eorablei'  le  fossé  ' .       , 

Le  camp  était  situé  sur  une  hauteur  qui  s'élevait  par  une 
pente  douce  d'environ  un  mille  ;  les  Gaulois  s'y  dirigent 
mi  pis  (ic  coui-sc,  afin  d'enlever  aux  légions  le  temps  do 
s'armer  cl  de  se  ranger  ;  ils  arrivent  tout  hors  d'haleine, 
fatigués  et  embarrassés  du  fardeau  qu'ils  portaient.  Les 
troupes  romaines  sortirent  alors  avec  impétuosité  ;  l'avan- 
tage du  lieu  et  la  lassitude  de  l'ennemi  contribuiîrcnl.non 
moins  que  leur  courage ,  h  décider  le  succf^s.  Les  (gaulois 
purent  à  peine  soutenir  le  premier  choc,  ils  tournèrent  le 
lios;  le  soldat  romain,  qui  avait  toutes  ses  forces,  tes  nl- 
leignil  aisément  et  en  tua  un  grand  nombre.  La  cavalerie 
survint  et  acheva  la  défaite  ;  peu  échappèrent  par  la  fuite. 
La  confédération  armoricaine,  battue  sur  mer,  batluc  sur 
ferre,  courba  lu  tête  sous  le  joug  et  fit  sa  soumission  à 

Les  douze  cohortes  de  P.  Crassus  avaieiil  plus  que  suffi 
pour  prévenir  tout  mouvement  le  long  de  la  côte,  entre  la 
Loire  et  la  Garonne;  les  Pictons  et  Jes  Santons  avaient 
livré,  sans  aucune  résistance,  tous  leurs  navires  h  Brutus  '. 
Tranquille  de  ce  côté,  Crassus  résolut  de  tenter  la  cofl- 
pête  de  l'Aquitaine  ;  il  rassembla  des  vivres,  leva  do  la 
malerie  dans  ta  province  et  chez  les  nations  alliées,  et  se 
fil  fournir,  par  les  villes  de  Tolose,  de  Carcassonne,  de 
.Narbonne,  des  hommes  connaissant  bien  le  pays,  qui  pus- 
sent lui  servir  de  guides  ;  il  entra  alors  sur  les  terres  des 


1.  Cas.  BeU.  GaU.  1. 1 
1.  Cas.  BeU.  GalL.  1.  ii 
l-m,c.n,g7. 
3-  Cas.  BeU.  Gall.  1.  ii 
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Solialcs  *,  les  défit  ^aiis  une  première  bataille  et  mit  lo 
sicf;e  (levant  leur  ville.  Elle  étuit  forte  pat-  sa  situation ,  et 
fut  défendue  avec  bravoure;  habiles,  comme  tous  les  Aqui- 
tains, aux  li'avaux  des  mines,  les  assiégés  lantât  poussaient 
des  galeries  souterraines  sous  les  tranchées  do  l'ennemi , 
lanlût  l'inquiétaient  par  de  vives  sot'ties,  et  traînèrent 
ainsi  le  siège  en  longueur.  Lorsqu'ils  virent  enfin  que  la 
constance  des  soldats  romains  rendait  tous  leurs  efforts 
inutiles,  ils  députèrent  versCrassiis,  lui  demaudant  de  les 
recevoir  à  capitulation,  et  sur  son  ordre,  ils  livrèrent  d'a- 
bord leur-s  armes.  Mais,  pendant  les  pourparlers,  le  roi 
des  Soliates,  Âdcantuan,  indigné  contre  ses  compatriotes, 
et  refusant  do  souscrire  aux  conditions  imposées,  par  nn 
acte  de  courage  désespéré,  sortit  de  la  ville  avec  six  cents 
de  -ceà  liommes  dévoués  que  les  Aquitains  appelaient 
Saldunes^,  et  se  jeta  sur  les  avant-postes  romains.  Le  cri 
qui  s'éleva  do  ce  côté  "fit  courir  les  légions  aux  armes.  Le 
combat  fut  rude,  et  Adcantuan  repousse  dans  la  V\l\c 
Crassiis  pourtant,  en  considération  de  sa  bravoure,  con- 
sentît h  le  comprendre  ensuite  dans  la  capitulation  géné- 
rale '. 

La  soumission  des  Soliates,  regardés  comme  la  plus  re- 
doutable des  nations  Aquitaniques,  alarma  grandement  les 
'  autres.  Leurs  voisins,  les  Vocales  *  et  les  Tarnsates  %  voyant 

1.  Peuple  de  [-ectoure, 

3.  DsToii  quoa  illi  So/durios  appellant.  Cies.  I.  ni ,  c.  ii.  —  Atliéoée , 
d'après  Nicolas  de  Damas,  leur  donne  le  nom  de  Silodmies,  où;  xiXiîa- 
6x1  zf  itarpiig -fî^cTn  îiisScûvouç  [1.  ïi,  C.  13).  En  basque  Zaldi  on  Safd: 
signifie  cheval;  Sa/rfuna,  un  cavalier,  nn  clievalier;  pluriel,  Sa/i/u«or. 
Vojez  ci-dessus. 

3.  Cœs,  Eell.  Gall.  1.  ici,  c.  20,  îl,  83. 

4.  Yocafes  appelés  ensuite  Bazalei  ou  Vosates;  les  habitants  du  Bazn- 

5.  Les  Labitanls  de  Turaaii , ioal  la  capitale  élait  Atwres,  Aii'vt  on 
Gascogne. 

r,.i.,<i  ■■.■Google 
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que  la  guerre  allail  passer  chez  eux,  envoyèrent  des  émis- 
saires Hur  tous  les  pornls  de  l'Afiui laine, lirent  des  alliances, 
donnèrent  el  prirent  des  otages  et  rasscmbiëretit  des  for- 
ces imposantes;  s'étanl  également  adressés  à  leurs  frôres 
d'Espagne .  ils  reçurent  des  Cantabres  '  une  armée  quxI- 
lîaire  assez  considérable;  et,  ce  qui  éhit  plus  encore  pour 
eux,  qnciques-ims  de  ces  chefs  espagnols  qui,  longtemps 
compagnons  de  Sertorius ,  passaient  pour  des  généraux 
consommés  *.  Par  l'adjonction  des  auiLiliaires  cantabres, 
les  troupes  unies  de  l'Aquilaine  s'élevèrent  à  cinquante 
mMIe  tiommes'.  Dirigées  parles  chefs  espagnols,  elles  se 
mirent  à  prendre  des  positions,  à  fortifier  des  camps,  à 
inquiéter  l'ennemi  pour  les  subsisliinccs.  Celle  guerre  de 
tactique  n'élatt  nullement  du  goût  de  Crassus,  qui  n'avait 
pas  assez  de  Iroupes  pour  rosier  maître  de  la  campagne; 
il  sentit  qu'il  serait  contraint  d'évacuer  bientôt  le  pays, 
s'il  ne  se  hûlail  de  gagner  une  bataille.  Il  assembla  ic 
Conseil  des  légions,  où  l'on  fut  unanimement  d'avis  qu'il 
fallait  tout  tenter  pour  amener  une  action  décisive,  et 
les  soldais  reçurent  l'ordre  de  se  préparer  pour  le  len- 
demain. 

Au  point  du  jour  l'armée  romaine  sortit,  se  rangea  sur 
dcu.i  lignes  et  attendit,  immobile,  ce  que  feiiiît  l'ennemi. 
La  confiance  ne  manquait  point  aux  Aquitains;  ils  en 
trouvaient  d'assez  grands  motifs  dans  leur  nombre  el  dans 
les  souvenirs  (le  leur  ancienne  gloire;  car  ils  se  rappe- 
laient avec  orgueil  qu'ils  avaient  détruit  une  armée  ro- 


1.  AujouTd'biù  les  Bi«ca^«ru. 

i.  Doces  ii  delîguDtnr.  rpii  nna  cam  Q.  Sertorio  ranoes  annoE  fueraut, 
summamijne  scientiam  tel  mililaiis  lubere  existimabautnr.  Caes.  Bull 
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mainc  et  faii  fuir  un  proconsul  romain,  durant  la  gueiTe 
(le  Sertorius;  mais  Icb  chers  tes  dissuadèrent  de  combattre  : 
ils  lenr  firent  comprendre  que  la  victoire  était  plus  sûre, 
sans  cotlp  férir,  en  continuant  ù  fermer  les  passages,  fi 
intercepter  les  convois.  «  Si  la  famine,  disaient-ils,  force 
«  les  Romains  à  la  retraite,  nous  les  attaquerons  en  pleine 
«  marche,  sous  la  charge  du  bagage  et  déjà  vaincus  par  le 
«  découragement,  n  Les  Aquitains,  approuvant  la  sagesse 
de  ce  conseil,  laissèrent  les  légions  en  bataille,  et  restèrent 
dans  leurs  retranchemenls.  Mais  Crassus,  pressé  d'en  finir 
à  tout  prix,  donna  le  signal  de  l'attaque,  et  marcha  vers 
le  camp  ennemi'. 

Les  soldats  romains  se  précipitèrent  b  l'assaut  avec  une 
incroyable  ardeur;  les  uns  comblent  le  fossé,  tandis  que 
d'antres,  par  une  grôle  de  traits,  écnrtcnt  l'ennemi  An 
rempart  et  du  parapet;  les  auxiliaires  gaulois,  qui  inspi- 
raient quelque  défiance,  sont  employés  à  fournir  des  traits 
et  des  pierres,  et  à  porter  des  fascines;  les  assiégés  se  dé- 
fendent vaillamment,  et  leurs  traits  jonchent  de  cadavres 
romains  le  tour  des  palissades.  Crassus  ne  faisait  aucun 
progrès,  lorsque  des  cavaliers  viennent  lui  donner  avis 
que  les  derrières  du  camp  aquitain  sont  faiblement  gardés 
(  t  les  abords  faciles.  Il  envoie  alors  de  ce  c6té  quatre  co- 
hortes fraîches,  leur  commandant  de  prendre  un  long  dé- 
tour pour  cacher  leur  marche  ;  elles  arrivent ,  forcent  la 
porte  et  se  trouvent  dans  le  camp  avant  que  les  assiégés, 
uniquement  occupés  du  combat,  aient  pu  les  apercevoir 
et  apprendre  ce  qui  se  passe.  Avertis  par  les  cris  de  leurs 
compagnons,  les  assiégeants  redoublent  d'efforts  :  ils  pres- 
sent l'ennemi ,  qui ,  bientôt  enveloppé  de  toutes  parts  et 
perdant  courage,  se  précipite  du  haut  des  remparts  et 
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chercheson  salut  dans  la  fujlc-  La  cavalerie  romaine  altei-  ' 
guit  les  fugitirs  en.rase  campagne,  et  en  laissa  à  peine 
échapper  le  quart  < . 

Au  bruit  de  celte  victoire,  une  grande  partie  de  l'jSqui- 
laine  se  rendit  à  Crassus.  Tous  ces  peuples,  Tarlielles", 
Bigerrions»,  Précians*,  Vocales,  Tarusales,  ÉlusalesV 
Garites'',Auskes^,  Garumnes,  Sibuzates*,  Cocosatcs»,  lui 
envoyèrent  des  otages  ;  quelques  États  éloignés,  se'flant 
sur  la  saison  avancée,  furent  les  seuls  qui  s'en  dispen- 
sèrent. 

Cependant  le  mouvement  imprimé  par  les  cilés  armo- 
ricaines durait  encore  sur  quelques  points  de  la  côte  bel- 
gique.  Les  Ambiens'*  avaient  mis  bas  les  armes;  mais  les 
Horins  et  les  Ménapes  restaient  assemblés  el  n'avaient 
pomt  envoyé  de  députés  aux  Romains.  Quoique  l'hiver  fi'it 
près  de  commencei-,  Gésar  marcha  conirc  eux.  Ces  deux 
nations,  voyant  tant  de  cités  puissantes,  qui  avaient  essayé 
de  la  guerre  régidière,  vaincues  et  domptées,  adoptèrent 
un  tout  autre  système  ;  elles  se  retirèrent  avec  leurs  provi- 
sions el  leurs  biens  dans  les  bois  et  les  marécages  qui 
couvraient  une  partie  de  leur  pays.  Arrivé  à  l'entrée  de 
ces  forêts,  le  proconsul  commençait  à  établir  et  à  retran- 
cher son  camp,  lorsqu'il  fut  attaqué  brusquement  ;  les  lé- 


1.  Cœs.  Bell.  Gall.  1,  m,  c.  25  et  20.  —  Dio.  l.  ? 
1.  lu,  c.  10.  —  Paul.  Oros.  l.  vi,  c.  8. 
î.  V.  ci-dessus, 
ï.  V,  ci-dessas. 
(.  Peuple  iutonau. 

5.  Peuple  du  pays  d'ii'ifip  ou  Eniy: 

6.  Peuple  du  comté  de  Gaure. 
1.  V.  ci-desfliis. 

8.  Peuple  de  Soiiîisse,  entre  Daj:  al  Dvyi'im;. 

9.  Peuple  de  Maremim  à  huit  lieues  di 

10.  V.e-  " 
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gions  Saisirent  leurs  armes  et  parvinrent  à  repousser  bs 
assaillants;  mais,  s' étant  engagées  dans  des  lieux  entlhii'- 
rnssés,  elles  perdirent  beaucoup  de  monde  '. 

Les  jours  suivants  César  se  mit  à  faire  abattre  la  forèl, 
et  afin  que  les  travailleurs  désarmés  ne  pussent  être  sur- 
pris, il  ordonna  d'amonceler  à  mesure  tout  le  bots  coupé 
pour  en  former  un  rempart  sur  les  deux  lianes.  On  poussa 
l'ouvrage  avec  activité ,  et  un  immense  abatis  fut  fait  en 
quelques  jours.  Déjà  César  atteignait  les  troupeaux,  des 
Belges  cl  la  queue  de  leurs  bagag:es,  tandis  qu'ils  s'enfon- 
çaient eux-mêmes  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  mais  des 
pluies  orageuses  survinrent;  il  se  vit  contraint  de  discon- 
tinuer l'ouvrage,  et  bientôt  il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
tenir  le  soldat  sousla  Icnle.  Ayant  donc  ravagé  tout  lepajs 
et  brûlé  les  habitations ,  il  ramena  son  armée  en  qu'irtiier 
d'hiver  sur  les  terres  des  Lexoves,  des  Aulerkes  et  des 
autres  peuples  qui  s'élaiont  récemment  soulevés;  puis  il 
partit  pour  l'Italie'. 

Les  Ménapes  étaient  à  peine  délivrés  de  la  présence  des 
troupes  romaines,  qu'un  nouvel  ennemi  leur  tomtm  subi- 
tement sur  les  bras.  Plus  violemment  que  jamais,  les 
guerres  acharnées  que  les  Iribus  germaniques  se  livraieiil 
cnlre  elles  bouleversaient  le  territoire  d'Outi-e-Rhiu.  La 
puissante  ligue  desSuèves  faisait  alors  tout  trembler  cE 
tout  plier  sous  ses  armes;  elle  réduisait  ses  voisins  à  lui 
payer  tribut  ou  h  se  relirer  devant  elle.  Les  Usipètcs  el 
les  Tencthcrcs,  après  ime  longue  résistance,  cédèrent 
enfin  ii  ce  torrent;  chassés  de  leurs  terres,  et  pousses 
pendant  hois  ans  de  canlon  en  canton  dans  les  forêts  de 
la  Germanie,  ils  anivèrent  près  de  Vcmboucluirc  d» 


LIVRE  VI.  —  CHAPITRE  1.  IS7 

RbJD,  au  nombre  de  quatre  cent  trente  mille  têtes.  Les 
Hénapes,  comme  on  l'a  vu ,  babiUiient  la  rive  gauloise  du 
fleuve  vers  son  cours  inférieur;  ils  possédaient  aussi  sur 
l'autre  rive  des  cultures  et  quelques  villages.  À  l'approche 
de  la  horde  émigrante,  ils  abandonnèrent  avec  effroi  leurs 
habitations  situées  au  nord  du  Rhin  ,  et  tous  leurs  guer- 
riers accoururent  en  masse  défendre  la  rive  méridionale. 
Les  Germains  mirent  tout  en  œuvre  pour  effectuer  le  pas- 
sage; vainement,  car  ils  manquaient  de  bateaux,  et  les 
gués  étaientbien  gardés.  Ils  feignirent  donc  de  retourner 
sur  leurs  pas  ;  mais,  après  trois  jours  de  marche,  ils  re- 
parurent subitement.  Cependant  les  Ménapes,  accoutumés 
de  la  part  des  Germains  à  ces  attaques  brusquement 
entreprises  et  aussitôt  abandonnées,  croyant  la  horde  déjà 
bien  loin,  avaient  repassé  le  Rhin,  et  étaient  rentrés  pai- 
siblement dans  leurs  demeures.  Assaillis  i  l'improvistc,  . 
tous  furent  massacrés,  et  leurs  barques  servirent  aux 
Germains  pour  gagner  l'autre  bord,  qui  n'était  plus  dé- 
fendu ;  avant  que  les  Belges  eussent  pu  s'armer  et  se  réu^ 
nir,  l'ennemi  était  maître  du  pays. 

Cet  événement,  dont  les  suites  pouvaient  être  impor- 
tantes dans  l'élat  de  mécontentement  où  la  majorité  des 
cités  gauloises  se  trouvaient  h  l'égard  des  Romains,  causa 
une  sensation  profonde  et  générale.  Du  Rhin  aux  Pyré- 
nées, on  se  demandait  avec  inquiétude  ce  qu'il  fallait 
faire  :  rejette rait-on  les  Germains  au  delà  du  fleuve  1  lais- 
serait-on cette  tâche  à  César?  ou  même,  se  servirait-on 
de  ces  bandes  désespérées  pour  les  opposer  aux  Romains, 
et  allumer  par  elles  une  guerre  qui  pourrait  devenir  nn- 
lionale?  Dans  les  cités  du  centre  ou  de  l'ouest,  on  arrêtait 
les  voyageurs,  on  questionnait  les  marchands  qui  arri- 
vaient du  nord  ;  des  paroles  d'indépendance,  des  brûlis 
bosliles  aux  Romains  circulaient  de  bouche  en  bouche; 
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des  conciliabules  se  formaient  entre  les  Tilles.  Plusieurs 
nations  eriTOjèrent  même  des  députés  aux  Usipètes  et  aux 
Tenclhères,  pour  les  inviter  à  s'avancer  dans  t'inlciieiir 
de  la  Gaule,  les  assurant  que  tout  ce  qu'ils  demanderaient 
leur  serait  accordé  '  ;  et  déjà,  d'après  les  conseils  de  ces 
cilés,  les  Germains  'commençaient  à  ravager  le  territoire 
des  Trévires  que  leur  conduite  ambiguë  rendait  non 
moins  suspects  au  parti  national,  qu'ils  pouvaient  l'ètro 
au  parti  romain  ^. 

César,  instruit  de  toutes  CCS  choses  par  ses  lieu lenanls, 
sentit  que  sa  présence  en  Gaule  élait  indispensable;  s'ar- 
racliant  donc  à  cette  foule  de  courtisans  de  tout  rang  qui, 
dans  l'intervalle  de  ses  campagnes,  accouraieut  h  Luc- 
ques  ou  à  Pise  l'ïiduler,  et  cons(>irer  avec  lui  l'asservisse- 
ment prochain  de  Rome,  malgré  l'hiver  encore  rigoureux, 
'  il  repassa  les  Alpes.  A  son  arrivée,  il  convoqua  les  prin- 
cipaux chefs  des  cilés  gauloises ,  et  en  politique  habile , 
feignant  d'ignorer  tout  ce  qu'il  savait  ",  il  les  encouragea, 
les  flalla,  et  finit  par  ordonner  la  levée  d'une  nombreuse 
cavalerie.  Les  troupes  réunies,  il  se  mit  en  marche  pour 
le  Rhin. 

Lorsqu'il  n'en  fut  plus  qu'à  peu  de  journées,  il  vit  venir 
h  lui  des  députés  des  Tenclhères  et  des  Usipètes,  chargés 
de  lui  déclarer,  au  nom  de  ces  peuples  :  «  qu'ils  ne  s'ar- 
«  me  raient  pas  les  premiers  contre  les  Romains,  mais 
«  qu'atlaqués,  ils  ne  refuseraient  pas  la  guerre  ;  que  c' élait 
«  une  vieille  coutume  qu'ils  lenatent  de  leurs  ancêtres, 


i,  Missas legationes  ù  aonuullis  civitatibus  ad  GeimanoB,  invititoequo 
eoa  iiti  ab  Bheno  discedeieiLt;  omniaque,  quce  postulassent,  ab  se  fore 
parata.  G:rs.  Bell.  Gatl.  1.  iv,  c.  6. 

î-  Idem,  loc.  citai. 

3,  Priucipibus  Galliœ  ovocalis,  Cœsar,  eaqoœ  cognoverat  dissimulanili 
slbi  esisUmavit.  Cœg,  Bell.  Gall.  1.  iv,  c.  fi. 
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fl.de  se  mesurer  avec  quiconque  les  (irovoqiiait,  et  de  ne 
«jamais  recourir  &  la  prière.»  Ils  .ijonlèrent  «qu'ils 
«  n'avaiciil  quille  leur  pays  que  malgré  eux  et  par  vio- 
«  leoce  ;  qu'ils  pouvaienl  être  des  omis  uliles  h  qui  vou- 
0  (Irait  vivre  en  bonne  iiitclljgence  avec  eux;  qu'ils  sc- 
0  raieni  des  ennemis  redoutables  à  qui  viendrait  les  at(a- 
fl  qiier  sans  sujet.  Toiil  ce  -qu'ils  demandaient ,  c'était 
a  qu'on  leurlaiss&t  des  terres  qu'ils  avaient  conquises  par 
B  leur  bravoure,  ou  qu'on  leur  en  assignât  d'autres.  Nous 
a  ne  le  cédons  qu'aux  seuls  Suèves,  à  qui  les  dieux  mêmes 
a  ne  résisteraient  pas,  s'écriaient  leurs  ambassadeurs  avec 
a  fierté  ;  quant  à  tout  autre  ennemi,  il  n'en  est  pas  sur  la' 
a  terre  qui  ne  doive  trembler  devant  nos  armes  '.  » 

La  réponse  de  César  fut  celle  d'un  maître  qui  ouvre  ou 
ferme  à  sa  volonté  l'entrée  de  ses  domaines.  «  Je  ne  puis, 
Il  dit -il  aux  Germains,  faire  avec  vos  nations  aucun  traité, 
a  tant  qu'elles  seront  sur  le  sol  gaulois.  Il  n'est  pas  juste 
«que ceux  qui  n'ont  pas  su  défendre  leur  bien  s'empa- 
«  rent  du  bien  d'antrui  ;  d'ailleurs,  jl  n'y  a  ici  aucun  tcr-r 
«  rain  vacant,  surtout  pour  y  transplanter  une  telle  mul- 
«  titude.  B  II  ajouta  «  qu'ils  pouvaient  se  retirer  vers  le 
a  territoire  des  Ubes,  dont  les  envoyés  se  plaignaient ,  en 
a  ce  moment,  des  violences  des  Suèves,  et  lui  demandaient 
o  as^stance  ;  qu'il  se  cbargeait  d'obtenir  le  consentement 
a  de  la  nation  ubienne  '.  b 

Les  députés  parurent  écouter  sans  trop  do  répugnance 
la  proposition  du  général  romain;  ils  lui  demandèrent 
seulement  de  suspendre  sa  marche  pendant  trois  jours, 
afin  qu'ils  pussent  consulter  leurs  compatriotes  et  lui 

] .  Sese  unis  Sacvis  ctiQcedere,  qtiibus  ne  tlii  quidem  immoiiates  pares 
esse  possint;  Teliqnum  qnidcm  in  terris  csseucmiaemjqucm  non  supe- 
rare  posaiut.  Ces.  Bell.  Gall.  1.  iv,  c.  7. 
.      3.  Idem,  ub.  sup.  c.  B. 
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rapporter  la  réponse.  César  s'y  refusa;  sachant  qu'une  ' 
partie  de  l(>tir  cavalerie  avait  été  envoyée  depuis  quelques 
jours  au  midi  de  In  Meuse  pour  chercher  des  \ivrcs,  el 
faire  dti  bulin  sur  les  terres  des  Ambivarites  *,  il  en  inté-  . 
rait  qu'ils  attendaient  le  retour  de  cette  troupe,  et  ne  vou- 
laient que  gagner  du  temps.  11  continua  sa  marche,  et 
n'était  plus  qu'à  douze  milles  du  camp  germain ,  quand 
les  députés  revinrent  avec  la  réponse  de  leurs  nations; 
ils  le  conjurèrent  de  ne  se  point  porter  plus  avant;  et 
ne  l'obtenant  pas,  ils  insistèrent  pour  que  du  moins  la 
cavalerie  qui  formait  l'avant-garde  romaine  s'abstint  de 
commencer  les  hostilités  ce  jour-lfi  :  •  les  Usipèlcs  et  les 
oToncthères,  disaient-ils,  allaient  députer  vers  IcsUbcs; 
a  el,.dans  le  cas  où  ce  peuple  consentirait  à  les  recevoir 
«  sous  ta  foi  du  serment,  ils  s'engiigeaicnt  &  accepter  ce 
0  que  César  lui-même  proposait.  »  Le  proconsul  ré|)ondii 
qu'il  devait  s'avancer  ce  joiir-là  encore  quatre  milles  pour 
trouver  de  l'eau,  et  qu'il  ne  dépasserait  pas  ce  terme;  il 
leur  dit  aussi  de  revenir  en  plus  grand  nombre  le  lende- 
main, afm  de  s'expliquer  plus  en  délai)  sur  ce  qu'il  con- 
venait de  faire.  Ce  fut  donc  une  véritable  trêve  qu'il  con- 
clut avec  eux  *. 

La  cavalerie  romaine  était  composée  de  cinq  mille 
hommes  ;  dans  le  cours  de  la  journée ,  elle  rencontra  un 
coi'ps  de  luiil  cents  cavaliers  germains  :  tes  deux  troupes 
engagèrent  le  combat.  Les  Romains  prétendirent  que  les 
premiers  coups  n'étaient  pas  partis  de  leurs  rangs,  que 
l'ennemi  était  seul  coupable  de  la  violation  de  l'armis- 
tice;  et  leurs  historiens,  en  conséquence,  s'étudient  h 
représenter  les  cavaliers  germains  comme  des  jeunes 
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gens  féniéraires,  insubordonnés,  qui  se  seraient  poi- 
tés  k  cel  acie  de  perfidie,  innlgré  les  conseils  de  Iciiis 
vieillards  et  l'ordre  de  leurs  chefs.  Mais  en  supposant  h 
ces  jeunes  gens  la  témérité  la  plus  insensée,  quelle  appa- 
rence y  a't'il  que  liuit  cents  hommes  fussent  venus  de 
gaieté  (le  cœur  se  risquer  contre  cinq  mille ,  et  cela-  pour 
rompre  des  négociations  qui,  sincères  ou  feintes,  étaient 
d'un  si  haut  intérêt  pour  leurs  compatriotes,  et  que 
ceux-ci  avaient  eu  tant  de  peine  à  nouer?  Quel  que  lût  au 
reste  l'agresseur,  le  combat  s'engagea  vivement.  D'abord 
les  Germains,  suivant  leur  coutume,  sautèrent  à  terre,  cl, 
l'épée  au  poing,  se  mirent  à  éventrer  les  chevaux  et  ù 
tuer  tes  gavaliers  ;  ils  jetèrent  un  grand  désordre  dans  les 
rangs  ennemis;  mais  ils  auraient  succombé  inévitable- 
ment sous  le  nombre,  si  les  auxiliaires  ^gaulois  n'eussent 
fait  brusquement  volte-face,  se  sauvant  à  toute  bride  vers 
le  camp.  Ceux  des  Romains  qui  étaient  déjà  aux  prises  ou 
qui  voulurent  faire  bonne  contenance  dans  la  reiraitc, 
eurent^ beaucoup  h  soufTrir;  ia  plupart  furent  blessés, 
soixante -quatorze  périrent,  et  parmi  ces  derniers  un 
Aquitain  d'antique  et  illustre  famille,  dont  l'aïeul  avait 
été  roi,  et  avait  reçu  du  sénat  romain  le  titre  d'ami  ;  lui 
s'était  fait  Romain,  il  avait  pris  un  patron  romain  ,  avec 
le  nom  de  Pison  ,  et  commandait,  sous  Césnr,  un  corps 
d'auxiliaires  aquitains.  Pison,  voyant  son  frère  enveloppé 
par  un  gros  de  Germains,  lui  porta  secours  ol  le  dégagea  ; 
mais  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui ,  il  fut  renversé  et  ' 
percé  de  coups.  Son  frère,  qui  était  déjf)  hors  de  la  mêlée, 
l'ayant  aperçu  de  loin,  revint  h  son  tour  au  milieu  des 
ennemis  et  se  fit  tuer  '. 
A  l'aspect  de  sa  cavalerie  en  pleine  déroule,  Ccsnr  fut . 

1.  Cas.  Bell.  Gall.  I.  iv,  a  H. 
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ss  Iransporté  d'une  violente  colère.  Dans  le  fond  de  son  âme, 
il  accusait  de  tout  ce  qui  arrivait  la  mauvaise  volonté  ou, 
selon  son  expression,  «  l'inconstance  "des  Gaulois.  Il 
voyait  bien  qu'an  dehors  l'intérêt  des  peuples  belges  se 
portait  sur  ses  ennemis  ' ,  et,  au  milieu  même  de  son  camp, 
il  entendait  ses  auxiliaires  exalter  la  bravoure  des  Ger- 
mains pour  décoiiitigcr  ses  soldats.  Il  sentit  qu'il  ne  devait 
leur  laisser  le  temps  ni  d'affaiblir  la  confiance  des  légions, 
ni  de  prendre  pour  eux-mêmes  nn  parti  décisif*;  mais 
dissimulant  soigneusement  ses  appréhcnsionE  secrètes,  il 
parut  concentrer  tout  son  ressentiment  sur  1c;g  Germains. 
(  Ces  perfides,  disait-il,  n'étaient  venus  implorer  la  paix 
«  que  pour  le  trahir  cl  le  surprendre*.  Ijcur  joie  pourtant 
«  ne  serait  pas  longue,  car  il  y  aurait  une  vraie  démence 
«à  différer  encore,  à  patienter  bénévoleioent,  jusqu'à  ce 
«  que  leur  cavalerie  fût  de  retour.  »  Ayant  convoqué  ses 
lieutenants  et  son  questeur,  il  décida,  de  concert  avec 
eux,  qu'il  fallait  saisir  la  première  occasion  de  livrer 
bataille. 

César  en  épiait  uqc,  el,  suivant  ses  propres  paroles,  une 
très-favorable*;  car  c'était  le  lendemain  matiu  que  les 
négociateurs  des  Tencthères  et  des  Usipètcs  devaient  se 
rendre  auprès  de  lui.  Ils  arrivèrent  effectivement  en 
grand  nombre,  tous  recommandaliles  par  leur  âge  et  par 
leurs  hautes  dignités,  demandant  à  s'expliquer  sur  le 
combat  de  la  veille,  et  protestant  qu'ils  n'avaient  point  à 


1.  CogDïla  Gallonun  iiiSnnilate,  quantum  jam  apud  eos  bosles  uno 
prEelio  auctoritatis  esseal  coasecuti,  sentieliat.  Cxs.  Bell.  Gall.  1.  iv, 
c.  13. 

a.  QuibuE  ad  coDSillacapienda  niliil  gpatii  dandam  eiîslimabat.  Css. 
BeU.  Gall.  ibid. 

3.  Qui,  petila  poce,  ultro  lielluoi  îDlulissent.  Cfes.  loc.  cil. 

t.  Opporluaissimaree.G%E  Bell.  Gall.  1.  iv,c.  13. 
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se  reprocher  la  violation  de  la  foi  jurée  ' .  Césor,  sans  vou-  . 
loir  les  entendre,  donna  l'ordre  de  les  metlre  aux  fers; 
puis  il  fit  sortir  toutes  ses  troupes,  plaça  la  cavalerie  gau- 
loise en  surveillance  à  l'arrière- garde*,  rangea  les  légions 
sur  Irois colonnes;  et  par  une  marche  précipitée  de  huit 
milles,  il  arriva  en  vue  de  l'ennemi. 

Bien  ne  saurait  exprimer  l'élonnement  et  l'effroi  des 
Germains,  lorsqu'au  lieu  de  leurs  députés,  dont  ils  atten- 
daient le  retour,  ils  virent  s'avancer  rapidement  les  en- 
seignes romaines.  Aucun  pian  n'avait  été  arrêté ,  aucuiic 
disposition  n'était  prise  pour  la  défense.  Incertains  s'ils 
ileïaient  sortir  du  camp  pour  comballre,  ou  s'y  retran- 
cher, ou  faire  retraite ,  ils  hésitaient,  se  croisaient,  s'em- 
.  barrassaient  mutuellement.  Cependant  le  péril  devenait 
•l'instant  en  instant  plus  menaçant,  et  d'instant  en  in- 
stant les  chances  de  salut  diminuaicnl.  Au  bruil  confns 
qui  s'élevait  du  camp,  au  désordr£  des  postes  extérieurs, 
les  soldais  romains  devinèrent  aisément  à  quelle  épou- 
Tanfe  leur  ennemi  étail  en  proie;  et  cette  idée  augmenta 
leur  ardeur.  Le  combat  commença  :  les  Germains  ayant 
enfin  saisi  leurs  armes  et  s'élant  rangés  parmi  les  chariots 
et  les  bagages,  cherchèrent  à  soutenir  le  choc;  qiiantaux 
feDimes  et  aux  enfanta,  ils  se  précipitèrent  par  les  derrières 
du  camp,  et  se  mirent  à  fuir  dans  la  direction  du  Rhin  : 
César  les  aperçut,  et  envoya  sa  cavalerie  charger  cette 
multitude  sans  défense  '. 

Cependant  les  guerriers  germains  opposés  aux  légions, 
entendant  les  clameurs  qui  s'élevaient  de  l'autre  extré- 


I.  Sul  porgandi  causa.  Cœs.  Bell.  Gall.  ).  iv,  c.  J3.— Dio.  1.  xixiji,  *7. 
!-  EqniUtum...  agmep  subeequi  jnssit.  C>eg.  ub.  eiip. 
i-  Keliqua  muttitudo  puerotum  mulienitnquepHSsiDifagere  cœpit;  ad 
quoE  CDnsectandos  Cresar  equilatum  misif-  Des.  Dell.  Gall.  1.  iv,  cap.  44. 
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.  mité  du  camp,  toiini^rcnt  la  tôle  ;  ils  virent  leurs  feraoïes 
et  Icufs  eiifanis  sabrés  par  1»  cavalerie  romaine,  et  ce 
spectacle  leur  enleva  le  peu  de  force  qui  leur  restait'. 
Jetant  leurs  enseignes,  abandonnant  leurs  chefs,  ils  cou- 
rurent en  désordre  de  ce  ctilé;  leur  fuite  dura  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  atteint  la  rive  dti  Khin  au  confluent  de  ce 
fleuve  et  de  la  Meuse.  Arrêtée  là  par  une  double  barrière 
et  ne  sachant  où  se  réfugier,  la  horde  fugitive  périt  tout 
entière  :  une  partie  tomba  sous  l'épée  et  le  javelot;  plu- 
sieurs essayèrent  de  Iraverser  les  fleuves  à  la  nage,  niais 
en  vain  :  la  fatigue,  l'effroi,  la  rapidité  du  courant  les 
firent  submerger.  Les  Romains,  sans  perte  d'un  seul 
homme,  avec  Irès-pcu  de  blessés,  rentrèrent  dans  leur 
cnmp,  ayant  ainsi  terminé  en  quelques  heures  une  guerre 
qui  leur  avait  causé  d'abord  tant  d'inquiéludc  ^. 

Aucune  halaille  n'avait  coûté  moins  de  sang  h  César, 
mais  aucune  ne  lui  rapporta  moins  de  gloire.  Les  cireoD- 
stances'  qui  l'avaient  précédée,  les  ciiconslaiiccs  qui  l'ac- 
compagnèrent présentaient  un  cùté  peu  honorable  pour  sa 
loyauté.  Cet  homme,  vengeur  si  scrupuleux  du  droit  des 
gens,  lorsqu'il  intéressait  lui  elles  siens;  qui  avait  fait 
torturer  tout  un  sénat,  vendu  h  l'encan  fout  une  nation, 
parce  qu'en  retenant  quelques  agcnlâ  et  espions  romains, 
celte  nation  avait  cru  pouvoir  recouvrer  des  otages  qu'on 
lui  avait  enlevés  contre  toute  justice;  ce  même  homme 
dressait  un^uet-apeos  h  des  ambassadeurs,  et  accordait 
des  trêves  pour  les  violer;  ce  Romain,  dont  la  clémence 


t.  Germaiii,posttergDmclaii)OreaTidito,qunmsuO£interflci  viderenl— 
Cœb.  Btll.Gall.  l.iv,  c.  1S. 

3.  Ex  laoU  belli  timoré...  Oes.  Dell.  Gall.  I.  iv,  c.  15.  —  Epllom.  TiL 
Liv.  c.  5,  —  Plut,  in  Cœs.  ii,  xii,  —  Appian.  Bell.  Gall.  Eic.  lïiii.  — 
Dign.  Cass.  1.  ïisix,  48,  —  Paul.  Ores.  1.  vij  c.  9. 
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iamit  tant  de  hruil  [lariiH  les  siens,  tniîlail  des  troupeaux  s 
de  femmes  .et  d'enfitiits  fugitifs  avec  plus  de  rigueur  qu'on 
ne  traite  dès  soldats  vaincus  dans  une  guerre  sans  quar- 
tier. Ces  accusations  couraient  de  bouche  en  bouctie.dans 
la  Gaule,  et  se  mêlaient  aux  re^'ets  d'une  occasion  échap-  < 
pée  et  d'uDe  espérance  déçue.  En  Italie,  et  jusque  dans 
le  sénat  de  Borne,  des  âmes  honnêtes,  en  petit  nombre, 
il  est  vrai,  ressentirent  une  indignation  non  moins  vive 
et  osèrent  l'exprimer.  Lorsque,  nprès  la  lecture  des  dé- 
pêches de  Ci^sar,  les  sénateurs  volèrent  que  des  actions 
de  grâces  seraient  adressées  aux  dieux,  en  reconnaissance 
de  celte  victoire  :  <  Des  actions  de  grâces  \  s'écria  Cuton  ; 
«votez  plutôt  des  expiations!  Suppliez  les  dieux  de  ne 
epas  faire  peser  sur  nos  armées  le  crime  d'un  générul 
«coupable.  Livrez,  livrez  César  anx  Germains,  afin  que 
<  l'étranger  sache  que  Rome  ne  commnnde  point  le  par- 
o  jure,  et  qu'elle  en  repousse  le  fruit  avec  horreur  '  !  n 
-  Pour  disculper  César,  ses  amis  romains  prétextaient  la 
sîlualion  critique  où  lui  el  son  armée  s'étaient  trouvés,  et 
les  nombreux  exemples  qui  militaient  en  sa  laveur.  Mais, 
en  deçà  des  Alpes,  ses  partisans  se  taisaient.  Le  prestige  ^ 
qui  avait  ouvert  à  la  république  In  conquête  de  ce  pays 
s'effaçait  chaque  jour  davantage;  la  haine  gagnait,  et 
quand  Home  crut  avoir  dompté  tons  ses  ennemis,  cq  sou- 
mettant le  nord  et  l'ouest  de  la  Gaule,  elle  s'apei'çut  qu'il 
lui  en  restait  de  plus  acharnés,  ses  anciens  amis. 

César  compléta  sa  victoire  en  passant  te  Rhin  avec  son 
armée  et  jetant  l'épouvante  parmi  les  nations  germani- 


xxl  A-jsin;,  àircfii'nvsalgii  -j^iÙ^idv,  ù;  htSijncii  imi  tin  Kaiaapx  TCt<  $af€a- 
aînw  Tpiitoyraî.  Plut,  in  GïS.  xiii. 
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a  queg  voisines  du  fleuve  <■  Hais  comme  l'été  inclinait  vm 
sa  fin,  et  qu'il  était  trop  tard  pour  commencer  une  cam- 
pagne en  Germanie  où  les  hivers  étaient  rigoureux  et 
précoces,  il  rentra  aussitôt  en  Gaule'.  S'étant  rappdé 
pourtant  qu'il  avait  une  ven|i;eancQ  à  tirer  des  babitaats 
de  l'Ile  de  Bretagne,  qui  avaient  fourni  des  secours  h  ses 
ennemis,  notamment  aux  Vénètes,  l'année  précédente*, 
il  résolut  de  faire,  avant  l'hiver,  im  débarquement  sur 
leurs  côles.  Ses  lieutenants  eurent  ordre  de  mettre  en 
état  la  flotte  construite  dans  la  guerre  contre  les  Armori- 
kos,  et  de  ramasser  le  plus  qu'ils  pourraient  de  vaisseaux 
de  transport  gaulois  :  Ini-mëme  se  rendit  avec  toutes  ses 
troupes  sur  la  pointe  de  la  côte  des  Morins,  où  it  savait 
que  le  détroit  de  Bretagne  était  le  moins  large  et  le  moins 
dangereux.  A  son  entrée  sur  te  territoire  des  Morins,  ce 
peuple  fier  et  jusque-là  intraitable  panil  enfin  s'humilier 
devant  la  puissance  de  Rome;  il  envoya  des  députés  au 
proconsul,  donnant  pour  excuse  de  sa  conduite  passée 
son  état  sauvage  et  son  ignorance  des  coutumes  romai- 
nes*. Celui-ci  trouva  que  ces  avances  survenaient  très  i 
propos;  car  il  n'eût  point  voulu  laisser  d'ennemis  derrière 
jni  ;  il  agréa  donc  la  soumission  des  Morins  et  exigea  d'eux 
bon  nombre  d'otages.  Avant  de  suivre  César  et  ses  légions 
dans  les  parages  de  la  Bretagne,'  nous  devons  donner 
quelques  dclaits  sur  la  topograpliic  de  cette  ilc,  ses  pro- 
ductions et  son  histoire  antérieure,  celte  courte  exiwsi- 
lion  ouvrira  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  11. 


Description  de  l'ilo  do  Urelaf  ne.  —  Ses  habitants.  —  Belges  élaMia  xa. 
sud  et  à  l'est;  conquête  des  Beiges -Suessions.  —  Diversité  des 
mœurs  des  Bretons  suivant  les  races.  — Religion,  gouvei'uement,  état 
soeiïl.  -rr  Les  Itretiiiis  reconnussent  !n  cominuuautii  des  feinuies. 
—  Température  de  l'île;  son  sol;  ses  mines.  —  Uc  d'Erin;  ses  pro- 
ductions; ses  habitants.  —  Premî're  expédition  de  César  dans  l'Ile 
de  Bretagne. —  DirOculté -du  dÉbarqnemeut;  les  vaisseaux  romains 
sont  dispersés  par  la  lumpéle .-Retour  précipité  de  César,— De ui^ù'uie 
tipédition  des  Romains  en  BrutngQC.  —  Mandiihrat  se  rériigic  ]ir(« 
d^^  César.  —  Assassinat  de  Duninorix.  —  Débarqiiemcut  de  l'armée 
ramiûne.  —  Soumission  de  Cassivellaun  et  des  Triuobantes. 


55  —  53 

L'ilc  (le  Brclagne  se  divise  nalurcUcmcnt  en  Jeux  ré- 
gions, l'nnc  scplpiiliionale, formée  par  la  haute  cl  longue 
cliiiine  (les  monlsGiampicns;  l'aiiti-equi  em))rasse  lotit  le 
reste  de  l'ilc,  et  présente  sur  la  côte  occidentale  ses  plus 
grandes  élévations. 

C'était  vers  la  réi^ion  du  nord  qu'à  partir  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère,  la  race  gailique,  tiabitanle  primi- 
tive (le  l'île,  avait  fait  retraite  successivement  devant  la 
conquôtf  des  Kijiiris'.  Acculée  au  pied  des  monts  Grain- 
diens',  boulevard  de  son  indcpendaiicc,  elle  s'étendait  de 
i!i  dans  les  vastes  plaines  au  midi  du  rorlli ,  et  probable- 
ment beaucoup  plus  avant.  Au  premier  siècle,  elle  y  vivait 

I.  V.  LiVfei 
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:  \y.\rtitgéc  en  Irois  confédérations  qui,  suivant  rus»ge  con- 
stant de  cette  race',  tiraient  Icurnoindcla  nature  de  leur 
liahilalion.  Au  sud  du  Forih,  étaient  situés  les  IHaiales', 
ou  tribus  des  basses  terres  ;  au  nord  les  Albans  '  ou  Iribus 
des  hautes-terres,  et  dans  l'épaisse  forêt  qui  couvrait 
alors  le  versant  méridional  des  monts  Grampiens  elles 
plaines  adjacentes,  les  tribus  des  t)ois,  appelées  vraisem- 
■  ))lablcment  Celles  en  tangue  galliquc,  et  en  langue  kim- 
riqup,  tribus  de  Celijddon,  ou  Calédoniens'. 

Le  midi  de  l'ilc,  conquis  par  les  compagnons  de  Hu  le 
Puissant,  était  resté  sans  opposition  entre  les  mains  de 
leurs  fils,  pendant  quatre  cents  ans.  Dans  le  cours  du 
second  siècle  avant  notre  ère,  des  Belges,  passant  le  dé- 
troit, s'établirent  sur  les  côtes  an  sud^  et  à  l'est,  et  le  loi 
siiossion  Divitiac  réunit  à  ses  domaines  du  continent  toute 
la  presqu'île  comprise  entre  la  Tamise  et  la  Saverne  ".  Plu- 
siciu's  de  ces  peuplades  éniigrées  conservaient  leur  nom 
nnlional,  comme  les  Parises  ou  ParisW,  venus  des  bords 
de  la  Seine  et  do  la  Marne,  à  remboochure  de  l'Abus,  les 
AlréOates*  état>lis  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise,  cl  plu* 

1.  V.  part.i,  c,  1. 

î.  MaMie,  de  inagh-aiie;  mag,  pleine;  aite,  contrée.  La  Basse- 
Ecosse  porte  aujourdlmi  en  langue  gaélique  le  nom  de  mag-thir,  basses 

a.  Albani.  l«a  montagnards  d'Ecosse  preanent  encore  aujourdlinl  le 
nom  â'Albannach.  — V.  Liv.  i,  c.  1. 

i.  Sylva  Cahdonia,  Saltus  Caledonius .—  Cetyddan,  d'où  les  Romains 
ont  fait  Caledonia,  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  mot  do 
dialecte  ki m riqne  qui  signifie  les  foréU,\s.  contrée  des  forêts.  Tiioedd.  S. 
— Camden.  Brit.  p,  aSS. 

S.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  y,  c.  lî;  1.  n,  c.  4. 

S.  Tamesis  et  Sabriiia. 

7.  naploîi,  Ptolem.— Peuple  d'ane  partie  de  l'Yortshire. 

8.  Atrehatii,  ÀrfiSciTiai.  Peuple  d'une  partie  des  (wmtés  d'Oxfort,  de 
Bucbingham,  de  Hiddleseï  et  de  Berks. 
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mais  mitres,  mais  la  plupart  avaient  adopté  des  tîlros  de 
coufédération ,  ou  n'étaient  plus  désif^nées  qtie  par  la 
dénomination  collective  de  Belges  britanniques.  Telle  était 
In  population  de  l'ile  de  Bretagne  à  l'époqnc  où  César  en 
projeta  la  conquête. 

Celte  diversité  d'origine  et  de  situation  avait  produit 
chez  les  Bielons  une  diversité  correspondante  de  vie  et 
d'habitudes.  La  côte  orientale  présentait  l'aspect  d'un 
canton  de  la  Belgique  ;  les  habitants,  vêtus  de  la  braic  et 
de  la  saie,  y  cullivaienl  la  terre,  y  élisaient  le  commerce, 
y  avaient  construit  quelques  grands  villages'.  Un  peu  plus 
avantdans  l'intérieur  du  pays,  et  ¥0*8  l'ouest  elle  nord,  on 
Ironvait  moins  de  culture  ;  les  Kimro-Calls  ne  s'y  nourris- 
saient guère  que  de  viande  et  de  lait;  pour  tout  vêtement, 
ils  se  couvraient  d'une  tunique  de  peau  de  mouton  ;  leurs 
cabanes,  bâties  dans  les  bois,  étaient  isolées  pour  la  plu- 
part; lorsqu'elles  atteignaient  un  certain  nombre,  on  les 
environnait  d'un  abalis  d'arbres,  et  l'on  avait  une  ville, 
commune  retraite  des  hommes  et  de  leurs  besliau;x^.  Le 
Call,  habitant  du  nord,  était  encore  plus  sauvage;  il  vivait 
nu,  dédaignant  l'agricuMnie  et  presque  l'éducation  des 
troupeaux,  subsistant  du  produit  de  la  chasse,  d'écorces 
d'arbres  et  de  quelques  racines.  Tous  les  Bretons  portaient 
de  longs  cheveux  flottanls  et  de  longues  moustaches;  ils 
se  teignaient  le  corps  avec  une  substance  verdàlreextraîle 
des  teuilles  du  pastel';  les  Galls  ajoutaient  h  celte  parure 
nationale  des  figures  d'animaux,  des  signes  symboliques 
et  d'autres  ornements  variés,  dont  ilâ  se  décoraient  par  le. 


1.  CaBS  Bell.  Gall.  1.  t,  c.  U.  —  Mel.  1.  m,  c.  G, 

2.  Caes.  Bell. Gall.  1.  v.  —  TaciL  Ana^l.  iiv;  Agricol.  paasim.  —  Dio. 
Cass.  1-  Ljravr.clî. 

3.  C»s.  Bell,  Gall.  ub.  sup. 
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tatouage  les  membres  et  le  corps  '  ;  ils  se  chargeaient  mm 
les  bras  et  les  reins  de  lourds  anneaux  de  fer.  LesKimris- 
Brelons  étaient  de  plus  haute  staluie,  mais  moins  vigon- 
■  reux  que  les  indigènes  de  la  Gaule.  Rien  n'égalait  l'agililé 
cl  In  force  du  montagnard  du  nord;  ni  riTière,  ni  lac,  ni 
golfe  de  mer,  ne  l'arrêtaient.  Pour  guetter  un  ennemi  ou 
pour  écbapper  à  sa  poursuite,  il  restait  quelquefois  des 
jours  entiers  plongé  dans  l'eau ,  n'ayant  que  la  tête  aeiile 
en  dehors.  L'ancienne  armure  gauloise,  le  long  sabre,  le 
bouclier  étroit,  l'êpieu  et  l'arc  composaient  l'armure  des 
Bretons^;  l'usage  du  casque  et  de  la  cuinisse  leur  fut  Iodj;- 
tcmps  inconnu  ;  ils  se  servaient  du  chariot  de  guerre, 
qu'ils  savaient  manœuvrer  avec  plus  d'adresse  encore  que 
leurs  frères  du  continent  ^ 

Par  un  bizarre  scrupule  de  religion,  les  Bretons  ne 
mangeaient  ni  lièvres,  ni  poules,  ni  oies  ;  ils  en  élevaient 
cependant  par  luxe  et  par  plaisir'.'  Soit  scrupule  du  même 
genre,  soit  plutôt  ignorance  ou  dédain,  les  Galls  ne  tiraient 
non  plus  aucun  parti  du  poisson  qui  fourmillait  sur  leurs 
cùles^  A  ce  degré  de  civilisation,  les  formes  du  gouver- 
nement devaient  être  simples  et  grossières  :  l'artstocralie 
et  la  monarchie  niililaires  dominaient  chez  les  peuples  du 
midi  ;  chez  ceux  du  nord ,  l'association  patriarcale  ou  de 
famille.  Tous  les  membres  proches  ou  éloignés  de  la  même 
famille  vivaient  réunis  dans  la  plus  élroite  intimilé  : 
clinsse,  butin,  propriété,  tout  était  commun,  même  les 


1.  HcroJiaa.  1.  m,  c.  14.  —  Clnuitian.  Laud.  Slilic.  possiiu. 
s.  Ingénies  glailii;  énormes  glidii,  sine  mucione  ;  parva  scuta.  Tacil. 
.  Agricol.  c.  86. 

3.  Taoit.  Agricol.  passim.  —  Hetoliin.  I.  m,  c.  U. 

4.  Leporem,  et  gattinam,  et  anserem  gustareTas  non  putaat:  hxc  ta- 
meii  ainnt,  aninii  voluptatistiue  causa.  G%s.  ItctI.  GuU.  1.  v,  c.  1I< 

5.  Oio.Cass.  1.  wxvi,  c,  l.î. 
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femmes.  La  communauté  des  femmes  existait  bien  cbcs 
les  autres  Bretons  par  sociétés  de  dix  h.  douze  personnes, 
principalement  entre  enfants  et  pères,  et  entre  frùrcs,  cl 
les  enfants  étaient  censés  appartenir  à  celui  qui  avait  le 
premier  connu  la  mère';  chez  les  Galls,  la  proroiscuilé 
était  plus  complète,  et  les  enfants  n'appartenaient  ù  aucun 
-  individu,  mais  ù  la  famille;  ils  ne  reconnaissaient  pas 
de  pères,  comme  les  femmes  ne  reconnaissaient  pas  de 
maris*. 

La  température  de  l'Ile  de  Bretagne  était  plus  douce 
que  celle  de  la  Gaule  septentrionale  ;  mais  les  brouillards,  ■ 
les  pluies  abontlanfesja  chaleur  modérée  de  l'été,  ne  per- 
mettaient aux  fruits  de  mûrir  qu'avec  lenteur*.  Le  sol  pré- 
sentait sur  presque  toute  sa  surface  une  immense  forêt 
d'arbres  vigoureux,  entrecoupée  de  gras  pâturages,  de 
lacs  et  de  fleuves*.  Outre  les  célèbres  mines  d'élain  situées 
dans  l'intérieur  des  terres",  la  Bretagne  renFermait- du 
fer,  de  l'or  et  de  l'argent";  quelques  rivières  y  roulaient, 
dit-OD,  des  pierres  gemmes';  une  espèce  de  murex  propre 
à  la  teinture  noire',  et  des  perles  ternes  et  de  médipcrc 
valeur  se  péchaient  sur  quelques  points  de  ses  côtes^.  Le 


1.  UxorestutbëntdeDi  duodenlqueinh 
très  enm  Fralribus.  parentesque  ctimliberis;  sed  si  qui  simt  ex  tus  nati, 
eorum  habeutnr  liberi,  quo  primum  yiigo  dedticta  est.  Qes.  Bell.  Qal).  ' 

1.  T,  c.  14. 

8.  Dio.  Casa.  1.  LTïn,  c.  M- 

5.  Csg.  Bell.Gïll.  I.  T,  c.  13.— Stra)).!.  IV.  — Mel.l.  iu,c.  S.— Tacit. 
Agricol.  c.  12.  —  EumeD.  Pancg.  vi  ad  Cmstanti]).  c.  S. 

(.  Mel.  Lui,  c.  6. 

B.  Cœa.  Bell.  Gall- 1.  t,  c.  lî. 

6.  Cœs.loc-cllat.  — Tacit.  Agrio.c.lS.—Enmen.ubi  B^pra. 

7.  Mel.  1.  m,  c.  6.  —  Eumen,  Paiieg.  ti,  c.  11. 

S.  Amati  et  restit.  purpui.  ap.  Heei«n,  Ideen  Ubcr  den  Uundeln,  Ole. 

9.  Sneloa.  in  C.  J.  essaie.  —  Tacit-  Agric.  c- 12.  —  Amm^n.  Uarcell. 
1.  3X111,  ad  fin. 
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5  cuivre  y  élait  importé  du  continent  delà  Gatile';  les  Bre- 
tons enfabhqniûcntl^irs  monnaies;  ils  se  servaient  anssi 
pour  le  ni^me  usage  d'anneaux  de  fer  d'un  poids  réglé'. 
A  l'occident  de  la  Brctaj^ne  étiiit  située  l'de  d'Érin,  appelée 
par  les  Grecs  lerne  et  par  les  Romains  Hibernia^;  long- 
temps elle  avait  passé  pour  inhabitable  à  cause  du  froid; 
plus  tard,  lorsqu'on  sut  en  Grèce  et  en  Italie  qu'elle  jouis- 
sait d'un  ciel  tempéré  et  d'un  sol  fertile,  on  la  peupla, 
mais  d'hommes  hideux  et  anthropophages.  Lesvoyagenrs 
rapportaient  qu'il  y  croissait  une  herbe  odoriférante  dont 
quelques  feuilles  suffisaient  pour  jeter  dans  une  joyeuse 
ivresse  les  animaux  qui  les  avaient  broutées  *.  Érin  n'ap- 
partenait plus  en  totalité  à  la  race  gallîque;  plusieurs 
colonies  de  Kim  ris -Bretons  et  même  dti  Belges,  venues 
des  cniboncliures  du  Rhin,  s'étaient  établies  le  long  delà 
côte  orientale  :ces  derniers,  sous  le  nom  de  Fir-Bolg, 
jouent  un  rAle  brillant,  mais  fabuleux,  dans  les  vieilles 
traditions  nationales  du  pays*.' 

Tandis  que  les  préparatifs  de  l'expédition  marchaient 
avec  activité.  César  appela  près  de  lui ,  de  tous  côtés,  les 
voyageurs  et  les  trafiquants  qui  pouvaient  lui  donner  quel- 
que lumière  sur  l'étendue  de  l'ile  de  Bretagne,  sur  les  peu- 
ples qui  l'habitaient,  leur  manière  de  faire  la  guerre,  leurs 
ynslitutions,  enfin  sur  les  ports  les  plus  vastes  et  les  plus 


1.  Cies.BeU.GaU.  1.  t,c.  lî. 

%.  UluDtur  aut  œre ,  aut  annulis  ferreis,  nd  cerlum  pondus  eiajninatiE, 
pro  anmmo.  Css.  Bell.  Gall.  loc.  cit. 

.  3.  Eir-inn  ou  Jar-inn:  l'Ile  de  l'ouest.  —  leme:  Orph.;  Arist.;  Clan- 
dian.  —  Hibemia  :  Cœs.  — Ivenia  :  Met.;  Juvenal.  —  Mî  ,■  Diodor.  Sicul.— 
Oùip'i'a  et  Btptia  ;  Euslath.  —  Aujourd'hui  Yirlande. 

*.  Met.  1,  m,  c.  e. 
^    5.  0'Flnherty,Ogygla,  p.  170,  seq.  —  KeaUng,  p.  187,  seq.,  etc.  Cous. 
An  inqniry  conceramg  the  pi  imitive  inhabitants  of  Ireland  ;  by  Tli.  WcnxI, 
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capables  de  recevoir  de  grands  vaisseaux  '.  Mais  il  n'en 
piil  rien  tirer  de  satisfaisant  ',  soit  que  les  gens  qn'il  con- 
sullait  n'eussent  pas  pénétré  bien  avant  dans  l'inléricur, 
.  Boit  plutôt  que,  comme  Gaulois,  ils  se  refusassent  h  trahir 
des  amis  et  des  frères  qui  s'étaient  attiré,  en  les  secon- 
fant,  l'inimitié  des  tyrans  étrangers.  César  mécontent 
prii  le  parti  d'envoyer  un  des  siens,  C.  Voliisénus  Qua-' 
dralus,  avec  une  galère,  explorer  la  côte  et  recueillir  les 
renseignements  les  plus  indispensables  '.  Cependant  la 
flolle  se  ralliait  successivement.  Lorsque  César  vit  ras- 
semblés quatre-vingts  transporis  et  quelques  galères,  il  se 
décida  k  partir  avec  deux  légions.  Dix-huit  autres  vais-  ' 
seaux  de  charge  étaient  retenus  par  les  venls  contraires 
dans  un  port  voisin  ;  il  y  enviiya  sa  cavalerie,  avec  ordre 
(le  inellre  à  la  voile  au  premier  instant  favorable  et  do  le 
lejoindre  sur  la  côte  de  Bretagne  ;  il  distribua  le  reste  de 
ses  Iroupes  chez  les  Ménapes  et  les  Horins  \ 

Au  bout  de  cinq  jours,  Volusénus  était  de  retour  sans 
observations  ni  renseignements  bien  précis,  car  il  n'avait 
pas  osé  aborder;  une  autre  visite  promit  davantage. 
Comme  le  bruit  de  l'expédition  qui  se  préparait  avait 
déjà  jeté  l'alarme  au  delà  du  détroit,  plusieurs  des  nations 
bretonnes  envoyaient  au  général  romain  des  ainbassa-  ■ 
deurs,  en  apparence  pour  l'adoucir  par  des  démonstia- 
lions  pacifiques,  en  réalité  pour  s'assurer  de  ses  forces  *. 


(.  CSS.  1.  IV,  c.  30. 

i:  Qox  oiunia  fere  Gotlis  eraut  iiicogmia.  Caes-  Ibid. 

S.Cies.l.iï,c.ai. 

(-CïS,  1.  iT,c:  4î. 

S.  Intérim  consilio  ejus  cognito,  et  pec  mercatores  tlekto  ad  Critanuos, 
acompluribas  ejns  insulfe  ciritittbus  ad  eiim  iegati  veoiunt,  qulpolli- 
,  ceanlnr  obsldes  dare  atque  imperio  populi  romani  obteroporare.  Cjeb. 
Bi.1l.  Gall.  1,  ,v,  c.  21. 
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Ccsiii'  les  reçut  avec  son  afîabilité  orilindire;  après  les 
avoir  exhortés  î\  persévérer  dans  leurs  bonnes  disposi- 
tions, il  les  congédia;  il  fit  partir  en  môme  temps  qu'eux 
l'Atréhate  Comiii,  qu'il  avait  établi  roi  de  sa  cité  '  après 
l'avoir  soumise  par  les  armes,  et  dont  le  crédit  était  ancien 
et  considérable  auprès  de  quelques  nations  bretonnes. 
'Personnage  important  dans  la  confédération  belgique, 
Comm  joignait  aux  qualités  d'un  esprit  ferme  et  pni- 
dent  une  ambition  excessive  ;  en  jlallant  sa  passion  do- 
minante, en  lui  prodiguant  le  pouvoir,  César  parvint  à  le 
séduire,  non  sans  peine.  Pour  le  moment,  il  avait  com- 
plètement réussi,  et  le  parti  romain  ne  comptait  pas  ilans 
ses  rangs  d'homme  plus  dévoué  que  le  roi  atrébate.  Il  se 
rendit  avec  ime  escorte  de  trenfc  cavaliers  an  port  de 
l'ile  le  pins  prochain ,  dans  le  dessein  de  travailler,  par  j 
Ions  ses  moyens  d'influence,  la  population  et  les  clieTs 
bretons,  et  de  les  engager  h  se  soumettre  de  bonne  griee. 
Il  n'eut  pas  le  temps  de  remplir  sa  mission;  car  h  peine 
descendu  à  terre,  il  se  vit  saisi  par  les  insulaires  et  chargé 
de  chaînes  ". 

Dis  que  le  vent  contraire  cessa  de  souffler,  les  Romains 
mirent  à  la  voile  vers  la  troisième  veille;  mais  la  cava- 
lerie n'ayant  pas  fait  assez  de  diligence  pour  se  rendre 
au  lieu  de  l'embarquement.  César  n'avait  avec  lui  que 
ses  premiers  navires  lorsqu'il  arriva  en  vue  de  l'île,  vers 
la  quatrième  heure  du  jour.  Toute  la  cûle  se  trouvait  con- 
vcrle  de  troupes  bretonnes  rangées  en  bataille,  cl  dans 
une  position  avantageuse  ;  car  la  plage  entre  les  hauli^urs 
dominantes  et  la  mer  était  en  ce  lieu  si  étroile,  que  la 


1 .  Couiuiiiis  qnnm  iii=i?,  Alrcljaliljuâ  sniicialis,  icgom  ibi  coiistilnerau  | 
Cics.  Beil.  Goll.  1.  IV,  c.  SI.  i 

ï.  CiÉB.  lJell.Gall,l.iv,c.  27. 


..Gooj^lc 


LIVRE  VI.  —  CHAPITRE  II.  "5 

porfée  du  trait  pouvait  la  franchir.  César  ne  jugea  pas  » 
prtiflenl  à'j  tenter  lu  descente;  it  attendit  h  t'ancrc  le 
reste  de  sa  flotte  ;  après  avoir  attendu  en  vain,  ii  s'avança 
environ  sept  milles,  jusqu'à  une  plage  ouverte  et  unie  '. 
lies  Bretons,  apercevant  la  direction  que  prenait  l'ennemi, 
envoyèrent  de  ce  côté  leur  cavalerie  et  leurs  chariots; 
eux-mêmes  suivirent  au  pas  de  course  el  vinrent  défendre 
l'abord  de  la  côte.  Ce  qui  gênait  le  plus  le.débarquemenl 
de  la  flotte  romaine,  c'était  la  hauteur  des  navires ,  quu 
leur  tirant  d'eau  forçait  de  s'arrêter  au  large  et  loin  du 
rivage  ;  il  fallait  que  le  soldai  chargé  du  poids  de  ses 
armes,  et  ne  connaissant  pas  là  cAle,  tout  à  la  fois  s'élan- 
çât à  l'eau,  et  fit  tète  dur  vagues  et  à  l'ennemi,  tandis  que 
les  Bretons  combattaient  à  pied  sec ,  ou  poussaient  dans 
la  mer  leurs  chevaux  faits  h  cette  manœuvre.  Les  premiers 
Romains  qui  se  hasardèrent' périrent;  et  les  autres,  dé- 
couragi^s,  ne  marchaient  plus  qu'avec  répugnance  ;  César 
alors  ordonna  aux  galères  de  se  porter  sur  les  flancs  de 
l'escadre,  le  plus  près  qu'elles  pourraient  du  rivage,  et  de 
faire  jouer  les  frondes  et  les  machines.  Celle  manœuvre 
s'exécuta,  et  une  grêle  nourrie  de  pierres,  de  flèches,  de 
boulets  de  plomb,  commença  à  battre  des  deux  cùlés  l'ar- 
mée bretonne;  prise  ainsi  au  dépourvu,  cl  étonnée  de  la 
forme  des  galères,  du  mouvement  des  rames,  de  la  nou- 
veauté des  armes  de  jet,  celle-ci  s'arrêta  et  peu  i\  peu 
céda  du  terrain.  Cependant  les  Romains  hésitaient  encore 
h  débarquer,  lorsque  le  porte -enseigne  de  la  dixième 
légion,  élevant  son  élendard  et  criant  d'une  voix  forte  : 
«  Suivez-moi,  compagnons,  si  vous  ne  voulez  pas  livrer' 
l'aigle  aux  Barbares  ^  !  »  se  précipita  à  la  mer;  animés 


l.-Cœs.  Bell.Gall.  1.  iv,o.î3. 
a.  Cœs-Bell.  GaU.l.iT,c,  îs. 
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par  cet  exemple,  tous  descendent  des  navires ,  et  plongés 
dans  l'eau  jusqu'aux  épaules,  l'épée  haute,  s'avancent 
vers  renneini.  De  part  et  d'autre,  on  combattit  rudement. 
Les  Bretons,  k  qui  tous  les  bas-fonds  étaient  connus, 
accouraient  contre  les  bataillons  romains,  et  faisaient  pns- 
sersur  eux  leurs  chevaux  rt  leurs  chars'.  Mais  avec  l'aide 
des  galères  et  des  chaloupes ,  et  sous  la  protection  des 
machines,  les  Légions  atteignirent  enfin  la  terre,  se  for- 
mèrent en  ligne,  et  par  une  charge  impétueuse  se  rendi- 
rent maîtresses  du  rivage.  Les  derniers  vaisseaux  qui  con- 
tenaient la  cavalerie  n'aynnt  pu  ni  tenir  la  route,  ni  abor- 
der, César  ne  poursuivit  pas  plus  loin  son  succès  ". 

Le  lendemain ,  il  vit  arriver  à'  lui  Comm  l'Atrébate  el 
une  députation  des  insulaires.  Les  chefs  bretons,  frappés  . 
de  l'audace  des  Romains  et  de  la  puissance  de  leurs  mu-  j 
chines,  avaient  mis  en  liberté  le  roi  gaulois,  et  l'en- 
voyaient pour  trailer  de  la  paix,  s'excusaiit  sur  l'empo^ 
tement  delà  multitude,  et  sollicilant  le  pardon  de  celte 
imprudente  résistance.  Le  proconsul  leur  imposa  des 
otages  ;  ils  en  livrèrent  lout  tle  suite  une  partie,  et  promi- 
rent le  reste  sous  quelques  jours,  comme  ayant  ù  les  faire 
venir  de  contrées  éloignées;  en  attendant,  ils  licencièrent 
leurs  troupes,  et  accoururent  en  foule  dans  le  camp  ro- 
main.  C'était  le  quatrième  jour  depuis  le  débarquement, 
et  enfin  l'on  apercevait  en  mer  les  dix-huit  navires  qui 
portaient  lacavalerie  de  César  :  ils  avaient  fait  voile  par 
un  vont  frais,  et  touchaient  presque  h  la  plage,  lorsqu'une 
tempête  s'élevant  subitement  les  dispei'sa.  Les  mis  relâ- 
chèrent au  port  d'où  ils  étaient  partis;  les  autres  furent 
poussés  sur  les  côtes  occidentales  de  l'ile,  et  en  danger  de 


1.  Cœ«.  Bell.  Gall.  1.  IV,  c.  26. 

i.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  iv,  c.  Î4,  Î5,  î6.  — DioQ.  Cass.  l.uiiXjp.H*. 
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périr;  ils  y  jetèrent  l'ancpc  néanmoins,  mais,  reportés 
a»  large,  pendant  la  nuit  qui  fut  orageuse,  ils  regagne- 
rent  à  ginnOe  peine  le  continent  *. 

Cette  même  nuit  était  celle  de  la  pleine  lune  époque 
des  phis  hautes  Tnaices  de  l'Océan  ;  les  Romains  l'igno- 
raient. Le  flot  surmontait  les  galères  que  César  avait  fait 
tirer  îi  sec  sur  la  grève,  et  les  bâtiments  de  charge  en 
rade  sur  leurs  ancres  étaient  maltraités  par  la  violence 
des  ondes  :  les  uns  se  brisèrent  ;  les  antres,  dépouillés  do 
leurs  cordages,  de  leurs  ancres,  de  tout  leur  armement, 
furent  mis  hors  de  service.  Un  tel  événement  jeta,  comme 
on  le  pense  bien,  la  consternation  dans  le  ctnur  des  Ro- 
mains, et  releva  l'espoir  el  la  confiance  des  Bretons.  Les 
chefs  insulaires  rassemblés  dans  le  cainp  du  proconsul  se 
concertèrent  en  secret;  l'ennemi  se  trouvant  sans  vais- 
seaux ,  sans  vivres ,  sans  cavalerie ,  l'occasion  était  favo- 
rable pour  reprendre  les  armes,  te  bloquer  et  faire  une 
campagne  d'hiver,  k  En  triomphant  de  cette  armée,  se 
<t  disaient-ils,  en  lui  fermant  le  retour,  nous  assurerons 
0  pour  jamais  la  liberté  de  la  Bretagne  ;  nous  ferons  perdre 
u  pour  jamais  aux  Romains  l'cnvte  de  porter  la  guerre  au 
<  delà  de  notre  détroit  *.  »  Toutes  choses  étant  convenues 
entre  eux,  ils  commencèrent  à  s'évader  l'un  après  l'autre, 
et  firent  revenir  en  cachette  les  soldats  qu'ils  avaient 
éloignés;  quant  aui  laboureurs  qui  habitaient  les  alen- 
tours du  camp  romain,  ils  eurent  ordre  de  vaquer,  comme 
de  coutume,  aux  travaux  de  la  campagne  ,  de  continuer 
même  k  fréquenter  les  tentes  ennemies.  César  cependant 
faisait  réparer  ses  vaisseaux  les  moins  endommagés  avec 
le  bois  et  le  cuivre  de  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert; 

1.  Cœa.  Bell.  GalL  1.  it,c.  27, Î8.  — Dion,  l.xxiii,  p.  114,115. 

2.  lis  supetalis,  int  reditu  iuteicUisiB,  neminem  poslea  belli  îi 
causa  in  Britanoiam  traositurum  confidehaiit.  CSB.  Bell.  Gall.  1.  r 
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w  il  tira  du  cûDlIncnt  les  ag;rès  et  les  outils  qui  lui  man- 
quaient; et  SCS  soldats  se  portant  àl'ouvrage  avec  zèle,  h 
douze  vaisseaux  près  qui  furent  perdus,  la  flotte  se  trouva 
bientôt  en  état  de  naviguer  '. 

Pendant  ce  travail,  une  légion  sériait  ohaque  jour  pour 
aller  au  fourrage  cl  aux  vivres  ;  et,  malgré  la  disparition 
successive  de  presque  tons  les  chefs  insulaires,  l'attitude 
compléleiuent  pacifique  des  habitants  inspirait  aux  fto- 
mains  une  pleine  sécurité.  Le  tour  de  la  septième  légion 
était  venu,  et  tout  ayant  été  enlevé  aux  environs,  elle 
s'élait  rendue  dans  un  endroit  un  peu  éloigné,  pour 
moissonner;  déjà  elle  avait  posé  les  armes,  et,  dispersée, 
elle  s'occupait  h  couper  le  grain,  quand  les  Bretons  l'ci 
vcloppcnt  et  l'assaillent  avec  leurs  chariots  h  faux.  Sui 
pris  et  effrayés  par  ce  genre  inaccoutumé  de  combat ,  les 
Romains'  pUèrcnt;  et  ils  auraient  péri  tous  jusqu'au  der- 
nier, si  le  proconsul,  à  l'aspect  de  la  poussière  qui  s'éle- 
vait au  loin,  soupçonnant  le  fait,  ne  fût  accouru  avec  le 
reste  des  troupes;  il  dégagea  les  débris  de  sa  légion 
rentra  en  toute  hâte  dans  son  camp  '.     - 

A  son  retour,  il  trouva  que  tous  les  paysans  du  voisinage 
avaient  disparu.  Il  s'attendit  il  une  attaque  prochaine,  mais 
le  mauvais  temps  la  relarda  de  quelques  jours.  Cependant 
les  chefs  bretons  ne  cessaient  point  d'envoyer  des  mes- 
sages de  tous  côtés  pour  publier  le  dernier  revers  des  - 
Romains  et  appeler  la  populaiion  aux  armes,  a  Ils  lui  of- 
c  fraicet,  disaienl-ils,  une  occasion  infaillible  de  faire  un 

1.  Css.  getl-Gill-l-  IV,  C.  98,  90,  31. 

3.  Ai^afLnsi  Si  (BplTaisl)  Tivà;  ù;  xttl  i;  fùiai  vr,i  ■/àfsc'i  uipûv  ■nfoi 
xo(i.iStiii  tû»  iir.TÎlitsv  5r([*ffliïTaî  ,  Ttfjc  Ti  icXiiu  i^.i-ju'i,  (çfliiptn,  DiOD. 

1.  jHix,p.  115.— Non  parvuin  numenim  mililumpordiilit.  Paiil-Orus. 
115. —Paul. 
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«  riche  butin  et  d'assurer  à  jamais  la  liberté  (le  la  Bre-  i 
>  lagne.  »  Ayant  enfin  rassemblé  de  grandes  forces  en  ca- 
valerie et  tnrantcric,  ils  vinrent  assiéger  le  camp  romain. 
Une  sortie  vigoureuse  les  repoussa.  Comme  César  n'avait 
pour  foute  cavalerie  que  les  trente  chevaux  qui  avaient 
sfni  d'escorte  k  Comm  l'Atrébato ,  et  que  les  Bretons 
avaient  délivrés  en  même  temps  que  le  roi  gaulois,  la 
poursiiilc  ne  fut  pas  fort  vive  ;  pourtant  les  légions  ne  ren- 
trèrent point  sans  avoir  mis  à  feu  et  h  sang  tonte  la  cam- 
pagne voisine.  Le  soir  de  la  même  journée ,  les  Bretons , 
suivantleurcoutumedèsqu'ilsavaienl  éprouvé  le  moindre 
échec,  envoyèrent  au  proconsul  des  députés  pour  traiter 
île  la  paix.  Ce  mot  fut  bien  doux  â  l'oreille  du  Romain; 
car  l'équiHOXe  approchait,  et  quelques  jours  de  plus  la 
mer  lui  était  fermée.  Pour  concilier  néanmoins  avec  son 
ralut  l'orgueil  romain  et  sa'  propre  vanité,  il  parla  comme 
un  vainqueur  impérieux,  exigea  des  otages  en  nombre 
double  de  ceux  qu'il  avait  déjh  imposés,  et  enjoignit  qu'on 
les  lui  amenit  sur  le  continent;  puis,  sans  attendre  la 
réponse  dos  insulaires,  saisissant  im  moment  favorable, 
i!  mit  fi  la  voile  au  milieu  de  U  nuit.  Il  débarqua  sans 
accident  sur  le  territoire  gaulois;  seulement  doux  bafi- 
nienls  de  transport,  contenant  trois  cents  bommes,  ne 
purent  prendre  terre  avec  les  autres  et  aliordêrent  un  peu 
plus  bas.  Les  soldais  qui  les  montaicnf ,  assaillis  h  l'im- 
provislo  par  les  Morins,  à  l'instant  du  débarquement, 
étaient  perdus,  sans  l'arrivée  de  la  cavalerie  romaine. 
Quant  aux  Bretons,  délivrés  de  la  présence  de  César,  tous, 
i  l'exception  de  deux  tribus,  se  dispenséicnt  d'envoyer 
sur  le  continent  les  otages  commandés  ;  l'expédition  avait 
duré  environ  vingt  jours  '. 

i.  CT?g.Bcll  ain.  l.r.-,c.îj,iC,s:,  ^-DIo;!.'.  -oïis,  p  llï.-Paul. 
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Ce  tlépnrt  nocturne  et  précipUé,  île  quelques  raisons  ■ 
que  César  ail  cherché  à  le  colorer,  fut  regardé  comme 
'  une  Cuite,  en  Gaule,  à  Rome  même',  mais  surtout  eo 
Brctag:ne.  La  tradition  poétique  et  historique  des  Kimris- 
Bietonsen  pcfpétua  religieusement  le  souvenir  ;  elle  ra- 
conta avec  orgueil  comment  les  Césariens  *  avaient  abordé 
en  conquérants  Vile  Je  Prydain,  pour  la  quitter  en  fugitifs. 
«  Ils  disparurent,  dit  un  vieux  narrateilr,  comme  dispUniit 
«  sur  le  sable  du  rivage,  la  neige  qu'a  touchée  le  vent  du 
«midi*.» 

Le  proconsul  croyait  son  honneur  engagé  à  tenter  au 
delù  du  détroit  une  seconde  invasion;  il  ordonna  à  ses 
lieutenants  d'en  pousser  les  préparatifs  avec  vigueur, 
tandis  qu'il  allait  en  Itahe  faire  proroger  son  commande- 
ment pour  cinq  autres  années.  A  son  retour  en  Gaule,  il 
trouva  vingt-huit  galères  complètement  équipées,  etsiï 
cents  transports  *  construits  d'après  le  plan  qu'il  avait 
laissé,  plus  larges  et  moins  hauts  de  bord  que  ceux  dont 
il  s'était  servi  précédemment,  et  tous  en  même  temps  à 
voiles  et  à  rames,  ce  que  leur  peu  de  hauteur  rendait  aisé. 
Sur  ces  entrefaites,  il  lui  vint  de  la  Bretagne  un  prétexte 
qui  secondait  merveilleusement  ses  vues.  Deux  puissants 
chefs  de  celle  île,Imanuent,  roi  du  pays  des  TrinobantesS 
situé  sur  la  côte  orientale,  nu-dessus  de  l'embouchure  de 
la  Tamise,  et  Cassivellaun,  plus  correctement  Cas  wallawn, 

I.  Terril»  quaiitis  oalendil  lerga  Btitannis. 

LiicSQ.  rLaraal,  1.  ii,  v.  57Î. 

—  Adversum  casum  eïpectus...  Sueton.  in  Cîbs.  n»  îS. 

î.  Caisariaidd.  Trîoedcl.  ynnys.  Prydain.  10î-iî4. 

3.  Cf.  Rolwrls ,  p.  103 ,  Sketch  of  the  early  hi-storr  of  tlie  ancjent  Bri- 
tODS,  LOndon,  18(13. 

(.  Circiier  ne  naves...  et  longas  xitui  invenit  instmctas.  Cas.  Bell. 
Gall.  1.  v;  c.  9. 

5.  Midl«ssex. 
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.dont  les  Étals  s'ëtendaienl  aussi  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  à  quatre-viagts  milles  de  la  mer,  étaient  divisés  par 
une  vieille  et  mortelle  haine  que  des  événements  peu 
connus,  arrivés  durant  la  dernière  guerre,  n'avaient  fait 
qu'envenimer  encore.  Ils  se  dressèrent  mutuellement  des 
embûches;  Imanuenl  périt  assassiné;  etsonâlsMandubrat 
n'échappa  au  même  sort  que  par  une  prompte  fuite  ;  pas- 
sant la  mer,  il  accourut  se  mettre  sous  la  protection  des 
Romains',  «à  cause  desquels  son  père  et  lui  subissaient, 
«  disait-il,  ces  persécutions.  »  César  accueillit  Mandubrat 
avec  joie,  le  combla  de  présents  et  se  chargea  volontiers 
de  toutes  ses  vengeances.  Les  traditions  bretonnes  men- 
tionnent,  quoique  sous  un  auhe  nom°,  le  prince  fugitif 
parmi  les  traîtres  qui  firent  le  malheur  de  nie  de  Bretagne, 
et  dont  le  souvenir  devait  ôlre  poursuivi  d'â^e  en  âge  par 
l'horreur  et  la  malédiclion  publiques.  Ce  jugement  fut 
sévère,  mais  juste  ;  à  l'aspect  des  maux  qu'Imanuent  con- 
tribua h  déchaîner  sur  son  pays,  la  douleur  nationale  eut 
le  droit  d'oublier  qu'il  avait  la  mort  d'un  père  à  venger, 
sa  vie  à  défendre  et  son  royaume  à  reconquérir.  Quand  les 
préparatifs  furent  achevés,  César  commanda  aux  cités  gau- 
loises  de  lui  fournir  quatre  mille  hommes  de  cavalerie 
qu'il  se  proposait  d'embarquer  avec  cinq  de  ses  légions; 
lui-foëme  attendit  au  porL  Itius  que  la  saison  devint  favo- 
rable pour  le  départ.  Il  y  était  encore  lorsque  des  troubles 
politiques  importants  éclatèrent  chez  les  Trévires*. 

i.  Mandnbratins  adoleaceos  CjEsaiis  flilem  seoutus,  ad  eum  in  conti- 
nenlem  GalliiE  TCoerat,  cujus  paler  Imanuentius  in  ea  dvitate  (TriDoban- 
Quin]  regnuia  obtiunerat  iuterfecinsqve  erat  a  Gassiveltaunoi  ipse  tuga 
mortem  vilaverat.  C«a.  Bell.  Gail.  1.  v,  c.  SO. 

1.  Il  est  appelé  par  les  nos  Audrog,  par  les  autres  Afarwy.  Camden. 
Hislor.  britan.  p.  î98.  — Trioedd.  8î.  —  Eaily  historj  oftlie  Brilons,  liy 
Boberte,  p.  103  et  seq. 

S.  Gœs.  Bell.Gall.  1.  t,c.  5-8. 
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Le  ressentiment  derindépcnilance  perdue  et  l'ennyi  de 
).t  domination  romaine  faisaient  dans  la  Gante  des ]irogi'^« 
rapides ,  et  devenaient  cliaque  jour  plus  vifs ,  parce  qne, 
chaque  jour  aussi,  celte  domination  devenait  plus  oppres- 
sive et  plus  tracassière.  Sous  quelques  rapports  même,  les 
cités  de  l'est  pouvaient  être  fondées  à  regretter  la  tyran- 
nie d'Arioviste.  D'abord  les  tributs  n'étaient  pas  moins 
forts,  ni  les  otages  moins  nombreux;  et  la  présence  des 
légions  ne  gênait  et  n'irritait  pas  moins  que  cdie  des 
bandes  germaines.  Mais,  non  contents  d'occuper  le  paya, 
dclever  des  hommes  et  des  subsides,  de  parler  en  maîtres 
insolents,  les  Romains  s'immisçaient  dans  les  plus  intimes 
affaires  des  cités  ;  ils  déposaient  des  magistrats  légalement 
élus,  sous  le  pt'élexte  qu'ils  étaient  suspects  au  peuple 
romain;  ils  en  nommaient  d'autres  de  leur  aulorité  pri- 
vée, intervenaient  dans  tous  les  débats,  et  bouleversaient 
h  chaque  instant  les  constitutions.  C'étaient  surtout  les 
gouvernements  populaires  qu'ils  poursuivaient  avec  achar- 
nement, parce  qu'ils  en  redoutaient  le  principe  et  l'éner- 
gie. Tantôt  ils  favorisaient  sous  main  ces  chefs  ambiliem, 
qui  vivaient  en  conspiration  permanente  contre  la  lib«rlé; 
tantôt  ils  les  imposaient  ouvertement,  à  la  pointe  de  l'épée, 
prétendant  les  restaurer  dans  un  pouvoir  légitime,  at- 
tendu que  leur  père,  ou  leur  aïeul,  ou  leur  oncle  l'avaient 
jadis  possédé.  Ainsi  ils  établirent  chez  les  Camules  k 
despotisme  de  Tasget',  chez  les  Atrébates celui  deComm; 
ainsi  ils  forcèrent  la  haute  assemblée  des  tenons  à  recon- 
naître pour  roi  Cavarin,  liommc  abhorré  de  lous,  dont  le 
frère  et  le  pète  avaient  attenté  successivement  h  l'indé- 
pendance publique*.  Ce  n'élait  pas  tout  :  depuis  le  coib- 
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menœment  de  la  guerre ,  César  s'élail  feit  liircr  tous  les 
jeunes  Gaulois  (tîsliiigiii^  par  la  richesse,  la  naissanee  ou 
le  ran^ de  leur  famille;  et  il  les  gardait  près  de  lui,  moins 
comme  des  auxiliaires  que  cotiime  des  otages.  Étudiant  à 
lotsirlcur  caractère  et  leurs  penctiants,  il  s'appliquait  à  les 
corrompre  par  Fainhition,  i  les  éblouir  par  sa  gloire,  à 
étoQffer  en  eux  tout  sentiment  patriotique  ;  de  cette  pépl- 
niêiede  petits  tyrans  sortaient  ses  instruments  les  plus- 
dévoués  et  les  traîtres  les  plus  redoutables  à  la  Gaule.  Le 
proconsul  les  jetait  ensuite  sur  le  point  où  il  voulait  exci- 
lerdes  orages  ;  il  leur  prodiguait  l'argent,  il  leur  prêtait 
au  besoin  ses  soldats;  il  préparait  par  leurs  intrigues, 
chei  ses  alliés  les  plus  fidèles,  une  conquête  facile  et  en 
apparence  moin^  odieuse  que  la  conquête  à  force  piiverte, 
Chaque  nation,  cliaque  ville  avait  donc  s&n  parti  romain 
etson  parti  national  qui  s'observaient  l'un  l'autre ,  et  en 
ïenaienl  souvent  aux  prises,  surtout  quand  il  s'agissait 
ie  l'élection  des  principaux  magistrats. 

C'était  par  des  mouvements  de  cette  nature  que  les  Tré- 
Tireaétaient  alors  agités.  Ce  peuple  avait  d'abord  penché 
ponr  les  Romains,  par  peur,  il  est  vrai ,  et  il  avait  mis  à 
leur  service  sa  cavalerie,  si  estimée  de  toute  ta  Gaule.  Mais 
l'esprif  national  n'avait  pas  lardé  h  prendre  le  dessus  sur 
&  frayeur;  depuis  près  d'un  an,  les  Trévires  refusaient 
leur  contingent  de  troupes,  ne  fournissaient  aucune  sub- 
vention en  argent  nî  en  vivres,  ne  paraissaient  plus  aux 
Étals  convoqués  et  présidés  par  César;  on  les  soupçonnait 
même  d'exciter  secrètement  les  Germains  à  passer  le 
Itbia  :  telles  élaient  les  dispositions  du  peuple,  plus  fortes 
que  les  intrigues  de  l'arislocralie,  vendue  k  la  cause  de 
l'étranger  ' .  Sur  ces  entrelaites  arriva  l'époque  de  l'élec- 

!■  Neque  ad  consilia  Teniebaot  neque  imperio  parebaot,  Germanosque 
trausrtLeaaiLos  soUicilare  diceliautar.  Cxs.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  S. 


184  HESTOtRE  DES  GAULOIS, 

tioii  du  suprême  magistrat.  Les  suffrages  du  peuple  se 
réunissaient  sur  Uiduliomar,  clief  de  guerre  habile  et  pa- 
triote dévoué  ';  il  avait  pour  aiitagoniste  son  gendre,  Cin- 
gétorix,  qui  par  jalousie  autant  que  par  ambition,  s'était 
jeté  dans  le  parti  conti-aire.  La  proximité  de  l'armée  ro- 
tnaine  redoublant  l'audace  de  la  faction  étrangère,  elle 
transforma  la  place  publique  en  un  champ  de  bataille. 
Cependant  Indutiomar  l'emportait,  lorsque  César  se  mît 
en  marche  avec  quatre  légions  et  huit  cents  hommes'de 
cavalerie  ',  pour  appuyer  ses  partisans.  Cingélorix  se  ren- 
dit aussitât  près  de  lui;  la  plupart  des  nobles  firent  de 
même,  et,  h  la  tète  de  leurs  clientèles,  allèrent  grossir 
l'armée  ennemie.  Indutiomar  rassembla  des  forces,  par- 
courut les  places  de  défense,  envoya  la  population  désar- 
mée dans  l'intérieur  des  Ardennes;  mais  rien  n'était  pré- 
paré, le  peuple  se  décourageait,  et  la  terreur  continuait 
les  défections  que  la  trahison  avait  commencées. 

Dans  cet  état  de  choses,  craignant  de  compromettre  en 
pure  perle  les  intérêts  de  son  pays  et  sa  propre  vie,  Indu- 
tiomar se  résigna  h  plier;  il  envoya  sa  soumission  àCésar 
avec.de  feintes  excuses  ;  ci  s'il  n'était  pas  sorti  de  la  cité, 
c  disait-il,  ce  n'avait  été  que  pour  contenir  dans  le  devoir 
€  la  multitude,  qui,  privée  de  ses  chefs  et  de  toute  la  no- 
«  blesse,  aurait  pu  se  porter  à  quelque  imprudence  '.  > 
Bien  que  César  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  vrais  motifs 
de  la  démarche,  toutefois  ne  voulant  pas  perdre  l'été  dans 
une  nouvelle  guerre,  tandis  que  tout  était  prêt  pour  le 

i.  Cxa  Belt-Gall.  l.v,c.  t, 

s.  [pse  cura  legionibus  expeditis  iv  et  equitibos  dccc,  in  fines  Trevito- 
rum  pfoflciscilur.'Ca!a.  Bell.  1.  v.C.  !. 

3.  Seee  idcirco  a^li  suis  dùceâere,  atqoe  ad  euni  venire  noluisse  qno 
faciliua  civiiatcm  in  offlcio  contiQeret,  ne  omnis  nobilitalîB  discessa  plebi 
propler  imprudeutiam  laberetur.  Id.  1.  t,c.  B. 
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passage  en  Brela^e,  il  ordonna  à  Indiitiomar  de  se  rendre  : 
à  son  camp  avec  deux  cents  otages,  parmi  lesquels  se- 
raient son  lils  et  ses  plus  proches  parents.  Le  procon^nl 
les  retint  prisonniers;  puis  il  signifia  auxTrévires  qu'ils 
cassent  à  reconnaître  Cingétorix  pour  leur  souverain  ma- 
gistrat. Cet  incident  terminé,  il  retourna  avec  ses  otages 
et  ses  légions  au  port  Itius. 

L'éqninose  de  printemps  était  l'époque  de  la  session 
aiiDuelle  des  États  gaulois;  César,  qui  les  avait  convo- 
qués au  port  Iliiis,  les  y  trouva  réunis.  Ayant  là  sous  la 
main  les  personnages  les  plus  influents  de  la  Caule  en- 
tière, il  résolut  de  s'emparer  de  tous  ceux  dont  la  fidélité 
lui  paraissait  suspecte,  et  de  les  emmener  avec  lui  au  delà 
<le  la  mer,  car  il  craignait  quelque  mouvement  sur  le 
continent  pétulant  sou  absence  '.  Au  nombre  des  chefs 
doati!  crul  devoir  s'assurer  par  cet  odieux  guet-apens, 
était  l'Ëdiien  Dumnorix  contre  lequel  il  nourrissait  depuis 
trois  ans  une  aversion  décidée.  Nous  avons  raconté  plus 
haut  comment  l'ambitieux  Dumnorix  se  montra  d'abord 
adtersaire  passionné  des  Romains;  devenu  tout  h  coup, 
et  par  d'autres  espérances,  l'admirateur  de  César,  et  l'un 
de  ses  instruments  les  plus  dévoués,  sous  celle  nouvelle 
couleur,  il  afficha  une  arrogance  et  des  prétentions  into- 
lérables. Il  alla  jusqu'à  se  vanter,  dans  l'assemblée  natio- 
nale des  Édues,  <  qu'il  serait  roi  du  pays;  qu'il  en  avait 
*  la  promesse  de  César.  ■  Ce  propos  déplut  généralement 
à  ses  compatriotes,  surtout  il  affligea  vivement  les  parti- 
sans sincères  et  desintéressés  de  Rome  ;  mais  César  inspi- 
rait une  telle  frayeur,  qu'aucun  magistrat  n'osa  lui  en 
parler,  ou  pour  refuser,  ou  pdur  lui  demander  quelque 


I.  Obsidum  loco  seoum  ducere  decreveral,  qnod,  cum  ipee-abessel,  oi 
lom  Galliœ  verebatnr.  Ges.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  6. 


-.Gooj^lc 


1S6  HISTOIRE  DES  GAULOIE.      .  | 

explication  :  il  n'apprit  le  fait  que  par  les  conQdencts 
intimes  de  ses  hâtes  '.  Irrité  au  dernier  point,  le  procon- 
sul surveilla  des  lors  Diimnorix^  comme  un  homme  dan- 
gereux ;  et  celui-ci,  fier  et  confiant  dans  sa  force,  lui  ren- 
dit haine  pour  haine  :  tous  deux  se  connaissaient  asseï 
pour  se  craindre.  Quand  le  chef  éduen  se  vit  désigné 
parmi  ceux  qui  devaient  suivre  l'expédition  au  delà  du 
détroit,  il  commença  par  s'excuser  de  ne  pouvoir  quitter 
le  continent,  alléguant  tantôt  sa  Santé  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  soutenir  la  mer,  tantôt  des  motifs  de  religion': 
n'ayant  rien  obtenu  et  perdant  toute  espérance  de  ce  côté, 
il  essaya  d'autres  moyens.  Prenant  à  part  chacun  de  ses 
compagnons  de  captivité,  il  leur  communiqua  ses  craintes, 
il  irrita  les  leurs  :  a  Croyez-moi,  leur  disait-il,  ce  n'est  pas 
«  sans  dessein  que  César  veut  priver  la  ^aule  de  tous  ses 
<  chefs,  éloigner  toute  sa  noblesse  *.  Il  s'est  emparé  pai 
«  une  perfidie  infâme  de  tout  ce  qui  conservait  encore 
(  dans  l'âme  quelque  indépendance,  quelque  amour  delà 
«  patrie.  Nous  sommes  ses  prisonuiers.  N'osant  pas  noue 
a  condamner  chez  nous,  au  milieu  de  nos  frères,  il  nous 
(  entraîne  dans  cette  île  sauvage  pour  nous  assassiner 
«  plus  sûrement  '.  »  Presque  tous  pensaient  comme  lui; 
ils  se  concertent,  ils  s'engagent,  sous  la  foi  du  serment, 
à  prendre  des  mesures  pour  leur  salut  personnel  et  pour 
le  salut  de  la  patrie.  Quel  était  leur  plan ,  et  comment 


I.  Qnod  diclum  .£dui  graviter  ferebaut,  neque  Tecusandi  ant  depie- 
candi  causa  legatoe  ad  Cœsarem  mittere  audebant.  Id  tactum  ex  suis  bos- 
pitibus  Cssar  cognoveiat.  Csb.  Bell.  Gall.  I.  v,  c.  6. 

S.  Ole  omalbuE  piimo  precihiis  petereconieiiditiil  in  GaUia  TBlioqiK' 
retui,  partim  qood  ioauetiig  navigandi  mare  limeret,  pactira  quod  rdigii>- 
nibos  sese  diccrctimpediri.Cses.  Beli.  Gall.  loc.  cit. 

3.  Non  sine  causa  ûeû  iit  Gallia  omui  nobilitate  spoliaretur.  Ib. 

*.  M  est  coQSiliuni  Cssaris,  ut  qoos  in  couspectu  Galliœ  ioteiftoe» 
vereretur,  lios  omaes  in  Brilamùam  transductos  uecaiel.  Idem,  ibtd- 
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Mpéraient-lls  de  l'exécuter  au  milieu  de  tant  de  légions 
ronaaineg?  C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  a  point  fait 
cOfiDidtre. 

Instruit  de  leurs  résolutions,  César  Ht  gard^  à  vue  les 
cbeEs  g;aul<ri5,  et  plaça  autour  de  Oumnorix  la  surreiUaucc 
la  pins  sévère.  Pendant  vingt -cinq  jours  que  les  vents 
csQlraires  le  retinrent  encore  dans  le  port,  il  çéussit  à 
découvrir  tous  ses  projets,  &  déjouer  toutes  ses  tentatives. 
Mus  le  vent  étant  devenu  propice,  et  rembarquement 
ajanl  commencé,  Dumnorisprc^la  du  trouble  et  de  l'em- 
iurras  inséparables  d'une  telle  opération  pour  s'échapper; 
eitraluant  après  lui  toute  la  cavalerie  éduenne,  il  reprit 
la  route  de  son  pays.  A  cette  nouvelle,  César  fil  suspendre 
rembarquement;  et,  toute  affaire  cessante,  il  envoya  à  sa 
poursaite  la  cav^erie  numide  et  romaine,  avec  ordre  de 
le  ramener  mort  ou  vif.  i  S'il  résiste,  dit-il,  tuei4e  : 
«  l'homme  qui  ose  braver  mes  ordres,  sous  mes  yeux,  ne 
<  ferait  rien  de  bon  en  mon  absence  '  !  •  Les  cavaliers 
putirent  à  toute  bride,  et*  atteignirent  au  bout  de  peu 
<ilieures  Dumnoris,  qui,  séparé  des  siens,  oiarcbail  ten- 
tement  à  l'arrière-garde.  Les  Numides  tirent  l'épée  et 
l'enveloppent.  Duranerix  appelle  ses  compagnons  à  son 
secours,  et  se  met  en  défense.  «  Que  me  voulez-vous? 
acriait-il  aux  Kemaios;  je  suis  libre  !  ;e  suis  citoyen 
■  d'un  pays  libre  *  !  »  Pour  toute  réponse  les  cavaliers  le 
frappèrent  de  leurs  épées,  et  l'étendirent  mort  sur  la  place. 
1^  fiif^ilifs  éduens,  hors  d'état  de  résister,  remirent  le 
sabre  dans  le  fourreau,  et  furent  tous  ramenés  à  César. 

ïcHe  fut  la  tin  de  ce  chef  turbulent,  si  funeste  à  la  liberté 

1'  Si  vini  Taciat  neqœ  parlât,  interSci  jnlKt;  uibil  Imnc,  se  absente, 
pro  sino  (aclnniro...  qui  priesenlis  îjnperiiini  neglexisset.  Cïs.  Bell. 
GaIl.l.T,c.  7. 

1.  bippe  clamitans,  lilienim  se,  Itherset^Qe  civilalis  esse.  Id.  ih. 
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intérieure  el  à  l'indépendance  de  sa  patrie  :  il  pérît  au 
moment  où  il  semblait  vouloir  servir  ce  qu'ilavatt  com-  ' 
battu  si  longtemps,  et  ses  dernières  paroles  furent  la  con- 
damnation de  sa  vie  entière.  Son  assassinat  causa  dans 
toute  la  Gaule  une  vive  émotion,  comme  un  acte  insolent 
des  Romajns,  et  un  attentat  au  droit  des  gens  ;  car  per- 
sonnellement la  victime  inspirait  peu  d'intérêt,  et  elle  ne 
reçut  guère  d'autres  regrets  et  d'autres  larmes  que  les 
larmus  et  les  regrets  de  son  frère.  Pour  ce  frère,  l'hoa- 
nète  et  malheurenx  Divitiac,  dès  ce  moment,  il  ne  parait 
plus  sur  la  scène  des  événements  politique!;;  son  nom 
n'est  plus  prononcé  dans  les  derniers  actes  du  grand 
drame  où  il  joua  d'abord  un  rôle  si  brillant;  et  César 
n'accorde  pas  même  à  ce  vieil  ami  un  mot  de  souvenir  et 
d'affection.  C'est  que  Divitiac  avait  aimé  César  et  les  Ro- 
mains avec  conviction  et  candeur,  pour  le  bien  qu'ils 
pouvaient  apporter  et  qu'ils  promettaient  à  la  Gaule. 
Cruellement  détrompé  par  une  expérience  de  ^ois  an- 
nées, mais  ne  se  trouvant  ni  assez  de  puissance  pour 
réparer  le  mal  déj^  fait,  ni  assez  de  pureté  peul-èlrc  pour 
servir  encore  la  liberté ,  il  alla  cacher  son  repentir  dans 
la  solitude,  et  pleurer  en  silence  le  malheur  de  sa  famille, 
son  crime  involontaire,  et  ses  beaux  rêves  évanouis. 

César  reprit  tranquillement  les  préparatifs  du  dépu*!; 
il  laissa  Labiénus  sur  le  continent  avec  trois  légions  pour 
garder  le  port ,  -pourvoir  aux  vivres ,  le  tenir  au  courant 
des  affaires  de  la  Gaule,  et  prendre  conseil  selon  le  temps 
et  les  circonstances.  Avec  cinq  légions  et  deux  mille 
cavaliers,  il  leva  l'ancre  à  la  chute  du  jour,  par  un  vent 
frais  du  couchant:  vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  vent  étant 
tombé ,  il  ne  put  tenir  sa  route.  Entraîné  par  la  marée 
montante,  au  lever  du  soleil ,  il  s'aperçut  qu'il  laissait  la 
Bretagne  à  sa  gauche;  mais  le  tournant  du  reflux  le  rc- 
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portAnt  vers  la  cAte,  il  parvint  à  regnftner,  à  forco  de 
rames,  leinëme  lieu  de  débarquement  qu'il  avait  reconnu 
l'été  précédent  pour  fitre  si  favorable.  Vers  midi ,  il  prit 
terre,  aucun  «nncmi  ne  se  montrant;  là  il  fut  informé 
que  les  insulaires,  venus  d'abord  en  force  sur  la  cdte, 
s'étaient  retirés  dans  l'Intérieur  du  pays,  effrayés  du 
nombre  des  vaisseaux  romains,  qui  se  montait  h  plus  de 
huit  cents ,  y  compris  ceux  que  chacun  destinait  à  sa 
commodité  particulière  '. 

César,  ayant  établi  ses  troupes  à  (erre,  choisi  un  camp 
avantageux,  et  su  par  des  captifs  où  tes  Bretons  s'étaient 
retirés,  partit  h  la  troisième  veille,  laissant  à  la  garde  des 
vaisseaux  dix  cohortes  et  trois  cents  cavaliers  ;  il  s'éloigna, 
d'autant  plus  rassuré ,  qu'il  laissait  la  flotte  à  l'ancre  sur 
Dneplage  unie  et  tranquille.  Aprèsdouze  milles  démarche, 
il  rencontra  l'armée  bretonne  campée  au  l>ord  d'une  pe- 
tite riiière',  dont  elle  essaya  de  défendre  le  passage;  re- 
poiissée  par  la  cavalerie  romaine,  elle  se  retira  au  milieu 
des  bois,  dans  l'enceinte  d'un  fort  qui  semblait  avoir  été 
construit  jadis  pendant  les  guerres  civiles  de  Vile.  Toutes 
les  approches  en  étaient  défendues  par  d'épais  abat  is  d'ar- 
bres, derrière  et  autour  desquels  les  Bretons  combattaient 
•lisséminés  :  maïs  une  des  légions,  ayant  élevé  une  ter- 
rasse et  formé  la  tortue,  pénétra  dans  l'enceinleet  força  les 
Piégés  à  battre  en  retraite.  Le  malin  du  troisième  jour, 
Césarsedisposaitiipoursuivreles  fuyards,  lorsque  des  cava- 
liers partis  du  camp  arrivèrent  à  toute  bride  lui  annoncer 
îo'nne  grande  tempête  élevée  la  nuit  précédente  avait 

i-  Ifnltitndiae  oaTiom  {perlenitl),  qnm  cum  annotinis  piivatisqne, 
luas  gai  quîsque  commoiU  fecerat,  amplius  uccc  uao  erant  visa  (empare. 
Cœs.  I.  T.  c.  S. 

1.  Ptobablemeat  ta  rivière  de  Flour  qui  passe  à  Cantorbérf ,  et  est 
ilo^Dèe  de  Douvres  de  quatre  lieaes. 
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I  eudommagé  la  flotte ,  et  que,  les  ancres  et  lâs  càbleB  n'ayant 
pu  résiatei',  tous  les  uavires  aviûenl  été  jetés  &  la  côte.'. 
Il  se  mit  en  route  sur-le-cbaii^p  :  quarante  vaisseao:^ 
étaient  hors  de  service ,  et  le  reste  ^ns  le  plus  mauvais 
élat.  Il  prit  donc  des  travailleurs  dans  les  légions,  en  tira 
d'autres  du  continent,  et  manda  à  Laibiénus  de  faire  cod- 
etruire  le  plus  de  b&tiraents  possible  par  les  légions  qu'il 
commandait.  11  ordonna  ensuite  de  tirer  tous  les  navires 
h  sec  et  de  les  enfermer  dans  le  camp  retranché.  Dix  jours 
et  dix  nuit«  consécutifs  fui-cnt  employés  à  ces  travaux. 
Les  bâtiments  mis  h  (erre  et  le  camp  l^ni  fortifié ,  il  y 
laissa  les  mêmes- troupes  qu'auparavant,  et  retourna  avec 
l'armée  au  lieu  qu'il  avait  quitté,  où  il  trouva  les  iiuu- 
laires  rassembléB  en  beaucoup  plus  grand  nombre.  Ils 
avaient  donné  le  eommaDdeuient  général  de  leurs  forces 
et  coalié  la  conduite  de  Ja  guerre  à  Cassîvellaun.  Quoique 
plusieurs  de  ces  peuplades  fussent  en  guerre  avec  lui,  à 
l'arrivée  des  Romains,  elles  n'avaient  point  hésité  à  en- 
trer dans  son  alliance  et  à  combattre  l'étranger  sous  les 
enseignes  de  ce  chef,  le  plus  puissant  et  le  plus  belliqueux 
du  pays.  Les  Bretons,  avec  leurs  chariots,  atlaquèrea.t 
vivement  pendant  sa  marche  la  cavalerie  romaine  :  celle- 
ci  eut  l'avantage,  et  les  repoussa  dans  les  bois  et  sur  les 
hauteurs  ;  mais,  s'étant  engagée  trop  avant ,  elle  perdit 
d.u  monde.  A  quelques  jours  de  là,  comme  .les  Romakis , 
ne  s'atteadant  à  rien,  s'occupaient  de  fortifier  leur  camp, 
les  insulaires  sortirent  des  bois  et  se  jetèrent  sur  l^rs 
postes  avancés  :  le  combat  y  lut  rude.  César  envoya  d^uc 
cohortes  de  renfort,  chacune  la  première  et  par  consé- 
quent la  plus  solide  de  sa  légion;  mais  ces  cohortes  ayant 
laissé  entre  elles  un  petit  intervalle,  les  chariots  s'y  préci- 


1.  C«s.BeU.Giai.l.v 
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pitèrest  et  pénétrèrent  dans  la  ligne  romaine.;  les  deux 
cohortes  étaient  taillées  en  pièces,  si  de  nouveaux  renforts 
ne  fussent  venus  les  dégager  '. 

L'infanl^-ie  légtonDaire,  coUTerte  d'armes  pesantes, 
n'osant  paa  se  séparer  des  ense^ee  pour  suivre  l'ennemi, 
avait  beaucoup  de  désavantage  dan»  ce  genre  de  combat. 
La  cavBlerie  n'y  était  guère  plus  propre  ;  car  il  arrivait 
souvent  que  les  Brelone,  après  avoir  attiré,  par  des  fuites 
simulées,  les  escadrons  ennemis  loin  du  corps  de  bataille, 
faisaient  volle-face,  descendaient  de  leurs  chariots,  et  com- 
battant k  pied,  forçaient  ceux-ci  h  une  lutte  inégale,  et 
non  nKiins  périlleuse  dans  la  retraite  que  dans  l'attaiiue. .  - 
D'ailleurs  ne  se  formant  jamais  eu  ordre  serré,  mais  tou- 
ieiira  par  pelotons  sép»és,  à  grands  intervalles,  ils  cmi- 
servaient  en  airière  des  corps  de  réserve  qui  couvraient 
leur  retraite ,  et  remplaçaient  par  des  troupes  fraicfies 
les  troupes  fatiguées.  LcjoursaivantilesBrelonsse  tin-, 
rent  sur  les  hauteurs ,  se  montrèrent  peu  et  escarmou- 
lièrent  plus  mollement.  Mais  César  ayant  détaché  pour 
aller  au  fourrage  trois  légions  et  toute  la  cavalerie,  ils 
reparurent  subilament,  et  fondirent  avec  impétuosité  sur 
les fourrageurs ;  ils  furent  repousses,  et  les  cavaliers,  se 
voyant  soutenus  de  près  par  les  légions ,  ne  cessèrent  de 
les  poursuivre,  sans  leur  donner  le  temps  de  s'arrêter,  de 
se  rallier,  ou  de  descendre  de  leurs  chariots;  beaucoup 
furent  tués.  Après  cette  défaite,  les  renforts  qui  leur 
étaient  venus  de  tous  côtés  se  dispersèrent ,  et  depuis  ils 
n'essayèrent  plus  d'attaqner  en  corps  d'armée  *. 

Dès  que  César  s'aperçut  que  leur  iwfijet  était  de  traîner 
la  guerre  en  longueur,  il  marcha  vers  la  Tamise,  dans 
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l'intention  d'entrer  sur  les  terres  de  Cassivellaun.  Ce  fleuve 
n'avait  qu'un  seul  gué,  et  encore  le  passage  y  élait  très- 
difficile.  Arrivé  là,  il  vit  les  Bretons  rangés  en  bataille  sur 
l'autre  rive  que  défendait  une  forte  palissade  de  pieux 
fixés  en  terre;  d'autres  pieus  étaient  enfoncés  dans  le 
courant  et  cachés  sous  l'eau  :  César  apprit  ces  détails  des 
captifs  et  des  transfuges.  Il  fit  aussitôt  porter  en  avant  sa 
cavalerie,  que  les  légions  suivirent  avec  ardeur  et  célérité, 
quoique  les  fantassins  eussent  de  l'eau  jusqu'aux  épaules. 
Les  Bretons  ne  purent  soutenir  le  choc,  abandonnèrent 
la  rive  et  se  retirèrent.  Cassivellaun ,  perdant  tout  espoir 
de  disputer  le  terrain,  prit  le  parti  de  renvoyer  ses  trou- 
pes, ne  garda  que  quatre  mille  hommes  de  ceux  qui 
combattaient  sur  des  chariots,  et  se  mit  ù  côtoyer  l'armée 
ennemie  dans  ses  marches,  s' éloignant  peu  des  chemins, 
se  tenant  k  couvert  daus  les  hois  et  s'cmparant  des  pas- 
sages difficiles  ;  il  faisait  retirer  les  hommes  et  les  trou- 
peaux dans  la  profondeur  des  forêts,  partout  où  César 
devait  diriger  sa  route.  Quand  la  cavalerie  romaine  s'écai- 
lait  pour  fourrager  ou  butiner,  le  chef  breton,  qui  con- 
naissait tous  les  sentiers  et  tous  les  détours,  lançait  sur 
elle  ses  chariots,  et  forçant  perpétuellement  les  Romains 
à  des  combats  désavantageux ,  les  contenait  et  les  empê- 
chait de  s'étendre.  11  en  résultait  pour  eux  une  très-grande 
gêne,  car  ils  ne  pouvaient  se  procurer  de  subsistances 
qu'autant  que  l'armée  se  portait  en  masse  sur  le  même 
point,  et  Ciissivellaun,  prenantalors  les  devants,  ravageait 
et  brûlait  tout  sur  son  passage  :  César  se  serait  vu  con- 
traint de  battre  en  retraite  immédiatement  et  de  quitter 
l'ile,  si  les  dissensions  de  ces  peuples  ne  fussent  heureu- 
sement venues  ù  son  secout^  '. 

1.  Gars.  BbU.  Gali.  1.  v,  c,  18,19. 
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n  arait  amené  avec  lui  et  gardait  dans  son  camp  le 
jetiDeHandubrat,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Dès 
son  débarquement,  Mandubrat  avait  envoyé  des  émis- 
saires chez  les  Trinobantes  pour  les  détacher  de  l'alliance 
tle^Ctssivellaun  et  de  la  cause  nationale.  Ses  sollicilations 
avaient  d'abord  échoué  ;  elles  finirent  pourtant  par  réus- 
sir; et  les  Trinobantes  proposèrent  la  paix  aux  Romains, 
s'ils  voulaient  leur  rendre  le  fîls  de  leur  ancien  roi  ailn 
qu'ils  le  plaçassent  à  leur  tète.  César  accepta  ce  marché 
avec  empressement  :  il  eut  dans  Mandubrat  un  auxihaire 
paissant  et  fldèle  qui  lui  fournit  des  vivres  el  travailla  à 
diviser  ses  ennemis.  Gagnés  par  les  intrigues  du  traître, 
les  peuples  voisins,  Cénimagnes,  Ségontiakes,  Aiicalites, 
Bibrokes,  Casses,  envoyèrent  aussi  des  députés  et  se  sou- 
mirent. Ces  députés  informèrent  César  que  la  ville  de  Cas- 
^vellaun  était  éloignée  de  quelques  milles  seulement; 
c'était,  comme  toutes  les  villes  bretonnes,  uneenccinle 
^tôurée  de  bois  et  de  marécages,  et  close  par  un  rem- 
part et  un  fossé;  à  l'approche  de  l'ennemi,  le  peuple  des 
«irnpagnes  s^y  était  réfugié,  et  elle  renfermait  un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  bestiaux.  César  y  mena  les  lé- 
{^ons  et  trouva  la  place  défendue  par  sa  situation  et  par 
les  travaux  ;  il  y  forma  deux  fronts  d'attaque;  les  assiégés 
rêsbtèrent  d'abord;  mais  bientôt,  ne  pouvant  soutenir 
l'effort-des  assiégeants,  ils  se  jettVent  hors  des  retranche- 
oenls  par  l'extrémité  opposée;  beaucoup  furent  pris  ou 
tuésdans  la  fuite'. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  Cassivellann  avait 
envoyé  des  ordres  dans  le  pays  de  Cant,  où  régnaient 
quatre  chefs,  Cingétorix,Carville,  Tasimagule  et  Ségonax. 
Il  leur  recommandait  de  rassembler  toutes  leurs  troupes 

I.  Cxs.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  io,  ai. 
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et  de  faire  diversioD,  ea  attaquant  subUeœent  là  canp 
mafitima  des  Romaùis;  mais  dès  qu'ils  pérorent,  ceux-ci 
firent  une  sortie,  lea  repoussèrent,  prirent  un  des  chek 
de  leur  noblesse,  nommé  Lugotorix,  et  rentrèrent  saas 
perte  dans  leur  camp:  Cassivellaun ,  à  qui  ces  débites 
réitérées,  la  dévastation  de  son  pays,  et  surtout  la  di^r- 
tion  de  ses  alliés,  faisaient  perdre  tout  couiage,  se  AéUir- 
miiia  à  traiter  de  la  paix  par  l'entremise  de  l'Alrébate 
Comm.  César,  pressentant  un  accommodement  facile, 
accueillit  ces  ouvertures,  exigea  des  otages,  fixa  le  tribut, 
aonuel  que  la  Bretagne  paierait  au  peuple  romain,  et  dé- 
fendità  Cassivellaun  tout  acte  d'hostilité  contre  Hand,ubrat 
et  ses  sujets  les  Trinobantes.  Les  otages  livj^s^  ramena 
son  armée  vers  la  flotte,  et  trouva  tous  lesvai^eau\  ré- 
parés; il  les  fit  mettre  h  ûot,  leva  l'ancre  par  un  calme,, 
au  commencement  de  la  seconde  veille,  et  af>orda  le  con- 
tinent au  point  du  jour  '. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  seconde  expédition ,.  pour  la- 
quelle César  avait  déployé  un  appareil  de  forces  si  impo- 
sant, et  une  flotte  de  deux  cents  navires;  il  n'eu  retira, 
d'autre  gain  que  quelques  bandes  d'esclaves  ',  et  des 
perles  bretonnes  dont  il  envoya  à  Rome  une  grande  quan- 
tité ^  quant  au  tribut  annuel  imposé  à  Cassivellaun,  il  ne 
fut  jamais  payé,  et  le  proconsul  non  plus,  n'y  comptait 
guère.  En  un  mot,  et  pour  nous  servir  des  expressions 
d'un  écrivain  ancien,  César  mit  le  pied  deux  fois  en  Bre- 
tagne', et  il  en  rapporta  l'honneur  d'y  avoir  deux  fois 
combattu. 


1.  Cœs.  Beir.Gallf  1.  v,  c.  aî,23. 

2,  GaptiTorum  magnum  numeruni  habebat.'Caes.  Bell.  Gall.  1.  v,  o, 
S.  Britamiiam  petiuse  epe  margarilanim...  Sueton.  C.  S.Cxs.,  47. 
4.  Bis  peaetiata  Britannia  a  Cssaie.  Vell.  Paterc.  1.  u,  c.  40. 
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A  son  arrivée,  il  trouva  la  Gaule  tranquille;  aucune 
résistance,  aucune  agilalion,  apparente  du  moins.  L'as- 
semblée  générale  'des  Gaules,  convoquée  par  lui  à  Sama- 
robrivc,  chez  les  Ambicns,  contribua  h  entretenir  sa 
sécurité;  api'ès  une  session  toute  pacifique,  il  la  congé- 
dia, et  pourvut  à  ses  quartiers  d'hiver,  disséminant  ses 
troupes  dans  plusieurs  Ëtals  difTérenls,  parce  que  la  sé- 
cheresse excessive  de  celle  année  avait  rendu  les  subsis- 
tances rares.  11  envoya  une  légion  cbez  les  Hbrins;  une 
autre,  commandée  parQ.  Cîcéron,  sur  le  territoire  nervien 
UDC  troisième  chez  les  Essues',  dans  l'Armorique;  une 
quatrième,  avec  T.  Labiénus,  sur  les  conûnsdes  Trévires; 
trois  restèrent  cantonnées  sur  les  bords  de  l'Oise,  h  l'en- 
trée de  ta  Belg:ique;  enfin  Q.  liturius  Sabinus  et  L.  Au- 
njDculéius  Cotta  allèrent  biverner  entre  le  Rhin  et  la 
Moselle,  sur  les  terres  des  Ëburons,  avec  une  légion  et 
cinq  cohortes.  Cela  fait,  le  proconsul  se  disposa  à  partir 
pour  l'Italie. 

I.  Les  habitants  de  Séei,  en  Nonoandie. 
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CHAPITRE  III 


Quatrième  camp^çne  de  César  en  Gaule.  —  BéTolte  des  Carontes  :  ils 
tuent  leur  wi  Tasget.  —  Conspir.ition  des  Ebnrons  ;  Cativolke,  Am- 
biorii;  celni-ci  se  concerte  avec  Indiitiomar.  —  Sabious  et  Coïta 
assiégés  daiia  le  rort  d'Adnatioi.  —  AmNoriz  trompe  les  Komaina. 

—  Ils  ([uittent  liiur  camp  pour  aller  rejoiiidie  celui  de  Cicéron.  — 

—  Sabinus  el  Coita  sont  massacrés  avec  leurs  troupes.  —  Soulève- 
ment des  Aduitikes  el  des  Nerves.  —  Si^  (In  eanipde  Cicéron; 
fermeté  de  ce  général;  efforli  predigienï  des  Gaulûis  —  Soulève- 
nientdepresquetoute  la  Gaule.  —  Mort d'Indutiomar.  —  Cinquième 
eampagne  :  les  Ménapes  et  les  Trévires  sout  défaits.  ~  Ambioriz 
accablé  ;  mort  de  Cativolke.  —  Cruautés  de  César.  —'Le  camp  romain 
est  assiégé  par  les  Sicambres,  —  Eitermi Dation  des  Eburons.  —  Sup- 
plice d'Accc, 


II  se  mettait  en  route,  lorsqu'une  révoliilion  éclata  ino- 
pinément chez  les  Cariiutes.  César,  comme  nous  l'afODS 
dit  plus  haut,  au  mépris  de  leur  constitution  démocra- 
tique, leut'  avait  imposé  un  roi  ;  son  clioix  était  tombé  sur 
UD  cerlaiu  Tasget,  issu  d'une  des  familles  anciennement 
souveraines  du  pays,  homme  vendu  aux  Romains,  et  qui 
avait  mérilé  leur  confiance  à  force  de  bassesse  el  du  tra- 
hison. II  y  avait  déjà  (rois  ans  que  Tasget  exerçait  sur  le 
peuple  camule  une  domination  également  odieuse  aux 
^nds  et  il  la  multitude,  lorsque,  dans  un  soulèvement 
général,  dont  les  causes  immédiates  nous  sont  restées 
inconnues,  il  fut  saisi  et  massacré  '.  César,  pensant  bien 


1.  TertiumîunhuDcannnm  r^nantem  inimici  palam,  mnltîs  etiaiu 
ei  civitate  aucloribus,  ioterfeçerunt.  Ctes.  ])el1.  Gall.  1.  v,  c.  26. 
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qae  cet  incident  ne  retarderait  pas  longtemps  son  voyage, 
fil  marctier  une  légion  sur  Autricum,  capitale  des  Car- 
nutes,  et  ordonna  que  les  auteurs  et  instigateurs  du 
meurtre  lui  fussent  amenés  chargés  de  chaînes;  mais,  au 
même  instant,  une  commotion  plus  violente  se  lit  sentir 
dans  le  nord,  sur  les  rives  de  la  Meuse  et  dn  Rhin. 

Deux  ctiefs,  élus  parle  peuple,  partageaient  le  souverain 
commandement  chez  les  Ëhurons  ;  ils  se  nommaient  Cati- 
Tolke  et  Amhîorix  :  celui-là,  vieux  et  cassé  *,  ne  possédait 
plus  rieD  des  qualités  qui  l'avaient  rendu  jadis  populaire 
parmi  les  siens;  \n  second,  jeune,  actif,  joignait  au  cou- 
rage le  plus  déterminé  un  esprit  opiniâtre,  délié  et  feriile 
en  ruses.  De  bonne  heure  les  Romains  avaient  distingué 
Ambiorii,  et  César  fit  tout  pour  se  l'attacher.  A  l'issue  de 
cette  campagne  où  les  Aduatikes  fui'cnt  si  cruellement 
traités,  il  rendit  à  Ambiorix  son  fils  et  son  neveu,  détenus 
comme  otages  par  ce  peuple';  il  lui  donna  encore  d'autres 
marques  de  sa  faveur  :  toutefois,  cette  amitié  intéressée 
ne  séduisit  point  le  chef  éburon.  Plus  que  tous  les  autres 
chefs  patriotes  les  plus  déclarés,  plus  qu'Indutiomar  lui- 
même,  au  fond  de  son  ccBur  il  haïssait  les  Romains;  mais, 
habile  à  dissimuler  ses  sentiments,  il  attendit  avec  pa- 
tience l'heure  feivorable.  L'at)sence  de  César,  pendant  son 
imprudente  expédition  en  Bretagne,  et  l'incurie  de  La- 
biénus,  lui  permirent  de  se  concerter  à  son  aise  avec  les 
mécoDlents  des  diverses  parties  de  la  Gaule;  il  le  fil  mal- 
gré l'opposition  de  son  collègue  Cativolke,  que  l'flge  et  la 
maladie  rendaient  timide  et  incertain*.  Déjà  s'organisait 

1.  MUtei^m  conTectns.  Ciee.  Bell.  Gall.  1.  vi.c.  81. 

1.  Eifilius  et  f ratris  ffliuB  ab  Oesare  remissi...,  qaos  Adnatici  obsidnm 
numéro  mifsos,  apnii  se  in  aaiïiluW  et  catenis  teonissenl.  Cm.  B«Q.  Gall. 
I.  T,e.87. 

».  Css.  Fell.  Gali.  l.  yi,  c.  81. 
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par  ses  soins  une  vaste  coospiration  qui.  ayant  son  foyer 
en  Belgique,  s'étendait  de  là  dans  les  cités  du  centre  et 
de  l'ouest,  lorsque  le  retour  de  César  en  arrêta  les  progrès. 
Toul  fui  conduit  avec  tant  de  mystère,  que  non-seule- 
ment les  Romains,  mais  encore  celles  des  natioDS  gauloises 
qu'on  savait  dévouées  aux  Romains,  n'en  conçurent  aucun 
soupçon.  Le  Tréïire  Indutiomar,  rentré  dans  ses  foyers 
après  l'expédition  de  Bretagne,  mit  au  service  d'Ambiorii 
son  crédit  et  son  infatigable  activité;  il  alla  trouver  Cali- 
volkc,  l'aiguillonna,  finit  par  entraîner  ce  vieillard  indé- 
cis ' ,  et  obtint  de  lui  qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  l'armcmNit 
en  masse  des  Éburons,  qu'il  aiderait  même  son  collègue 
dans  toutes  les  mesures  importantes.  11  fut  convenu  entre 
les  conjurés  belges  et  armoncains  qu'on  attendrait  l'arri- 
vée de  César  en  Italie  et  la  dispersion  des  troupes  romaines 
dans  les  quartiers,  pour  donner  le  signal  de  la  guerre  et 
assaillir  en  même  temps  ces  quartiers  sur  tous  les  points. 
L'impatience  des  Carnutes  provoquée,  sans  doute,  par 
quelque  acte  odieux  du  roi  Tasget,  ayant  précipité  le 
mouvement,  retint  César  en  Gaule  et  éveilla  l'attention 
des  lieutenants  cantonnés  dans  les  cités  de  l'ouest. 

Dans  le  nord,  où  Âmbiorix  avait  la  haute  direction,  la 
chose  fut  menée  avec  plus  de  circonspection.  Dès  qu'il 
avait  appris  que  les  lieutenants  Tilurius  Sabinus  et  Aurun- 
culéius  Colta  venaient  hiverner  dans  le  fort  d'Aduatica  ^, 
sur  le  territoire  éburon,  il  était  accouru  avec  son  collègue 
au-devant  d'eux,  les  avait  comblés  de  protestations  d'apai- 
tié,  les  avait  même  aidés  à  rassembler  des  vivres.  Depuis 


1.  Css.  Bell.  GaU.  1.  VI,  c.  31. 

i.  Adnatica,  Adiiatico,  Atuatuca,  iTcuà:«tnuv.  Ce  foit  ou  cbiusu  (id 
castelli  oomen  est,  Cais.  1.  vi,  c.  32} ,  situé  sur  le  territoire  éburon,  ne 
doit  pas  être  confoudu  avec  Aduat,  capitale  des  AduaUkea,  dont  it  4  ^ 
queetioaci-dessas. 
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quinze  jours  il  fravaillait  à  leur  inspirer  par  sa  conduite 
et  ses  discours  une  pleine  et  entière  sécurité,  quand  il 
reçiit  la  nouvelle  du  soulèvement  d'Autricum.  Croyant 
César  déjà  hors  de  la  Gaule  et  l'insurrection  flagrante 
dans  l'ouest,  il  arma  son  peuple  d'Adualica  en  toute  h&le, 
et  investit  le  camp. 

L'assiette  des  camps  romains  était  généralemeat  Irop 
forte,  la  garde  s'y  faisait  avec  trop  de  soin,  pour  qu'Âm- 
biorix  comptât  beaucoup  sur  une  surprise  et  sur  nue 
escalade;  d'ailleurs  il  n'avaitavec  lui  que  neuf  à  dix  mille 
hommes,  et  les  assiégés  n'étaient  pas  en  moindre  nom- 
bre '.  La  bonne  contenance  des  légionnaires  et  line  sortie 
vigoureusement  exécutée  par  la  cavalerie  espagnole,  le 
déterminèrent  à  tenter  un  autre  moyen  de  succès.  Il  Ût 
crier  près  du  rempart  ■  qu'il  avait  à  communiquer  aux 

<  généraux  romains  des  choses  du  plus  haut  intérêt,  con- 
V  cernant  leur  vie  et  le  salut  de  leur  armée  '.  n  Sur  cette 
déclaration,  deux  parlementaires  lui  furent  envoyés, 
C.  Arpinéius,  chevalier  romain,  purent  deQ.  Titurius,  et 
un  certain  Juniiis,  Espagnol,  qui  connaissait  Ambiorix 
pour  avoir  servi  d'interprète  entre  César  et  lui.  S'étant 
abouché  avec  eux,  dans  l'intervalle  des  deux  camps,  le 
chef  éburon  parla  en  ces  termes  : 

«  La  reconnaissance  que  je  dois  à  César  m'oblige  à  vous 
«  révéler  un  grand  secret;  croyez-le,  je  n'ai  point  perdu 

<  la  mémoire  des  bienfaits  de  César  :  c'est  lui  qui  m'a 
■  délivré  d'un  tribut  envers  les  Aduatikcs,  nos  voisins; 

<  c'est  lui  qui  m'a  rendu  mon  fils  et  le  fds  de  mon  frère, 
«  retenus  par  ce  peuple  dans  une  dure  captivité.  Si  les 
(  Éburons  viennent  aujourd'hui  assiéger  voire  camp,  ils 


I.  Erant  virtole  et  nom 
t.  Babere  sese  qux  de  r 
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■  ne  le  font,  je  le  proteste,  ni  par  mon  ordre,  ni  de  mon 

■  consentement;  In  multitude  m'y  a  contraint;  telle  est 
c  en  effet  la  nature  de  mon  autorité,  que  le  peuple  n'a 
«  pas  moins  do  pouvoir  sur  moi  que  je  n'en  ai  sur  lui  '. 
«  Mais  la  guerre  est  générale,  et  toute  la  Gaule  soulevée 
«  contre  les  Romains;  ce  que  je  dis  ici,  le  peu  de  forces 
t  de  mon  armée  suffiiàit  à  vous  le  prouver;  car  vous  ne 
(  me  supposerez  pas  si  fou  et  si  présomptueux,  que  j'eusse 
B  espéré  de  vaincre,  avec  cette  poignée  d'hommes,  tant 
«  de  braves  légions.  Je  le  répète,  la  Gaule  est  tout  entière 
«  en  armes,  et  ce  jour  est  le  jour  fixé  pour  attaquer  à  la 
«  fois  tous  vos  quartiers,  afin  qu'une  légion  ne  puisse  pas 
«  porter  secours  à  une  autre  légion.  LesËburonsont  pris 
0  les  armes,  forcés  par  la  volonté  générale;  seuls,  com- 
a  ment  résister  à  la  volonté  de  tous?  enfants  de  la  Gaule, 
«comment  refuser  de  participer  à  la  délivrance  de  la 

<  Gaule*?  Maintenant  que  j'ai  rempli  mon  devoir  comme 
c  citoyen,  je  vais  m'acquitler  d'un  autre  devoir  cotAme 
«ami  de  César,  i'avertis  donc,  je  supplie  Hturius,  au 

<  nom  de  l'hospitalité,  de  pourvoir  au  salui  de  ses  soldais 
f  et  au  sien  ;  une  armée  nombreuse  de  Germains  a  passé 
u  le  Rhin  et  arrivera  dans  deux  jours  *.  Voyez;  avant  que 
u  nos  voisins  puissent  en  être  informés  et  vous  couper  le 
t  chemin,  si  vous  voulez  sortir  de  vos  quartiers  et  aller 
«  rejoindre  ou  Cicéron  ou  I^biénus  :  l'un  ne  se  trouve 
a  qu'à  cinquante  milles  d'ici,  l'autre  est  un  peu  plus  loin. 


1.  Sna  esse  ejusmodi  ioiperia,  ut  uod  minns  haberet  jnris  in  se  mol- 
tttudo  quam  ipse  in  multitadiaein.  Cies.  Bell.  Galt.  1.  t,  c.  ï7. 

1.  Non  facile  Galles  Gallis  negare  potuisse  ;  prœsertim  quiim  de  i«ca- 
peranda  commimi  libeiiate  consiliimi  inilum  viderttur.  Gebs,  Bell.  Gall. 
1.  V,  c.  17. 
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•  QnanI  Jk  moi,  je  promets,  je  jure  de  vous  donner  libre    si 
<  passage  sur  nos  terres  :  ainsi  j'aurai  satishii  à  ce  que 
(je  dois  à  mon  piijs  en  le  délivrant  de  votre  année,  à  ce 
f  que  je  dois  aux  bienfaits  de  César  en  vous  préservant  (tu 
«  périt.  D  Après  ces  parates,  Ambîorix  se  relira. 

Arpinéius  et  Junius  tirent  leur  rapport  aux  géoéraut 
romains;  et  ceux-ci,  troublés  de  cette  crise  imprévue,  ne 
crurent  pas  devoir  négliger  l'avis,  quoiqu'il  leur  vint  d'un 
ennemi.  Le  meurtre  de  Tasget  et  l'insurrection  carnute 
dont  ils  ignoraient  la  fin,  étaient  à  leurs  yeux  une  conlir- 
matioD  des  paroles  d'Ambiorix  ;  il  leur  semblait  incroyable 
qu'un  peuple  aussi  faible  que  les  Ëliuions  se  fût  risqué  h 
lirer  l'épée  sans  l'espoir,  sans  la  certitude  d'être  soutenu 
par  des  cités  puissantes  '.  lis  assemblèrent  aussitôt  le 
conseil  des  officiers,  et  lui  exposèrent  l'état  des  ehoscs; 
nuis  les  avis  sur  les  mesurer  à  prendre  furent  partagés, 
et  une  violente  dispute  s'engagea.  Aurunculéius  et  a\cc 
lui  plusieurs  tribuns  et  centurions  pensaient  qu'il  ne  fal- 
lait rien  faire  légèrement,  ni  quitter  les  quartiers  sans 
Tordre  de  César,  car  il  était  probable  que  César  était  en- 
core dans  ia  Gaule.  «  Le  camp,  disaient-ils,  est  bien  fortî- 
«fié,  on  peut  s'y  défendre  contre  tclnomhredc  Germains 
•  que  ce  soit;  il  est  bien  pourvu  de  vivres;  le  proconsul 
t  aura  le  temps  d'envoyer  du  secours,  ou  bien  il  en  vicn- 
idra  des  quartiers  voisins.  Enfin.,  qu'y  a-t-îl  de  plus  im- 
■  prudent,  de  plus  honteux  que  de  se  décider,  en  de  si 
«grands  intérêts,  d'après  le  conseil  de  son  ennemi  î> 

Hturius  répondait  a  qu'il  serait  trop  lard  pour  délibé- 
rer, quand  on  aurait  toute  *cette  mullitude  gauloise  et,' 


1.  Maxime  liao  re  permovebantur,  quod  civitatem  ignobilem  atque 
himiUem  Ebanmnm  sua  spoale  popalo  romano  bellom  facen  aosam, 
vizerat  credendum.  Ceps.  Bell.  Gatt.  1.  t,  c.  iS. 
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de  plus,  les  Germains  sur  les  bras,  ou  lorsque  les  quar- 
tiers voisins  auraient  dciJi  ici,»  quelque  échec;  qu'on 
n'avait  qu'un  moment,  un  seul  pour  arrêter  un  parti. 
César  sans  nul  doute  était  déjà  en  Italie,  autrement  les 
Carnutes  auraient-ils  osé  se  défaire  de  Tasget,  presque 
sous  ses  yeux?  C'était  l'avis  en  lui-môme  qu'il  fallait  con- 
sidérer, et  non  l'ennemi  qui  le  donnait  :  le  Rhin  était 
proche,  les  Germains  aigris  par  la  mort  d'Arioïistie ,  par 
l'extermination  des  Tenclhères,  les  Gaulois  impatients  du 
joug  romain,  brûlants  de  venger  leurs  injures  et  de  recou- 
vrer leur  ancienne  renommée  militaire  '  ;  enfin  personue 
ne  pouvait  croire  AmMorix  assez  insensé  pour  en  veuir 
à  cette  extrémité ,  sans  être  sûr  de  son  fait.  »  Les  deux 
généraux  disputèrent  ainsi  avec  opiniâtreté  et  aigreur 
une  partie  de  la  nuit.  Vainement  les  officiers  et  les  sol- 
dats mêmes  s'épuisèrent  en  efforts  pour  les  calmer  :  on 
les  entourait,  on  les  embrassait,  on  les  conjurait  de  oe 
pas  tout  perdre  par  leur  division:  a  Partir,  rester,  s' écriait- 
«  on,  tout  est  bon  si  nous  agissons  de  concert;  si  nous 
n  sommes  divisés,  plus  d'espoir  ni  de  salut  !  »  CotEa  eufia 
céda  et  consentit  à  aller  rejoindie  Cicéron  ;  le  départ  fut 
pul)lié  dans  le  camp;  le  reste  de  la  nuit  se  passa  à  pré- 
parer les  bagages  :  au  point  du  jour,  les  Romains  se 
mirent  en  marche  sur  une  longue  file  de  tioupes  et  d'équi- 
pages, comme  s'ils  eussent  eu  à  voyager  en  pays  tran- 
quille, sous  la  sauvegarde  d'un  ami  sûr^ 


1.  ArdereGalliam,  tôt  contnmeUlsacceptiSjSnbpopnli  romani  impe- 
rium  Teilacbim,  superiore  gloria  rei  militaris  eitiucta.  Cxs.  Bell.  Gall. 
I.  v,c.  29. 

î.  Prima  luce,  sic  ex  castris  proftcigcuntur,  ut  qaihus  essel  peta*- 
Bmn,  iiDuab  hoste,  sed  ab  bomine  amicissimo  Ambiorige  coQsiliaiii  JIK 
tum,  loDgissimo  agmiue  maiimisqoe  impedimestis.  Cœa.  Bell.  Gall.!.  T> 
C.  31. 
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A  deux  milles  du  camp,  sur  la  route  qu'il  fallait  suivre 
pour  se  rendre  au  quartier  de  Q.  Cicéron,  se  trouvait  une 
vaste  forêt  :  avertis  de  la  résolution  des  généraux  romains 
par  le  tumulte  el  le  mouvement  des  préparatifs,  les  Ébu- 
rons  s'y  étaient  portés  pendant  la  nuit,  et,  partagés  en 
deux  troupes,  ils  occupaient  à  droite  et  k  gauche  les  liau- 
tcurs  d'une  vallée  étroite  et  profonde.  Ils  attendirent,  pour 
se  montrer,  que  la  presque  totalité  de  la  colonne  ennemie 
fût  engagée  dans  le  vallon  ;  ils  poussèrent  alors  un  grand 
cri,  el  l'une  de  leurs  troupes  arrêta  l'avant-gardc ,  tandis 
que  l'autre  chargea  le  corps  de  balaille.  A  celte  attaque 
qu'il  n'avait  paa  prévue,  Titurius  se  trouble,  il  court  çh 
et  là  pour  ranger  ses  troupes.  Cotta ,  avec  plus  de  sang- 
froid,  adopte  le  seul  parti  qui  lui  reste,  H  ordonne  d'aban- 
donner les  bagages  et  de  se  former  en  ordre  circHlaire. 
Toute  sage  qu'elle  était,  cette  mesure  lui  tourna  à  mal. 
Elle  releva  la  confiance  des  Gaulois,  en  diminuant  celle 
des  Romains  ;  elle  eut  encore  cela  de  funeste  que  les  lé- 
gionnaires, quittant  leurs  enseignes,  coururent  de  toutes 
parts  aux  équipages  pour  sauver  ce  qu'ils  possédaient  de 
plus  précieux.  D'un  bout  à  l'autre  (te  la  ligne  romaine, 
on  ne  voyait  que  trouble  et  désordre,  on  n'entendait  que 
cris  et  gémissements.  Bien  différente  était  l'nrmée  gau- 
loise :  Ambîorix  avait  fait  publier  parmi  les  siens,  sous  les 
menaces  les  plus  terribles,  «  que  chacun  eût  h  garder  son 
«  rang;  tout  ce  bagage  des  Romains,  disait- il ,  apparte- 
«  nait  déjà  aux  Gaulois,  mais  nul  ne  devait  y  toucher 
«  qu'après  la  bataille  '.  » 

Les  Komains  se  rallièrent  bientôt  :  égaux  en  nombre 
aux  Gaulois,  et  n'ayant  de  salut  que  dans  leur  épée ,  ils 


1.  Dlomm  esseprœdam,  atqne  illis  reserrari  i^uEecumque  Romani 
reliquisseat.  Csee.  B«ll.GaIl.  1. 1,  c.  U. 
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se  battirent  comme  on  (louvait  l'attendre  d'bommes  dés- 
espérés ;  chaque  fois  qu'une  cohorte  se  portait  en  avant, 
elle  faisait  un  carnage  affreux.  Amhiorix  alors  recom- 
manda aux  siens  de  ne  plus  attaquer  que  de  loin,  à 
coups  de  flèches  et  de  dards ,  et  de  céder  toutes  les  fois 
qu'ils  se  verraient  chargés.  Celte  tactique  mit  l'avantage 
du  cûté  desËburons,  qui  étaient  armés  à  la  légère  et  ha- 
biles à  ce  genre  de  combat.  Dès  qu'une  cohorte  ennemie 
sorlail  de  la  ligne ,  ils  se  retiraient  devant  elle  ;  mais  alors 
cette  cohorte,  ayant  nécessairement  les  flancs  découverts, 
recevait  de  tous  cAtés  une  grêle  de  traits  ;  et  quand  elle 
voulait  reprendre  sa  place  sous  les  enseignes,  pressée  et 
par  ceux  qui  ayant  semblé  fuir  revenaient  aussitôt  et  par 
ceux  qui  l'assaillaient  à  droite  et  à  gauche,  elle  se  trouvait  ■ 
enveloppée,  dans  une  complète  impossibilité  d'agir'. 

Le  combat  avait  duré  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
la  huilième  heure  *,  et  les  Romains  s'sffaiblissant  de  mo- 
ments en  niomenls  perdaient  enfin  toute  espérance.  Sahi- 
nus,  ayant  aperçu  de  loin  Anibiorix  qui  exhortait  les  siens 
sur  le  front  de  bataille ,  lui  envoya  son  interprète,  le  priant 
délaisser  la  vie  sau^e  à  lui  et  à  ses  soldats',  a  Si  Sabinus 
«  veut  traiter  avec  moi,  répondit  Ambiorix,  qu'il  vienne  : 
a  quant  à  ses  soldats,  c'est  l'armée  gauloise  qui  doit  pro- 
c  noncer  sur  leur  sort;  mais  je  ne  désespère  pas  de  la 
t  fléchir.  »  Sabinus  alors  propose  à  Cotta  de  sortir  de  la 
mêlée  et  d'aller  ensemble  trouver  Ambiorix;  Cotta  s'y 
refuse  :  «Jamais,  dit-il,  je  ne  me  livrerai  à  un  ennemi 
armé  *  I  >  Sabinus  prend  donc  avec  lui  quelques  tribuns 


1,  Cies.BeU.Gall.I.v,c.B4,a5. 
a.  Deui  heures  après  midi. 

3.  Ut  sibi  militibusque  paicat.  Ctes.  Bell.  Gall.  1.  t,  c.  86. 

4.  Cotta  se  ad  anoatum  tiostem  iluxom  negal.  Cebs.  Bell.  Gall.  I.  ' 
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et  quelques  centurions,  et  s'avance  h  travers  les  rangs 
gaulois  :  arrivas  près  d'Ambiorii,  celui-ci  leur  ordonne 
de  quitter  leurs  armes  ;  Sabinus  obéit  ;  son  exemple  est 
suivi  par  tes  siens,  et  ils  cominencent  à  discuter  les  arti- 
clesd'unecapitulaUon.  Hais  pendant  ce  temps-lfi,  Ambio- 
rix  prolongeant  h  dessein  la  discussion ,  les  Ebnrons  les 
enveloppent  et  les  massacrent  ;  puis,  aux  cris  de  victoire! 
victoire  '  I  ils  fondent  avec  impétuosité  sur  la  ligne.  Cotta 
rut  tué  en  combattant,  avec  le  plus  grand  nombre  des 
légionnaires;  plusieurs  se  sauvèrent  jusqu'à  leur  camp,  . 
soutinrent  avec  peine  l'assaut  jusqu'au  soir,  et,  désespérés,  ' 
s'entre  -  tuèrent  tous  pendant  la  nuit*.  D'autres  gagnè- 
rent les  forêts,  et,  par  des  chemins  détournés,  le  camp  de 
Labiéntis,  où  ils  portèrent  la  nouvelle  de  ce  désastre. 

Ambiorix,  sans  perdre  un  seul  instant,  se  rendit  avec 
toute  sa  cavalerie  sur  les  terres  de  ses  \oisin8  les  Adua- 
tikes,  son  infanterie  te  suivant  de  près.  Là,  par  le  récit 
de  sa  victoire,  et  par  l'enlraînemept  de  son  éloqtience,  il 
ranima  ce  faible  et  malheureux  débris  d'une  nation  pres- 
que anéantie  sous  le  fer  des  Romains.  Le  lendemain  ,  il 
passa  chez  les  Nerves ,  aussi  cruellement  traités  jadis , 
mais  moins  faibles  que  les  Aduatikes ,  parce  que  leurs 
nombreux  clients  ne  les  avaient  point  abandonnés  au 
milieu  de  leurs  calamités.  Ambiorix ,  dans  ses  exhorta- 
tions, leur  retraçait  le  tableau  de  leurs  misères,  les  exhoi^ 
tait  &  ne  point  perdre  une  occasion  assurée  de  vengeance  : 
<  Deux  généraux  romains  sont  tués,  leur  disait-  il,  une 


i.  Victoriam  conclamant.  Gxs.  BeU.Gall.  1.  t,c.  97. 

i.  Xocta  ad  nnorn  onmes,  desperaU  satuM,  se  ip^  interficitint  Cffis. 
Bell.  Gall.  l.  t,  o.  37.  —  Tii.  Uv.  EpU.  cvi,  —  Sneton.  C.  J.  Cm.  c.  M. 
— Plnt.  in  Cm.  p.H9.  —  Appian.Bell.eiyil.p.  BîS.  —  Dio.Cass.  1.  il, 
p.  133.— Flra.l.  ui,c.lO.— £utrop.l.  vi  —  Otob.  1.  vi,  c.  10.— Lucan. 
Phars.  1.  I,  ï.  439. 

II.  \1 
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f  partie  de  l'armée  romaine  est  dètniite;  que  Cicéron  et 

■  SA  légion  aillent  rejoindre  au  plus  tôt  leurs  frères  morts  ! 
•  Est-it  au  monde  une  entreprise  plus  aisée  et  moins 

■  chanceuse  '  î  Armcz-Tous,  les  Éburons  viennent  nous 
«  seconder.  » 

Les  Nerves  se  laissèrent  persuader  sans  peine  ;  remplis 
d'ardeqr,  ils  envoient  à  tous  les  peuples  de  leur  clientèle 
l'ordre  de  prendre  les  armes  ;  tous  se  rassemblent ,  Cen- 
trons, Grudes,  Lévakes,  Pteumoses,  Gorduns  ',  et  se  ren- 
aissent à  l'armée  des  Éburons,  des  Aduatikeset  des  Nerves. 
Les  troupes  alliées  s'avancent  alors  h  travers  la  forêt  vers 
le  quartier  de  Cicéron  ,■  surprennent  d'abord  quelques 
détachements  romains  sortis  pour  couper  du  bois,  et  les 
tueni,  puis  se  répandent  tumultueusement  tout  autour 
du  camp.  Les  Romains  courent  aux  armes  et  bordent  le 
rempart;  la  journée  fut  rude,  parce  que  les  assiégeants 
avaient  espéré  beaucoup  du  succès  de  celte  attaque 
imprévue  ;  ils  pensaient  que  deux  victoires  gagnées  ainsi 
coup  sur  coup  décideraient  pour  la  Gaule  l'insurrection 
universelle,  et  bientôt  la  délivrance. 

Cicéron  se  hSta  d'écrire  à  César;  à  force  de  promesses, 
il  trouva  des  gens  qui  se  chargèrent  de  ses  dépèches  ;  mais 
tous  les  passages  étant  interceptés  soigneusement,  les 
émissaires  et  les  lettres  tombèrent  entre  les  mains  d'Am- 
btorix.  Cependant  les  Romains  travaillaient  avec  une 
vitesse  prodigieuse  à  compléter  ce  qui  manquait  au)t  rc- 


1.  luterfectos  esse  legatus  duo,  magnïmqne  partem  exeicitus  interiisse 
dcmonstrai  :  uibil  esso  negctii  sobito  oppreasam  legionem,  qoa  cDm 
Ciceroae  Uemet,iDterfici...  CXa.  Bel).  G^.  \.\,e.  38. 

t.  Peuple  qui  habitaient,  à  ce  qoe  l'on  crait,  la  cûte  àe  ta  Belgique  aa 
midi  des  liouches  de  l'Escaut.  Oa  reiron-re  nne  trace  de  L'ancien  nom  des 
Gruda  t^rndii)  dans  le  li«u  appelé  Timd  n»  eneâe,  la  lerrt  lie  GtoUde, 
dans  le  diocise  de  Bruges. 
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lr3BC^€W^ts,  et  à  Caire  des  ouTra^es  nouveanx  :  B'il  faut    i 

en  croire  César,  cent  vingt  tours  furent  élevées,  dans  celle 
seule  nuit,  des  matériaux  dont  ie  camp  était  approvi- 
»onnc'.  Le  leodeoiain ,  les  assiégeants  renouvdëreut 
t'attaque  et  coDuneucèrent  k  combler  le  fossé.  Du  côté 
des  Romains  la  résistance  fut  U  même  que  la  veille,  et 
«Ûisi  les  jours  euivanta  ;  ils  passaient  toute  k  nuit  à  répa- 
rer les  ouvrages  endommagés  ;  les  blessés  ni  les  malades, 
les  officiers  ni  les  a(ddaU  n'avaient  aucun  relâche,  aucun 
JDtervalte  de  repos. 

Ce|>eDd{tnt  ceux  des  chefs  et  des  notables  nervient  qui 
avaient  eu^ad^  quelque  accès  auprès  de  CicéroQ,.et  quel- 
que  relation  d'amitié  avec  lui ,  annoncent  qu'ils  ont  des 
propositions  à  lui  faire  et  deniandent  use  entrevue.  Cicé- 
ron  envoie  quebïues-uns  des  siens.  Les  Gaulcus  répèlent 
dans  cette  conférence  eequ'Ambiorit  avait  dit  àSabinus  : 
f  qofi  to^te  la  Gaule  él^t  en  armes,  que  les  Germains 
s  avaient  pa^sélelUiia,  que  louB  les  quartiers,  même  celui 
»  4e  Cé^,  étaient  attaqués  À  la  foie,  o  Us  racontent  la 
jDKort  de  Sabimis.  et  ^%ODeat  à  léraoin  de  la  vérité  de 
leurs  paroles  Âmbiorix  qui  était  préEenl.  «  C'est  vaine- 
«  D^pt,  disent-ils,  que  vous  comptez  sur  le  secours  de 
9  gens  qui  sont  occupés  de  leur  propre  défense.  Quant  h 
c  nous,  notre  seule  intention  k  l'égard  de  votre  répu- 
«  blique  est  de  nous  affranchir  de  l'établi^emeot  des 
■  quartiers  d'hiver,  et  d'empêcher  qu'ils  où  deviennent 
(  coutume  '.  Redites  &  Cicéron  qu'il  peut  sans  aucune 


1.  Nodu  ex  ea  materia,  qnam  manitionis  causa  comportaverant,  tur- 
res  adiDodoia  eu  «mtanttiî  mcredibili  celeribtte.  Oks.  Bell.  Gâll.*  I.'  v, 
c.  a». 

3.  Sese  tamen  hcc  esse  in...  popùlum  rantanum  auimo,  m  niliil  nisi 
bib^Da  retnaeut ,  atqoe  liiuic  iaveteiaBcere  consnetudisem.  noliaU  Cceg. 
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«  inquiétude  sortirdu  camp  et  se  retirer  avec  sa  troupe  où 
«  bon  lui  semblera.  »  La  réponse  de  Cicéron  fut  brève  et 
flère;  elle  portait  :  ■  que  le  peuple  romain  ne  traitait  ja- 
(  tuais  avec  un  ennemi  armé  ;  mais  que  si  les  Belges  tod- 
s  laieiit  mettre  bas  les  armes,  il  serait  volontiers  leur  mé- 
«  dialeur  ;  qu'ils  pouvaient  députer  vers  Cés^  qui ,  dans 
«  sa  justice,  leur  accorderait  tout  ce  qu'ils  avaient  le  droit 
t  de  demander,  o 

Les  Belges  voyant  que  la  ruse  avait  échoué  comme  la 
force,  se  détermioèrent  à  entreprendre  un  siège  en  règle, 
et  commencèrent  à  ceindre  le  camp  ennemi  d'une  cir- 
conrallatiou  de  onze  pieds  de  haut  avec  nn  fossé  de  quinze, 
de  profondeur  ;  cinq  ans  de  guerre  avec  les  Romains  les 
avaient  instruits  dans  cette  partie  de  l'art  militaire,  et 
d'ailleurs  quelques  légionnaires  prisonniers  dirigeaient 
leurs  travaux.  Hais,  foute  d'oulils  pour  remuer  la  terre, 
ils  coupaient  le  gazon  avec  leurs  sabres,  et  le  portaient 
dans  leurs  mains  ou  dans  les  pans  de  leurs  saies  ' .  Malgré 
l'imperfection  de  ces  procédés,  tels  étaient,  si  l'on  en  croit 
César,  leur  activité  et  leur  nombre,  qu'en.moins  de  trois 
heures,  un  rempart  de  quinze  mille  pas  de  circuit  fut 
élevé'.  Les  jours  suivants,  dirigés  par  les  mêmes  capUË, 
ils  dressèrent  des  tours  à  la  hauteur  du  rempart,  et  pré- 
parèrent des  faux  de  siège  et  des  tortues. 

Le  septième  jour  de  l'attaque,  ils  profitèrent  d'un  vent 
violent  qui  s'éleva  tout  à  coup,  pour  lancer  dans  le  camp 
ces  dards  brûlants  qu'ils  nommaient  catetei,  et  des  bou- 


1.  Sed ,  Dvlla  tenamentâram  copia  ipxs  snnt  ad  huac  nsnm  idonn, 
gladiis  cespitera  circwncidere,  manUiiis  sagtilisqne  terrain  eshuiTin 
cogebantnr.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  4î. 

3.  UiDvs'horis  tribns.miUlDmpissutuniT  inciTCnilnmiDiiiûtkiiieBi 

peiiecerunt.  Cns.,  itiid. 
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lets  d'aigle  rougis  au  feu'.  Les  baraques  des  soldats 
romains,  couvertes  en  paille  selon  l'usage  du  pays,  s'en- 
âammèrent,  et  le  vent  étendit  bientôt  t'incendie  par  tout 
le  camp.  Poussant  alors  de  grands  cris,  les  Belges  appro- 
chent du  rempart  leurs  tours  et  leurs  tortues,  dressent 
les  échelles  et  montent  à  l'assaut;  mais  les  assiégée  dé< 
ployèrent  une  telle  intrépidité,  que,  malgré  la  flamme 
qui  dévorait  leurs  cases,  leurs  bagages,  toute  leur  fortune, 
aucun  ne  quitta  son  poste,  aucun  ne  songea  même  àloar- 
ner  la  tète.  L'action  fut  vive,  et  il  y  eut  de  part  et  d'autre 
un  grand  nombre  de  blessés  et  de  morts.  Ce  qui  fit  le 
plus  de  mal  aux  Gaulois,  c'est  que,  serrés  en.  masse  au 
pied  des  rcirancliements  romains,  ils  étaient  gênés  par 
les  dernici^  rangs  de  leur  armée,  qui  les  embarrassaient 
dans  leurs  mouvements  et  leur  fermaient  la  retraite.  Mal- 
gré ces  obelacles,  ils  parvinrent  à  attacher  au  rempart  une 
de  leurs  tours;  mais  une  sortie  vigoureuse  les  repoussa, 
et  In  tour  fut  brûlée. 

Cependant  le  giége  continuait,  et  la  position  des  assiégés 
devenait  d'instant  en  instant  plus  critique;  il  y  avait  déjà 
beaucoup  de  blessés ,  et  le  nombre  des  hommes  en  état 
de  service  diminuait  rapidement.  Chaque  jour  Cicéron 
dépêchait  &  prix  d'or  quelque  messager  vers  César,  tous 
étaient  arrêtés  aussitôt,  et  suppliciés  sous  ses  yeux  même. 
Dans  le  camp  se  trouvait  un  transfuge  nervien ,  nommé 
Verticon,  homme  de  haute  naissance,  qui,  dés  les  pre- 
miers jours  dtrsiége,  élait  venu  se  rendre  h  Cicéron  et  lui 
engager  sa  foi;  par  de  grandes  promesses,  surtout  par 
celle  de  la  liberté,  il  décida  un  esclave  gaulois  h  porter 


1.  Ferventes  fuaill  ei  argilla  glandes  fnndis,  el  fervetact»  jacula  in 
casas,  qu«,  more  gallico,  stramentig  avant  tectre,  jacere  cœpernnt.  Ctes. 
Bell.  Gall.  1.  v,  c.  43. 
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Haekttre  à  César.  Le  Gaulois,  l'ayanl  liée  autour  de  «m 
javelot  ',  passa  comme  déserteur  (^ds  l'armée  Dervleane, 
puis  trouva  moyen  de  s'Évaier  et  d'arriver  jusqu'à  Sttma- 
robrive,  où  était  le  procoasul. 

Au  moment  où  la  dé{>Ëche  partît  <lu  camp  de  Cicérou, 
il  y  avait  (dus  d'uee  sein  wie  qUe  le  siège  ^aii  eoiBineacé; 
il  y  avsdl  au  moise  do^ze  jours  91»  le  corps  d'arme  de 
SabÎDiis  et  de  Gotla  avait  été  détruit  ;  et  cepeudant  César 
n'avait  encore  aucune  nouvelle  ni  de  l'ua  ni  de  l'autre 
événement  :  il  ne  les  apprit  que  par  la-  lettre  de  Gicâ'on. 
Ge  fait,  qu'on  rejetterût  Comme  woroyable,  si  César  lui- 
même  ue.l'atte^itS  oe  peut  s'expliquer  que  par  une 
inteiTuplioB  rigoureuse  des  commujùcatioos  dans  les 
cités  de  la  Bei^que,  même  d«na  celles  qui  restaient  en- 
core paisibles  ;  ce  qui  dénotait  un  accord  ^IJrayant  pour 
tes  Romains  enire  presque  toutes  les  nations  du  oord.  A 
la  lecture  de  la  dépêche,  César  fut  saisi  d'une  violente 
douleur;  il  jura  de  ne  plus  couper  sa  barbe  ni  ses  che- 
veux, que  le  meurtre  de  ses  deux  lieutenants  et  le  désastre 
de  leur  arméenefussent  pleinement  ven^*.  Sans  perdre 
un  mommt,  il  partit  au  secours  de  Cicérou  avec  une 
légion  qu'U  tira  des  quartiers  des  Bellovakes,  et  il  écrivit 
k  celle  qui  hivernait  chez  les  Abébates,  et  à  T.  Udiiénus, 
de  se  mettre  en  marche,  afin  de  le  ^f^ioiDd^e  sur  la  route  ; 
mais  Liabiénus  lui-même  se  tenait  sur  la  défensive.  Les 
Trévires,  animés  par  le  succès  des  Éburons,  avaient  ajis- 
sitàt  chassé  leur  chetCingétorix,  et  étabh  le  patriote  ludu- 
tiomar  dans  le  suprême  commiuidement;  prenant  ensuite 


I .  Uns  ille  in  jacnlo  illiRii.is  effert.  Cees.  Eell.  Gil!.  1.  v,  c,  (8. 
8.  Cas.  ïkll.  GjH.  1.  V.  c.  43.  40.  j 

3.  Auijit.1  cladB  Tilaiiaaa,  bai-liajn  capillumqne  sommisit,  nec  ante 
(leniBilqn;imïmili&(S6«t  Sueton.  Jul-  Cœs.  n.  67. 
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les  anaes.  Us  étaient  veoiis  camper  &  quelques  miUes  seu- 
lemeat  du  qusriier  de  Labiénus;  ceLui-ci  n'osait  pas  sor- 
tir en  rase  campagne,  el  te  préparait  à  soutenir  uo  siège 
procliain  *  ;  U  fit  t£nir  ces  nouvelles  à  César.  En  même 
temps,  le  bruit  courut  que  les  cités  armoricaines  s'agi- 
laieiri,  M  menaçaient  la  treuième  légiim  cantouiéc  sur 
le  territoire  esnien  ^.  Plbs  inquiet  que  jamais,  et  ne  pou* 
vaut  disposer  que  de  deux  liions  incomplètes,  qui  ne 
(vésettiaieot  qae  sept  mille  hommes  sous  les  armes  *, 
César  partit  cependant,  déterminé  à  remettre  le  salut  de 
SOB  armée  et  le  sien  à  son  audace  et  à  sa  fortune. 

Arrivé  à  grandes  journées  sur  la  frontière  Dervienoe, 
il  apprit  là,  par  des  captifs,  dans  qtielle  extrémité  se  troo- 
vatt  Cicéron  :  le  danger  n'avait  fait  que  s'accroître  depuis 
l'envoi  de  la  dépêche.  11  décida,  par  la  promesse  de  grandes 
réoHnp^ises,  un  cavalier  auxiliaire  à  porter  sa  l'épouse, 
qu'il  prit  la  précaution  d'écrire  en  tangue  grecque,  alin 
que,  si  elle  était  interceptée,  l'ennemi  n'en  pât  pas  con- 
naître le  contenu*:  il  mandait  k  Cicéron  qu'il  arrivait 
avec  deux  légions,  et  il  l'eshortait  à  persister  dans  sa 
courageuse  défense.  César  recommanda  au  cavalier  gau- 
lois de  remettre,  s'il  se  pouvait,  la  lettre  en  mains  propres 
aux  assié^,  sinondel'aUadierà  la  courroie  de  son  jave- 
lot, el  de  la  lancer  dans  l'intérieur  du  camp'.  C'est  ce 
que  ât  le  Gaulois  ;  le  trait  se  flcba  dans  une  tour,  et  y 


1.  Css.  Bell.  GoU.  1.  T,  c.  tl. 

MagDïs  GaUcram  copias  eanim  civitatam,  quEe  Armories  i^pellau- 
tnr.oppugnandifL.  Rostii)  cansaconveoiBse.  Cas.  Bell. G^ll.  1.  v^c-  5S. 

3.  Vil  horoinnm  millinm  vu,  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  v,c.  (9. 

A.  Haoc  grfficis  cOQScnptam  titteris  mittit,  ne,  intercepta  epistola,  dos- 
tra.  ob  lioEtibns  cousilia  cognoscaotui.  Css.  Bell-  Gall- 1.  v,  c.  ts. 

5.  SiadiieBoapossit,  moD^Qt  tragolam,  cum  epistoU  adamealum 
deligaU,  intramuDiUonescastroram  otijiciat.  Id.  il)id. 
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resla  deux  jours  attaché;  le  troisième,  un  soldat  romain 
l'aperçut  et  le  perla  au  ^néral.  Cicéron  assembla  aussilM 
sa  lé^on  :  la  lettre,  lue  publiquement,  causa  de  vifo 
transports  de  joie;  et  déjà  on  voyait  la  fumée  des  incen- 
dies que  César  allumait  dans  sa  marche  *. 

Avertis  par  cet  indice  et  par  leurs  coureurs,  les  Gaulois 
quittent  alors  le  siège,  et  avec  toutes  leurs  troupes,  au 
nombre  d'environ  soisante  mille  hommes,  s'avancent  au- 
devant  du  proconsul,  et  s'établissent  sur  son  chemin,  en 
deçà  d'un  large  vallon  que  traversait  un  ruisseau.  César, 
voyant  Cicéron  délivré,  crut  pouvoir  prendre  du  temps  ; 
il  s'arrêta  de  l'autre  côté  du  vallon  et  choisit  la  position 
la  plus  favorable  poUr  y  fortifier  son  camp  ;  et  quoique  ce 
camp  fût  nécessairement  déjfi  resserré,  puisqu'il  ne  con- 
tenait que  sept  mille  hommes ,  néanmoins  les  intervalles 
furent  eocore  diminués  autant  que  possible,  afin  d'inspi- 
rer aux  Belges  plus  de  présomption  et  de  mépris.  En 
même  temps.  César  envoya  de  tous  côtés  des  éclaireurs 
reconnaître  le  terrain,  et  les  passages  qui  traversaient  le 
vallon.  Ce  jour-là,  après  quelques  chocs  de  cavalerie  sans 
résultat  de  part  et  d'autre,  chacun  se  retira.  Le  lendemain 
au  point  du  jour,  la  cavalerie  nervienne  s'approcha,  et 
vint  engager  le  combat  avec  les  cavaliers  romains,  qui 
cédèrent  d'abord,  suivant  leurs  instructions,  et  rentrè- 
rent dans  les  retranchements.  Alors  tout  sembla  présen- 
ter dans  le  camp  romain  le  spectacle  de  la  confusion  et 
de  la  crainte  ;  on  se  hâtait  de  travailler  à  exhausser  le 
rempart,  à  boucher  les  portes':  rien  cependant  n'était 
moins  réel  que  cette  épouvante;  les  légions  se  tenaient 

1.  TumtumiincendionuiiprDculvidebaalur.Cas.BeU.Gall.LT,  c.  *a. 

3.  Ex  onmibos  parUbue  caslia  altiore  vallo  miiniti,  portasque  obsirni, 
abiue  in  bis  administrandig  reboB  qaam  maxine  coiusiinan,  et,  cam 
Eimulatione  timoiis,  agi  jnbet.  Cas.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  H> 
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rangées  en  bon  ordre  au  milieu  de  l'enceinte,  et  César 
avait  l'œil  à  tout. 

L'infanlerie  gauloise,  trompée  par  cet  artifice,  franchît 
le  ravin,  et  se  range  en  bataille  de  l'autre  côié,  quoique 
dans  un  lieu  désavantageux;  puis,  voyant  que  l'ennemi 
ne  paraissait  même  pas  sur  le  rempart,  elle  approche  et  y 
fait  pleuvoir  une  grêle  de  traits;  en  même  temps,  lesclieft 
font  publier  par  des  hérauts  a  que  quiconque  voudra  pas- 
•  ser  aux  assiégeauts,  soit  Romain,  soit  Gaulois  auxiliaire, 
■  le  peut  sans  danger  jusqu'à  la  troisième  heure  ;  mais  _ 
«  que,  ce  terme  écoulé,  il  n'y  aura  plus  de  quartier  pour 
«  personne'.  «Bientôt  les  Belges  s'avancent  jusqu'au  pied 
des  retranchements,  que  les  uns  commencent  à  saper, 
tandis  que  d'antres  comblent  le  fossé.  César  attendait;  il 
commanda  une  sortie  générale  par  toutes  les  portes;  l'ir- 
ruption  fut  tellement  vive,  que  les  Gaulois  culbutés,  mis 
en  déroute,  s'enfuirent  laissant  beaucoup  de  morts  sur  la 
place.  César,  profitant  de  cette  première  impression  d'ef- 
froi, leva  le  camp,  passa  la  vallée,  et  opéra  sans  aucune 
perte  sa  jonction  avec  Cicéron.  Il  trouva  l'armée  de  ce 
général  dans  un  état  déplorable  ;  à  peine  un  dixième  des 
soldats  était  sans  blessure  ;  il  put  juger  par  Ih  du  danger 
qu'elle  avait  couru  '.  H  ne  vit  pas  non  plus  sans  étonne- 
ment  les  travaux  exécutés  par  les  Gaulois,  les  tours,  les 
tortues,  les  remparts  qu'ils  avaient  élevés*,  et  cette  vue 


1.  prfeooiiibns  circummissis,  pTODontiari  jubent  :  «  Seo  qait  Gallos, 
a  seo.  Romanus  yelil  note  horam  teitlam  aÂ  se  transire,  sine  periculo 
B  licere  ;  post  id  tempos  non  fore  potestalem.  n  Cas.  Bell.  Gall.  I.  v,  c.  SI. 

S.  LegioQG  producta ,  cognoscit  non  decimum  qaemque  ease  leUctnm 
militem  sine  vulnero.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  ii. 

3.  Institntas  tnrTea.lestudineB  munition esque  Itoirtlnm  mlratnr.  Css. 
1.  c.  —  Cf.  Ptnt.  Câcs.  p.  TIB.  —  DioH.  GasR.  t.  il,  p.  M.  —  Onu.  1.  vi, 
c.  30.  — FïontoD.  Stratag.  \.  m,  c.  17,— PoIïSq.L  tiu,  c.  i>. 
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ne  UiHa  {tu  qns  d«  lui  causer  de  l'inquiétude  pour 

l'avenir. 

La  DOuveUe  de  la  victoire  de  César  et  de  la  dâiiratice 
de  Cicéron  fat  portée  à  Labiénus  par  les  Béxnes  aTec  uoe 
eitr£me  rapidité.  Son  camp  était  éloigné  de  soixante 
milles  de  celui  de  Cicéron,  où  Césor  n'était  arrivé  cfu'a- . 
près  U  neuvième  beure  '  ;  néanmoins  les  acclamaUons  des 
fièœes  s'élevèrent  aux  portes  du  camp  avant  minuit,  et 
inslruisirent  Labiéaiui  du  triomphe  du  procoosvi.  Indu- 
tiomar,  qui  le  lendeo^in  devait  attaquer  le  quartier  de 
Lafeiénut ,  tit  retraite  aussitôt  peodaut  la  nuit,  et  licencia 
Bes  troupes.  La  même  nouvelle  produisit  uu  effet  pareil 
sur  l'insurrection  de  l'Armoriiœ.  I^jà  les  Iprces  «nooiiT 
cnines  réunies  c'étûeiit  plus  qu'à  huit  ntUles  de  la  trei- 
zième légion,  loraque,  au  bruit  de  ces  évéoemeute,  ettes 
«e  débandèrent  el  disparurent  '. 

La  G&j^  s@[nl:^  avoir  déposé  les  armes  encore  une 
fiMï;  mais  cette  trêve  menaçait  d'être  courte,  et  César  m 
«'y  Sût  pas.  U  forma  trois  eaepps,  d'une  légion  |dtacim, 
autour  de  SamarotHTtTe,  où  il  se  proposait  de  passer  l'hi- 
ver. Les  évéï^emeute  dont  la  Belgique  venait  d'èlfe  le 
tbéitre  continûment  d'occuper  les  esprits  ;  l'&gitatioO  se 
faisait  ressentir  jusque  dans  les  cités  les  plus  éloignées. 
De  toutes  parts  on  s'envoyait  des  messages;  on  se  son- 
dait mutuellement;  on  ccmcerVait  ce  qu'il  convenait  de 
faire,  si  l'on  recommencerait  la  guerre ,  à  quel  moment , 
sur  quel  point.  Des  assemblées  nocturnes  se  tenaient  au 
fond  des  bois  ef  dans  les  lieux  écartés;  en  un  mot ,  il  ne 
se  passa  pas  un  seul  jour  de  tout  cet  hiver  que  ks  Romains 
ne  reçussent  quelque  avis  inquiétant  ;  et  il  n'y  eut  pas  une 
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seule  cïcs  nations  fÇaTllorscs  f)!ii  ne  dfll  leur  (ÏOTortVr  rhu*  i 
pecte  ',  excepté  deux  pouiiant,  les  E(3ues  et  les  Reines. 
César  manda  auprès  de  lui,  l'un  après  l'autre ,  Ira  princi- 
paux [personnages  de  chaque  cité ,  leur  déclara  ce  qu'il 
savait  et  ceqn'îl  eoupçonnoit,  le«  menaça,  et  en  effiti^a 
quelques-uns.  En  même  temps,  Ses  instruments  dévoués, 
les  tyrans  qu'il  avait  imposés  en  plusieurs  Xiexn,  «"éltof- 
çaieut  de  comprimer  l'espril  public  par  Va  violence.  Cft- 
varin,  qu'il  avait  élevé  sur  lesSenons,  comme  Tasget  sut 
les  Garnutes,  déjà  odreox,  provoqua  par  uft  excès  de 
rigueur  un  soulèvement  populaire  ;  la  nioltitude  voulut  le 
mettre  en  pièces;  échappé  à  graud'peine,  et  poursuivi 
jusqu'aux  frontières ,  i]  fut  dédM-é  dédiu  de  la  royauté 
et  à  jamais  banni  du  pays*.  Cavarin  se  réi\igia  près  de 
César,  à  Samarobrive,  où  arrivèrent  bientôt  des  députés 
senonais  qui  venaient  exposer  au  proconsul  tes  crimes  dn 
roi,  etjustitier  les  magistrats  et  le  peuple.  César  les  reçut 
fort  mal  ;  et  sous  le  prétexte  d'aviser  è  une  plus  complète 
information,  il  leur  ordonna  de  lui  envoyer  Bur4e-cbamp 
tous  les  membres  de  leur  sénat  ;  les  Senons  refusèrent*. 

TandiB  que  les  choses  se  préparaient  amsi  dans  le  centre 
de  la  Gaule ,  dans  le  nord ,  le  Trévire  Indutiomar  ne  ces- 
sait de  provoquer  les  Germains  à  passer  le  Rhin,  promet- 
tant de  l'argent,  exagérant  les  pertes  éprouvées  par  les 


1.  Nullnm  fête  lotius  tuemis  tempns  sine  sollicîtadiue  Giesans  intsF* 
cessit,  qnin  allquem  de  concillis  ac  motu  Gallomm  nantinm  acciperel... 
prKter  £diios  et  Hemos.-.  nnlla  Tere  fnil  civitas  non  suspecta  oofiis. 
Css.  Bell,  Gai).  I.  T,  c.  SS,  54, 

8.  Senones...  Cavariiiiim  ,  qucm  CiTsar  apnâ  eos  regpm  consliUierat, 
intertcere  publics  ctinsilio  conati ,  qimm  ille  iirjespnsiaset  ac  profugisset, 
nsqae  ad  tues  insecoti,  tegno  domoque  expulerant.  Cies.  Bell.  Gall.  1.  v, 
c.  G4. 

1.  Qtium  ig  omnem  ad  se  senatom  Tenire  jussissel,  dicto  andiente» 
noa  foeniul.  Ob-  Bell-  Gall.  loc.  cit. 
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Romains  dans  la  dernière  guerre,  et  les  forces  àa  p,irli 
national  :  maia  il  eut  peu  de  succès;  le  sort  d'Ariovistc  et 
des  Tencthères  avait  frappé  de  trop  de  terreur  les  tribus 
teutoniques.  Indutioniar  lit  alors  un  dernier  appel  ù  l'éner- 
gie desTrévires;  il  convoqua  \e  conseil  armé  de  la  nation; 
c'était,  comme  on  l'a  vu,  la  proclamation  d'alarme  et 
l'onverture  d'uoe  guerre  à  mort.  Tous  les  hommes,  jeunes 
ou  vieux,  en  état  de  porter  les  armes  devaient  se  rendre 
À  ce  conseil,  et  le  dernier  venu  était  supplicié  à  la  vue  de 
l'assemblée  *.  Le  chef  trévire  faisait  aussi  à  prix  d'or  des 
recrues  de  cavalerie  chez  les  natious  voisines;  il  appela 
même  les  déserteurs  de  toutes  les  contrées  de  la  Gaule, 
el  les  bannis  ^  qui,  chassés  de  leurs  foyers  pour  leur 
Jiaine  contre  l'étranger,  errants  dans  les  bois  et  les  soli- 
tudes, étaient  flétris  par-tes  Romains  du  nom  de  bandits 
et  de  malfaiteurs.  A  mesure  que  ces  renforts  arrivaient, 
iadutiomar  les  enrégimentait  et  les  armait.  Ce  patriote 
infatigable  partageait  avec  Ambiorix  tous  les  regards  et 
ioutes  les  espérances,-  de  tous  cdtés  on  lui  adressait  des 
dépulations,  soit,  privées,  soit  publiques ,  pour  louer  et 
animer  son  courage,  pour  briguer  sou  alliance,  pour  lui 
«demander  eutin  de  fixer  le  jour  où  l'étendard  de  la  déli- 
vrance se  lèverai!  à  la  fois  sur  toute  lu  Gaule  '. 

Cependant  le  conseil  armé  de  la  nation  trévire  se  ras- 
'^embla;  loduliomar  y  exposa  la  situation  générale  du 


4.  Armatum  cousilium  indicit  (hoc  more  Galloinm  initiani  estbelli] 
xjuo,  legB  commuDi,  omnes  pubères  armati  coavenire  consuerunt,  qui  ex 
lis  Dovùsimna  veuit,  in  conspecta  muHitudims,  omnibus  cruciatibns 
affectus  necatur.  Cwa.  Beli.  Gall.  1.  v,  c.  S6, 

i.  Exulcs  dainuatosque  toia  Galiia  magais  prxoiiis  ad  se  allicere  cœ- 
pit.  Cïfl.  Bel!.  Gall.  I.  V,  c.  B5. 

5.  Uadiqiie  ad  eum  legatiooes  concornint,  gratiam  atqne  a 
pnbllce  privalimque  petuat.  C«ee.  iUd. 
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pays.  <  Les  Nerves,  dil-îl,  prennent  àéjh  les  armes;  les 
«  Aduatikes  hàleut  leurs  préparatifs;  les  hommes  de 
«  lionne  volonté  ne  nous  manquent  pas ,  ils  nous  inan- 
fl  queront  encore  moius  quand  nous  serons  en  mouve- 
«  ment  et  que  nous  sortirons  de  nos  frontières' .  »  Il  ajouta 
que  les  Camutes,  les  Senons,  plusieurs  autres  peuples  en- 
core, le  sollicitaient  instamment  d'aller  se  joindre  à  eux 
pour  établir  dans  le  centre  de  la  Gaule  le  foyer  de  la  nou- 
velle guerre  :  tel  était  aussi  son  avis.  Les  pl{ins  d'Indn- 
tiomar  furent  adoptés  avec  acclamation  ;  et  l'on  décida 
qu'on  marcherait  immédiatement  vers  les  bords  de  la 
Seine  el  de  la  Loire;  qu'on  ferait  route  par  le  territoire 
des  Rémes,  afin  de  ch&tier  au  passage  ces  perfides  amis 
de  l'étranger;  mais  qu'avant  tout  il  fallait  prendre  d'as- 
saut le  camp  de  Labiénus.  Cela  réglé,  le  conseil  arrêta  des 
mesures  énergiques  contre  les  traîtres ,  partisans  des  Ro- 
mains ;  Cingétorix  fut  déclaré  ennemi  de  la  patrie ,  et  la 
vente  de  ses  biens  fut  décrétée.  Puis ,  chacun  fit  ses  dis- 
positions, et  au  bout  de  peu  de  jours  l'armée  trévire  se 
mit  en  marche  '. 

Labiénus  avait  été  informé  presque  aussitôt  par  Cingé- 
torix  et  tes  siens  des  résolutions  adoptées  dans  le  conseil 
armé ,  et  des  plans  d'Induliomar.  Quoique  l'assiette  de 
son  camp,  forte  par  la  nature  et  par  l'art,  ne  lui  laissât 
aucune  crainte  sur  le  résultat  de  l'attaque,  cependant, 
pour  ne  pas  perdre  l'occasion  d'un  coup  d'éclat,  il  prit  de 
nouvelles  mesures.  Il  manda  aux  Rémes  de  lui  envoyer 
autant  de  cavalerie  qu'ils  pouvaient  en  réunira  l'instant 
même,  la  fit  entrer  de  nuit  et  la  cacha  dans  ses  retran- 


1.  NeqDâ  slbi  rolnntaTlorum  copias  detore,  si  ex  Suiljiu  sols  progredl 
cœpisBet.  C^b.  Bell.  Gall.  1.  r,  c.  Sa. 
3.  C^.  Bell.  Gall.  ].  t,  c.  5«. 
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cbemeats.  Les  troupes  Irévires  ne  tardèrent  pas  à  se  moa- 
Ircr.  A  leur  approdie,  Labiénus,  alSectant  uoe  grande 
craiate,  reliai  ses  soldats  dans  le  camp,  et  .peo^aut  fin- 
sieurs  jours,  ne  répondit  rien  aux  vives  proïocat^jjos  des 
Gaulois.  Dans  son  impatience  de  coinîtaiijee,  soureot  tadu- 
tioiuiM' s'avançait  jusqu'au  pied  des  retraofchcuieDls  asw 
une  escortede  cavalerie,  soit  pourreconQalIj'ejiesUcMx,6pit 
pour  entrer  êq  confér^ace,  essayer  les  promesses  el  lesnte- 
iiaceg;^!  ses  cavaliers,  adressas^ mille  owUagies  aux  fto- 
maias,  lançaient  un  signe  de  mépris  leurs  juA'dots  par- 
dessus le  renifiart'.  Hais  uo  soir  qu'après  avoir  voltigé 
uinsi  autour  du  camp  ils  se  retiraieut  l^Utimni  et  en 
désordre,  Uibiéaus  fit  ouvrir  tout  à  co,i^  les  ppirtes ,  et 
Ucba  toute  sa  cayaleric,  {iroiyeltiuit  un  pr^x  cousi^à^ble 
à  qui  lui  rapporlerail  la  lèle  <I'Jndutioinar.  *  C'est  à  lui 
<f  seul  qu'il  fatii  vous  attacher,  iljt-U  à  ses  ^Idate;  je  vous 
«  défends  de  frapper,  ni  de  blesser  aucun  autre ,  âvwt 
f  qu'Indutiomar  ^oit  pris  et  tué  ^.  »  L{ui-mëine  eortit  taec 
les  cobories  pour  soutenir  sa  cavalerie.  Les  Romains  par- 
tirent à  bride  abattue  ;  et  l'escorte  gauloisç,  chargiâe  jt  l'im- 
provise, fut  aisément  dispersée.  Toue  n'en  youlMit  qv'h 
un  seul,  ils  atteignirent  bientôt  Je  cbof  iréniie  au  gué 
d'une  rivière;  enveloppé,  percé  de  vingt  coupe  à  la  fois, 
Indutiomar  tomba,  el  sa  tête  san^Untc  fut  appiH-tée  à 
Labiénus  ^.  Dans  l'ivresse  de  leur  joie,  ^s  soldats  romains, 
retournant  au  camp,  s'auausèrtïfil  k  massacrer  tout  ce  ^i 
se  trouva  sur  leur  passage.  Cette  catastrophe  inattendue. 


'  t.  Eqnites  plemmque  omBeB tvla  io^aValinmcenjiciebaniCcs.  Vell. 
Gall.  l.Y,c.  57. 

t.  Omiies  iiDnm  pelant  Tndnliomamm;  ncn  quisqu.-im  prius  vulneret, 
qoa'm  iUmn  inUrfeoltun  Tident.  Cies.  Bell-  Gall,  1.  v,  c.  SB. 

3.  Caput  ejus  refertur  ia  castra.  U.  loc.  oit.^IHti.  Caas.l.  ZL,p.  lU. 
—  Oros.  1,  ïi,c.  10. 
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qui  frappait  au  cœur  la  coalitioa  belgique ,  désorganisa 
pour  le  moment  l'armée  des  Trévires;  elle  abaudonna  le 
siège  et  se  dispersa.  Toutefois  la  valeureuse  nation  ne  se 
rebuta  point',  elle  conféra,  comme  un  témoignage  de  ses 
regrets,  le  commandement  suprême  aux  plus  proches  pa- 
rents  du  malbcureus  Indutiomar;  puis  elle  recommença 
ses  sollicitations  auprès  des  peuplades  transrhénanoe ,  et 
à  force  d'argent  elle  parvint  à  attirer  quelques  bandes  de 
Germains  à  son  service. 

César,  pendant  ce  temps-là,  sous  la  proteclion  de  ses 
trois  camps,  faisait  d'immenses  préparatife  pour  1a  pro* 
chaîne  campagne;  (rois  légions  au  grand  eon^klet  lui 
élaienl  arrivées  d'Italie ,'  et  portaient  son  iolanterie  ro- 
maine à  dix  légions.  U  lui  lardait  ^ue  cette  campagne 
s'ouvrit.  Aux  isquiétudes  du  présent  se  joignaient  en 
lui  la  douleur  et  le  ressentiment  des  désastres  passée. 
Le  prestige  dont  quatre  aonées  d'un  tMnhonr  constani 
avaient  entouré  les  armes  romaines  était  presque  éva- 
noui. L'exemple  d'Ambiorîx  etdesÉburoiis  avait  enseigiié 
aux  Gaulois  que  les  peuples,  quelque  accablés  qu'île 
soient,  peuvent  trouver  dans  la  ruse  une  dernière  et  in- 
faillible ressource;  l'exemple  des  Nenes  leur  avait  iaapiré 
une  confiance  plus  virile.  Ce  siège  du  quartier  de  Clcéros, 
conduit  avec  tant  d'Iiabileté  et  de  vigueui',  leui'  montrait 
qu'ils  pouvaient  tenir  tête  aux  Homaius  sur  le  cbiunp  de 
bataille,  à  armes  égales,  s'ils  dédaignaient  le  succès  moins 
glorieux  de  la  ruse.  C'était  cette  confiance  que  César 
redoutait  le  plus;  et  il  appelait  de  tous  ses  vœux  la 
saison  de  la  guerre,  afin  de  frapper  quelque  coup  ter- 
rible qui  ramcnAt  sous  les  aigk-s  l'ancien  prestige.  11 
mûrissait  un  plan  île  vengeance  contre  les  Ncrvcs,  mais 
surtout  conire  Ainbiorix  et  son  peuple.  Dans  son  inipa* 
tieoce,  il  n'allendit  môme  pas  que  l'biver  fitl  terminé. 


Kfl  UE-iTOlHK  DKS  RADLOIS. 

Prenant  avec  lui  quatre  légions,  il  fit  une  imiplion  subite 
sur  les  terres  nerviennes,  brûla  quelques  villages,  enleva 
plusieurs  centaines  d'hommes  et  beaucoup  de  bestiaux, 
distribua  le  tout  entre  ses  soldats ,  et  revint  à  Samaro- 
brive,  après  cette  expédition  moins  digne  du  général 
d'un  grand  empire  que  d'un  chef  de  brigands  ou  de 


Aux  pi-emiers  jours  du  printemps,  le  proconsul  con- 
voqua près  de  lui,  comme  de  coulume,  l'assemblée  gé- 
nérale des  cités.  Parmi  les  nations  importantes,  ni  les 
Senons,  ni  les  Caruutes,  ni  les  Trévires,  n'envoyèrent 
de  députés  ;  César  les  somma  de  le  faire  au  plus  tôt  ;  ils 
ne  répondirent  point  :  leur  opini&lre  refus  produisit 
sur  l'assemblée  une  vive  impression.  Il  était,  pour  les 
Romains,  de  la  dernière  importance  que  les  assemblées 
gauloises  se  tinssent  régulièrement,  dans  toutes  les  formes 
établies  par  la  constitution  fédérale.  Maîtres  de  ces  assem- 
Mées,  dont  ils  dirigeaient  l'esprit,  dont  ils  dictaient  les 
résolutions,  les  Romains  s'en  servaient  habilement  pour 
donner  à  leur  tyrannie  une  apparence  de  légitimité; 
leurs  demandes  d'hommes,  d'argent,  d'autorité,  étaient 
toujours  revêtues  de  la  sanction  d'un  pouvoir  national, 
et  les  peuples  n'avaient  plus  aucun  prétexte  pour  rejeter 
ce  que  leurs  députés  avaient  consenti.  César  déclara  donc 
qu'il  regardait  le  refus  des  trois  nations  comme  un  acte 
de  révolte  ouverte  contre  le  peuple  romain*;  et  iq'our- 
nant  toute  autre  affaire,  il  arma  ses  légions  et  marcha 
d'abord  sur  le  territoire  senonais.  Cependant,  comme  il 
ne  voulait  pas  que  les  députés  assemblés  délibérassent  en 
son  absence,  il  prorogea  la  session  et  la  transféra  de 


1.  Qes.  Bell.  Gall.  1.  n,  c.  a. 

1.  Initium  belli  ac  defecUoDis,  Idem,  lc>c.  dt. 
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Samarobrive  à  Lutélia,  chef-lieu  des  Parises  ou  Paritii*,    a 

situé  dans  une  Ile  de  la  Seine  :  ce  petit  peuple  était 
proche  voisin  dee  Senons,  avec  lesquels  il  avait  d'an- 
cienaes  alliances  ;  mais  dans  les  circonstances  présentes, 
il  s'était  séparé  d'eux  pqur  suivre  le  parti  romain.  César 
choisit  la  ville  de  Luiétia,  parce  qu'elle  se  trouvait  égale- 
ment h  proximité  du  territoire  carnute,  où  il  se  proposait 
de  passer  après  avoir  ch&tié  et  réduit  les  Senons. 

Tous  les  actes  iasurrectiotinels  de  la  nation  senonaise, 
depuis  l'expulsion  de  Cavarin  jusqu'à  celui  qui  excitait  si 
violemment  la  colère  de  César,  avaient  été  dirigés  par 
Acco  *,  chef  actif,  entreprenant,  en  grand  crédit  dans  sa 
cilé  et  hors  de  sa  cilé,  et  l'un  des  plus  mortels  enuemis 
que  les  Romains  eussent  dans  la  Gaule.  SitAt  que  le  refus 
d'envoyer  des  représentants  aux  états  avait  été  décidé 
officiellement  par  le  conseil  et  le  peuple,  Acco  avait  fuit 
publier  l'ordre  à  la  population  des  campagnes  de  se  re- 
tirer dans  les  places  fortifiées  ;  mais  la  promptitude  de 
César  déconcerta  ces  mesures,  et  les  Senons,  pris  au  dé- 
pourvu, se  virent  contraints  de  demander  la  paix.  Le 
proconsul  se  montrait  inflexible  et  voulait  promener  le 
fer  et  le  feu  sur  leur  territoire,  lorsque  le  sénat  éduen 
vînt  s'interposer,  appuyant  chaudement  la  cause  d'un 
voisin  et  d'un  vieil  allié*.  Dans  les  dispositions  où  se 
trouvait  la  Gaule,  César  n'osa  pas  rejeter  une  si  puissante 
médiation;  il  ne  dévasta  point  les  campagnes  senonaiscs, 
£6  contentant  d'exiger  l'estradition  d'Acco,  cent  otages, 
qu'il  laissa  en  garde  aux  Ëdues,  et  tout  ce  que  le  pays 


1.  ConcUimaLnteUamPaiisiOTniiitTaiisrert.  des.  Bell.  Gall,  t.  ti,  c.S. 

S.  Acco  qui  princeps  coosllli  fneiat.  Qes.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  4. 

S.  Petentibiu  £dui3...  quorom  raldqultuB  in  Me  erat  civilas.  Id., 
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avait  de  cavalerie  sur  pied.  Toutefois  il  ne  rétablit  pas 
Cararîn  dans  ses  anciennes  fonctions  de  roi  au  service 
des  Romains,  de  peur  que  ses  ressentiments  personnels 
et  l'aversion  du  peuple  ne  suscitassent  quelques  nouveaux 
troubles  '  ;  il  lui  donna  le  commandement  de  la  cavalerie 
senonaise,  et  l'emmena  avec  lai.  Il  allait  passer  de  là  sur 
le  territoire  des  Camutes,  lorsque  les  Rémes  accoururent 
et  intercédèrent  pour  ceux-ci,  au  même  titre  que  les 
Ëdnes  ponr  les  premiers  '.  Telle  était  la  jalousie  avec  la- 
quelle ces  deux  nations  se  disputaient  la  faveur  romaine 
et  la  prépondérance,  qu'il  eût  été  Irès-irapolîtîque  de  re- 
fuser à  l'une  ce  que  Fanlnî  avait  obtenu.  César,  quoi  qu'il 
en  eût,  se  vit  donc  foïcé  d'épargner  aussi  les  Camutes.  Il 
se  rendit  alors  immédiatement  à  Lutétia,  où  il  présida 
l'assemblée  ;  après  avoir  fixé  le  contingent  et  les  subsides 
que  chaque  cité  d'evait  lui  fournir,  il  déclcu^  la  session 
close,  et  congédia  les  députés. 

Toutes  ses  pensées  se  reportèrent  alors  sur  le  nord.  Pré- 
voyant bien  qu'Ambiorix  ne  hasarderait  pas  une  Bataille 
contre  lui,  il  résolut  de  lui  couper  d'abord  toute  retraite 
en  deçà  et  au  delà  du  Rhin,  puis  d'aller  porter  la  guerre 
au  cœur  de  sou  pays  et  de  l'envelopper  dans  l'extermi- 
nation générale  de  son  peiipte.  Il  le  savait  lié  par  le  droit 
de  rhospitalité  avec  les  Ménapes,  ses  voisins  occidentaux, 
que  défendaient  de  vastes  forêts,  de  profonds  marécages, 
et  qui  jamais  n'avaient  envoyé  de  députés  aux  Romains  '; 
il  savait  en  outre  que,  par  le  moyen  des  Trévires,  le  chef 


1.  Ne  qnis  aut  ex  ejas  iractmdia,  aot  ex  eo,  qaod  meruerat,  odio  cJTi- 
tïtiB,  motus  existât.  Qes.  Bell.  Qall.  1.  ti,  c.  S. 
i.  Camutes  legatas  obsidesque  mittant,  ufii  depnoatoribns  Remis— 

eadem  feraut  responsa.  Iliid.  c.  4. 

î.  Qui  uni  ei  Galiia  de  pace  ad  Cffsirem  legalos  nnuquain  misenmt. 
Qes.  I.  vi,c.  5. 
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éboron  avait  btiité  liTec  quelques  péuphtdcs  germani- 
ques. D'après  ces  inforrhatioDS,  il  envoya  deux  légions 
à  Labiénus  pour  foire  face  aox  Trévires;  hii-miÈme,  & 
h  tète  de  dnq  autres  légions,  entra  sur  les  terres  des 
Ménapes,  qui,  se  fiant  à  la  nature  de  leur  pays,  se  réfu- 
gièrent aiï  fond  des  bois  et  d'ans  Tes  lies  des  marais.  I.es 
Romains  s*a»ancôpent  sur  trois' points  d'attaque,  construi- 
sant des  chaussées  et  jetant  des  ponts  sur  les  marécages  ; 
ils  incendièrent  un  grand  nombre  (Thabilations,  enlevè- 
ï-ent  nne  multitude  d'hommes  et  de  bestiaux'.  Forcés 
dans  (les  retraites  qu'ils  avaient  crues  impénétrables, 
les  Sténapes  demandèrent  fa  paix.  Le  proconsul  fa  leur 
accorda,  leur  fit  Hvrer  dés  otages,  et  déclara  qu'il  les 
traiferaitdésormais  sans  quartier,  s'ils  donnaient  asile  sur 
leur  territoire  à  Ambiorix  ou  à  quelqu'un  des  siens;  il 
laissa,  pour  les  contenir,  Comm  l'Alrébale  avec  une  partie 
de  la  cavalerie  auxiliaire. 

n  marcha  ensuite  contre  les  Trévires;  mais,  en  son 
absence,  ce  peuple  avait  éprouvé  des  revers;  Labiënus 
l'avait  défait  dans  une  bataille  sanglante,  et  avait  replacé 
Cingétorix  k  la  tête  Sa  gouvernement';  fugitifs  h  leur 
four,  les  parents  d'fndutiomar  avaient  passé  le  Rhin  et 
cherchaient  un  asile  en  Germanie.  César,  voyant  ces  deux 
expéditions  si  prompfement  terminées,  jeta  un  pont  sur 
le  fleuve,  et  lit  quelques  marches  le  long  de  la  rive  droite 
pour  effrayer  les  peuples  germains-  Les  uns  se  retirèrent 
au  loin  dans  l'intérieur  des  forêts,  les  autres  lui  envoyè- 


1.  Csesar,  c«leriter  effedis  pootitias,  adit  tripartito,  xdiflcia  Ticosqne 
incendit,  magno  pecoris  alque  homitnim  ntimeni  potitnr.  QCs.  Bell  GbU. 
1.  VI,  c.  6.  —  Dlo.  Cass.  I.  XL,  p,  134.  —  Paul.  Oros.  1'.  vr,  o.  19, 

S.  Cingetorigi  princâpalna  itiiue  imperium  est  tradilum.  C*s.  Bell. 
Gall.  I.  VI,  c.  8, 


«*  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

rent  des  tnessaf^s  de  pm  et  des  otages  ;  il  leur  signifia 
de  rompre  toute  relation  avec  les  Ëburons  et  leur  chef, 
et  de  ne  recevoir  chez  eux  aucun  homme  de  cette  race 
que  le  peuple  romain  déclarait  son  ennemie,  sous  peine 
d'être  traités  eux-mêmes  comme  des  ennemis  de  Rome. 
Ayant  aiusi  assuré  sa  vengeance,  au  delà  comme  en 
deçà  du  Rhin,  il  revint  en  Gaule,  coupa  le  pont,  et,  sang 
perdre  un  moment,  se  dirigea  sur  le  pays  des  Ëburons 
par  la  forêt  des  Ardennes*. 

Afln  que  le  coup  ap'ivât  plus  lerrible  et  plus  imprévu. 
César  fît  partir  en  avant  toute  sa  cavalerie,  sous  la  coif 
duite  dé  T.  Minucius  Basilus,  lui  recommandant  bien  de 
ne  point  allumer  de  feu  dans  les  haltes,  et  de  ne  négliger 
aucune  des  précautions  qui  pouvaient  rendre  la  marche 
prompte  et  secrète  ;  Basilus  suivit  exactement  ces  ordres. 
Les  Ëburons,  se  fiant  à  l'éloignement  de  l'armée  ennemie 
qu'on  croyait  alors  embarquée  dans  des  guerres  contre 
les  Germains,  n'avaient  rien  de  prêt  pour  la  défense  :  ni 
les  soldats  ni  les  chefs  n'étaient  à  leur  poste,  et  la  cava- 
lerie romaine  tombant  au  milieu  d'eux  produisit  l'eflet 
de  la  foudre.  Basilus,  ayant  su  qu'Ambiorix  se  Irouvait 
avec  uu  petit  nombre  de  cavaliers  à  sa  maison  de  cam- 
pagne, toome  de  ce  côté  pour  le  prendre  mort  ou  vif, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  réussit.  Ambiorix,  assfdUi  à 
l'improvisle ,  après  s'être  vu  enlever  ses  chariots ,  ses 
cbevauxj  tous  ses  bagages,  ne  dut  Li  vie  qu'à  un  bonheur 
inespéré*.  Comme  l'habitation  était  située  au  milieu 
d'une  forêt,  les  cavaliers  de  sa  suite  purent  s'embus- 
quer dans  un  passage  étroit  et  contenir  quelque  temps 


1.  Cces,  Bell.  Gall.  1.  ti,  c.  9, 10-29. 

S.  Uagnse  fait  fortusEe,  ornai  mililari  iustiumento ,  qood  tiranni  n 
babebal,  erepto,  ihediB  eqoûquB  oaoïpreliefUis,  Ipsum  eSugeie  mortein. 
CiBS.  BeU.  GaU.l.Ti,c.  sa. 
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les  Romains,  tandis  que  le  chef,  sautant  h  cheval,  s'éloigna    u 
dans  la  profondeur  du  bois. 

Il  était  trop  tard  pour  se  rallier  ;  d'ailleurs  quelle  résis- 
tance ce  petit  peuple  pouvait-il  opposer  aux  forces  qui 
venaient  l'envahir?  Tout  ce  qu'Ainbiorix  avait  encore  à 
feire,  c'était  d'avertir  ceux  de  ses  compatriotes  qui  habi- 
taient les  cantons  les  plus  éloignés  ;  et  il  envoya  dans 
toutes  les  directions  des  émissaires  chargés  de  publier  . 
<  que  César  approchait  avec  dis  légions  et  une  cavalerie 
a  innombrable  :  que  chacun  eût  donc'  à  pourvoir  promp- 
n  tementà  sa  sûreté.  »  Celle  proclamation  fut  reçue  comme 
l'annonce  d'une  destruction  prochaine.  En  peu  d'heures, 
tous  les  villages  furent  abandonnés,  et  la  campagne  se 
couvrit  de  bandes  de  fugitifs  qui  gagnaient,  avec  leurs 
provisions  et  leurs  bestiaux,  les  lieux  les  plus  sauvages  et 
les  moins  accessibles.  Les  uns  se  réfugièrent  au  fond  des 
Ardennes,  d'autres  au  milieu  des  étangs  et  des  rivières  ; 
les  habitants  des  cantons  voisins  de  la  mer  se  retirèrent 
dans  les  lies  nombreuses  que  formaient  les  marées  sur 
cette  plage  basse  et  marécageuse.  On  en  vit  un  grand 
nombre  aller  se  livrer  avec  leurs  biens  et  leurs  familles 
à  des  peuples  qui  avaient  toujours  été  leurs  ennemis'. 
Mais  amis  et  ennemis,  tous  également  effrayés  des  me- 
naces de  César,  leur  refusèrent  l'accès  de  leurs  terres. 
Ambiorix ,  ne  ganlant  près  de  lui  que  quatre  cavaliers 
dévoués,  se  tint  au  milieu  des  bois  dont  il  connaissait 
tous  les  détours,  tous  les  recoins.  Quant  à  son  collègue 
le  vieux  Cativolke,  malade,  infirme,  accablé  de  chagrin, 
hors  d'état  de  supporter  les  fatigues  d'une  telle  guerre 
ou  les  privations  d'une  telle  retraite,  il  mit  fin  ^  sa  vie 

1.  Se  Boaque  omnia  alienissiiuis  credidertmt.  Cxs.  BcU.  Qalt.  l.  vi, 
c.  81. 
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en  buvant  un  poison  composé  avec  le  suc  de  l'if .  Ses 
dernières  paroles  furent  des  paroles  de  douleur  et  de 
malédiction;  il  dévoua  à  la  vengeance  du  ciel  et  de  la 
terre  l'homme  qui  élait  venu  troubler  ses  vieux  jours,  et 
verser  sur  sa  patrie  de  si  effroyables  calamités  '. 

L'épouvante  gagnait  les  voisins  des  Éburons.  Les  Con- 
dnisos  et  les  Sègnes,  tribus  germaniques  qui  habitaient 
les  Ardennes  entre  ce  peuple  et  les  Trévires,  envoyèrcnl 
en  tremblant  des  députés  à  César.  Ils  le  priaient  de  ne 
point  les  compter  parmi  ses  ennemis,  et  de  ne  pas  croire 
que  tous  les  Germains  d'en  dcçi  du  Rhin  fissent  cause 
commune  avec  les  Gaulois  ;  que  pour  eux,  ils  protestaient 
ne  s'être  point  mûJés  de  celte  guerre  et  n'avoir  fourni 
aucun  secours  à  Ambiorix.  César  promit  de  les  épargner, 
à  condition  qu'ils  lui  livreraient  tous  les'  Éburons  qui  se 
seraient  réfugiés  chez  eux.  Il  partagea  ensuite  son  armée 
en  quatre  divisions.  Labiénus  avec  trois  légions  fut  en- 
voyé vers  les  bords  de  la  mer  afin  d'attaquer  par  la  fron- 
tière occidentale;  Trébonius  avec  trois  autres  légions  fut 
chargé  d'entrer  par  la  frontière  méridionale;  César  en 
personne  se  porta  avec  le  même  nombre  de  fantassins,  et 
presque  toute  la  cavalerie,  vers  les  bords  de  l'Escaut,  où 
l'on  disait  qu'Ambiorix  s'élait  retiré;  enfin  Q.  Cicéron, 
laissé  avec  la  quatorzième  légion  à  la  garde  des  bagages, 
s'établit  dans  le  fort  d'Aduatika,  où  les  travaux  du  camp 
de  Sabinus  et  d'Aurunculéius  étaient  encore  presque 
intacts.  César,  en  partant,  annonça  qu'il  serait  de  retour 

1.  M\3,\e  jam  confectus ,  qniun  laborem  aut  belli  aut  tagst  terre  ooa 
posset,  ittxo  se  Ktaniinavit.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  31. 

t.  César  prétend  que  cet  homme,  o'âtalt  Amliiorii;  mais  nous  pontons 
croire,  en  toute  sûreté  de  conscieace ,  que  les  imprécations  du  viflillard 
gaulois  s'adressaient  pluiAl  'i.  l'étranger  contre  qui  Ambioiix  n'avait  Ëiit 
que  remplir  son  devoir  de  chef  patriote  et  de  Gaulois. 
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au  camp  âàHi  sept  jours  poui*  y  faire  la  dislribuli«n  des 
vivres,  et  recommanda  expressément  que  la  légion  ne 
sorlU  point  durant  son  absence  ^ 

Afors  cômmencèient  des^  scènes  de  désolation  plus 
hori'ibles  que  tout  ce  que  le  pays  avait  encofc  vir  et  souf- 
fert. Les  légions,  la  hache  5  la  main,' perçaient  les  foi-êfs; 
elles  jetaient  des  ponts  siir  les  marécages  ;  elles  égor- 
geaient dans  ses  dernières  retraites  la  multitude  fugitive. 
Mais  cette  cliussc  n'était  pas  sans  fatigue  et  même  sans 
danger  pour  le  soldat  romain.  Les  détachements  séparés 
du  gros  de  l'armée,  les  Iraîneiirs,  ou  ceux  qui  s'écartaient 
à  lu  recherche  du  butin,  surpris,  enveloppés,  périssaient 
en  assez  grand  nombre;  et  la  nature  du  pays  ne  permet- 
tait pas  aux  Romains  de  marcher  par  grandes  masses. 
Pour  concilier  la  sûreté  de  ses  soldats  avec  l'accomplissc- 
ment  de  sa  vengeance,  César  imagina  un  moyen  dont 
l'idée  seule  cât  révolté  le  conquérant  le  plus  sauvai;e.  11 
mit  les  Èburons  hors  la  loi  del'liuinanité;  il  lit  proclamer 
qu'il  les  liyi'ail  corps  et  biens  au  premier  occupant,  fl 
convia  à  cette  proie  les  peuples  voisins,  déclarant  que 
quiconque  l'aiderait  h  exterminer  cette  race  scélérate-, 
ennemie  du  peuple  romain,  serait  compté  au  nombre 
dés  amis  du  peuple  romain  ^  ;  et  de  tous  les  coins  de  la 
Belgique  on  vit  accourir  une  foule  de  malfaiteurs  et  de 
gens  sans  aveu,  dignes  de  mériter  pai'  (k  tels  services 
une  telle  amitié.  Qu'on  se  figure,  si  l'on  peut,  lct>  hoiTeurs 
qui  durent  accompagner  ce  sac  de  tout  un  peuple.  Qu'on 


!.  C8Es.BeU.  Gall.l.  VI,  C.93. 

î.  Stirpem  hominiun  sceleratonim.  Cœb.  Bell.  Gall.  1.  ti,  c.  3i. 

3,  Cœsar  ad  flnitimaa  civitates  nnntios  dimitttt  ;  omnes  ad  se  evocal, 
8pe  prîedie,  ad  diripiendos  Ehurones,  ut  potius  ia  sylvis  GuUoram  viti, 
quam  legiunaïius  miles  pericUtarelur;  sininl  ut ,  magaa  laullLludiQe  cit- 
ciunFusa,  pro  lalifacmore,  stiiys  et  nomen  civilalis  toljutur.  Cœs.  loe.  cit. 
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se  représeole  ensuite  un  cordon  de  cinquante  mille 
Romains,  placés  là  pour  assurer  l'impunité  des  assassios, 
pour  leur  livrer  les  victimes;  et  parmi  ces  Romains, 
César,  un  frère  àe  Cicéron,  Brutus,  Trébonius,  tout  ce 
que  la  jeunesse  patricienne  et  plébéienne  renfermait  de 
plus  éclairé  et  de  plus  poli  ;  on  détournera  les  jeux  avec, 
tristesse  et  dégoût.  Peut-être  alors  les  reporlera-l-on,  non 
sans  quelque  sentiment  de  fierté,  sur  nos  temps  et  notre 
civilisation  moderne,  où  la  souffrance  humaine  trouve 
du  moins  des  sympathies,  où  le  sang  versé  ne  reste  pas 
muet. 

L'arrêt  porté  contre  les  Ëburons  et  la  proclamation  de 
César  avaient  passé  le  Rhin,  et  occupaient  vivement  les 
peuplades  germaniques  riveraines.  Elles  aussi  voulurent 
avoir  part  à  la  curée.  Traversant  le  fleuve  sur  des  ra- 
deaux, deux  mille  cavaliers  Sicambres  pénétr^ent  dans 
l'Ëburonie  parla  frontière  du  nord;  et  comme  les  opé- 
rations de  l'armée  romaine  avaient  refoulé  de  ce  côté  la 
population  fugitive,  ils  prirent  beaucoup  d'hommes  el 
de  bestiaux*.  Accoutumés  à  ces  courses  de  brigandage, 
rien  ne  les  arrêtait,  ni  les  marais,  ni  les  bois.  L'appât  du 
-  butin  les  attirant  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  des 
forêts,  ils  s'enquéraient  soigneusement  sur  quels  poinfs 
se  trouvaient  César  et  les  difTérents  corps  de  l'armée 
romaine  *  ;  des  rapports  unanimes  les  instruisirent  que 
César  était  à  l'autre  extrémité  du  pays,  avec  la  cavalerie, 
occupé  h  la  poursuite  d'Ambîorix.  «A  quoi  vous  arrètei- 
«  vous?  leur  dit  un  captif  éburon  à  qui  ils  adressaient 
■  la  même  demande  ;  vous  vous  amusez  ù  pourchasser 
«  de  chétifs  troupeaux  et  quelques  prisonniers,  tandis 


:x  cnptivis  i)u%rtiDl.  Idem ,  I.  ( 
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c  que  la  fortune  semble  vous  inviter  à  une  riche  proie*. 
•  Adualika  n'estqu'à  trois  heures  de  marche  d'ici  ;  l'armée 
a  romaine  y  a  déposé  tout  son  bagage,  et  la  garnison  est 
■  à  peine  suffisante  pour  couvrir  le  i-cmpart  du  camp. 
<  Hftiei-Tous,  et  tout  cela  vous  appartient.  »  Ces  paroles 
remplirent  de  joie  les  Sicambres  ;  cachant  dans  un  coin 
de  la  forêt  le  butin  qu'ils  avaient  déjà  fait,  ils  partirent 
pour  Aduatika,  sons  la  conduite  du  prisonnier  éburon. 
D'après  les  ordres  formels  de  César,  Cicéron  avait  con- 
tenu sévèrement  sa  légion  dans  le  camp  pendant  six 
jours;  le  septième,  voyant  qu'on  n'avait  aucune  nouvelle 
du  retour  du  proconsul  et  lassé  des  plaintes  que  les  soN 
dais  faisaient  entendre ,  car  les  vivres  commençaient  à 
manquer,  il  permit  à  cinq  cohortes  de  sortir  pour  aller 
couper  du  blé  à  trois  milles  de  là,  Elles  n'étaient  encore 
qu'à  une  petite  distance  du  camp,  lorsque  la  cavalerie 
sicambre,  accourant  à  toute  bride,  tenta  de  forcer  la  porio 
décumaoe.  L'attaque  fut  si  prompte  et  si  imprévue  à  cause 
de  la  proximité  des  bois,  que  les  vivandiers  dont  les  lentes 
étaient  dressées  sur  la  contrescarpe,  n'eurent  pas  le  temps 
de  rentrer.  La  cohorte  de  garde,  surprise  et  troublée, 
put  à  peine  soutenir  le  premier  choc.  Les  assiégeants  se 
répandant  tout  autour  des  retranchements,  cherchèrent  h 
les  escalader;  les  Romains  défendaient  à  grand'peine  les 
portes ,  et  le  camp  ne  dut  son  salut  qu'à  la  hauteur  du 
rempart  et  à  la  difficulté  des  approches.  Dans  l'intérieur 
tout  était  confusion;  on  se  demandait  la  cause  du  tu- 
multe ;  on  ne  savait  où  planter  les  enseignes  pour  se  ras- 
sembler; l'un  disait  que  l'ennemi  était  maître  de  la  place; 
«l'armée  tout  entière  est  défaite,  s'écriait  un  aulrc; 


1.  Quid  vos, inqnil,  banc miseramactennein  Eectamiai  prtedaiD,qni- 
bug  j:un  licet  esse  rortunatisslmis.  Cx3.  Bell.  Gall.  \.  vi,  c.  3S. 
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<  te  proconsiiF  est  tué,  cette  cavalerie  n'est  que  FaTanf- 
a  garde  des  barbares  Tictorietix'.  »■  La  pftijiart  se  for- 
geaient des  terreurs  siiperstîtieiises  sur  la  fatalité  dli  Heu, 
se  rappelant  la  catastrophe  de  Sabinn^  ef  de  Cotta^  Les 
Germains,  enhardis  par  cette  ^ponvanfe  génératc,  se 
confirmaient  dans  fidée  que  le  camp  n'était  pas  gardé; 
ils  s'encourageaietri,  s'exhortaient  mutuellement  ic  06 
pas  laisser  échapper  un  si  riche  tnitin ,  et  redoiAlaieot 
d'efforts. 

Cependant  les  cohortes  sorties  pour  aller  au  fourrage 
entendirent  les  clameurs,  et  revinrent  en  tonte  hâte  sW 
leurs  pas.  A  la  vue  des  enseignes,  les  Germains  crurent 
d'abord  que  c'était  Gésar  qui  arrivait,  et  qurtlèront  brus^ 
quement  l'attaque  dn  camp,  mais  ayant  reeonnn  bientdl 
le  petit  nombre  de  leurs  ennemis,  ils  coururent  [es 
charger  Je  tons  côtés.  L'affaire  fut  vive;  demc  cohortes 
entières  restèrent  sur  la  place  :  les  autres  parvinrent  h 
gagner  Adualika,  mais  criblées  de  blessures.  Les  Gc^ 
mains ,  désespérant  de  réussir  à'  un  second  assaut,  d 
craignant  d'aillenrs  la  prochaine  arrivée  du  procOtisnt, 
s'éloignèrent,  et  repassèrent bi'enlûtle  Rhin  avec  le  butin 
qu'ils  avaient  c>iché  dans  les  bois.  Ifais  tâl  était  encore 
l'effroi  dans  Aduatîka,  longtemps  après  leur  départ, 
que,  Volusénns  étant  arrivé,-  la  nuit  suivante,  à  la  tête  de 
l'avant-garde  de  César,  les  soldats  refusaient  de  croire 
que  le  général  fût  vraiment  près  de  1&  avec  l'armée. 
La  tète  leur  avait  tourné  au  point  qu'ils  prélcndaieul 


1 .  Alius  capta  jam  castra  proaontiat  :  alius ,  deleto  exereita  alque  im- 
peratore,  viclorea  barbares  TenisBB  conlendit...  Gœs.  Bell.  Gall.  1.  vi, 
c.  Î7. 

2.  Plerique  novas  sibi  ex  loco  religiones  flngunt;  CûtUeqoe  et  Titurii 
c;ilauiiuiU:fu,  qoi  ineo<lemoccidctiiitca3teUo,aate  oculos  ponaat..- Cies. 
Bel].  GuU.  1.  VI,  0.87. 
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qtie  les  légions  étaient  détruites,  et  Itf  cavalerie  seule 
échappée  au  massacre;  «  sans  ce):i,  disaicnf-ils,  les  bar- 
bares auraient-ils  osé  assiéger  notre  camp?  >  H  ne  tuMal 
pas  moins  <]ue  la  présence  de  Césai'  lui-même,  pour  par- 
venir h  dissiper  ces  terreurs'. 

César  repartit  presque  aussitôt  poulr  accélérer  l'oeuvre 
d'eitermination  Commencée;  et,  suivant  ses  propres  pa- 
roles, «H  lûcha  en  tous  sens'»  ce  ramas  de  misérables 
exécuteurs  de  ses  cruautés.  Tontes  les  villes,  tontes  les  ha- 
bitations éburonnes  furent  la  proie  des  flammes.  La  multi- 
tude d'hommes  etde  cheïaiix  rassemblés  sur  les  liens  con- 
somma une  grande  partie  des  Mes,  une  partie  fut  brûlée 
sur  pied;  les  orages  cl  les  pluies  de  l'automne  délrursï- 
rent  le  reste  ;  si  bien  que  les  malheurcus  fitim-ons  que  le 
hasard  aurait  sonstraits  au  fer  ou  à  la  flamme,  devaient 
nécessairement  mourir  de  faim,  après  le  départ  des  lé- 
gions*. Quant  à  Ambioris,  toutes  les  tentatives  de  César 
pour  s'emparer  de  lui  avaient  échoué  ;  et,  comme  on  sa- 
vait quelle  importance  le  proconsul  mettait  à  l'avoir  mort 
ou  vif,  les  Romains  et  les  brjgands  gaulois  leurs  auxi- 
liaires s'épuisèrent  en  efforts,  firent  ert  quelque  sorte 
l'impossible  pour  gagner  le  prix  affacbé  à  cette  capture*. 
Vingt  fois  on  se  Crut  au  moment  de  l'allcindre;  mais 
toujours  Ambiorix  s'échappait,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
errant  de  forêt  en  forêt,  de  caverne  en  caverne,  de  pré- 
cipice en  précipice,  accompagné  de  ses  quatre  cavaliers. 


1.  Cœa.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  38,  39,  *0,  «,  *î.  —  Dio.  Caas.  1.  ïi, 
p. ISfi, 136. 
a.  MagDo  numéro  in  omoea  partes  dimillit.  Cfes.  Bel).  Gall.  c.  iî. 

3.  Ut  si  qni  in  praaseMa  se  occullasseot,  Umen  iis,  dedacto  exercitn, 
renuu  omnium  inopia  pereiindum  videretur.  Cais.  Ikll.  GM.  1.  vi,  g.  43. 

4.  luSnito  labore  suseeplo,  peao  nataram  studio  vicerunt.  Id^u,  toc. 
citât. 
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I  L'affection  des  bonunes  qui  étaient  naguère  ses  snjels 
Tcillail  encore  sur  la  tête  du  chef  proscrit;  et  de  {aui 
rapports  propagés  à  dessein  par  les  prisonniers  éburons 
fourvoyaient  perpétuellement  tes  Romains  dans  leur 
chasse*.  Ils  se  lassèrent,  et  Ambiorix  vécut  pour  des 
temps  meilleurs.  Il  vécut  pour  lever  de  nouveau  l'élen- 
dard  de  la  délivrance  sur  la  Belgique,  pour  comballre 
encore  ses  implacables  ennemis,  mais  au  grand  jour  celle 
fois, et  à  front  découvert;  servant  ainsi  sa  patrie  elsa 
liberté,  tour  à  tour,  avec  toutes  les  armes  que  la  nature 
lui  avait  données,  avec  la  ruse  et  avec  l'audace. 

Fatigué  de  cette  longue  camp^ne.  César  ramena  ton 
armée  sur  le  territoire  rémois,  à  Durocortorum,  où  il 
convoqua  l'assemblée  des  cités  gauloises.  Là,  sons  ses 
yeux,  et  sous  les  épées  de  dix  légions,  il  fit  instniircel 
juger  l'aOaire  des  insurrections  senonaise  et  carnute. 
L'issue  du  jugement  ne  pouvait  être  douteuse.  Acco,  qui 
avait  été  l'âme  de  tous  les  mouvements  populaires  cher 
lesSenons,  et  que  César  s'était  fait  livrer  le  printemps 
précédent,  fut  condamné  à  la  peine  capitale  et  exécuté'- 
Les  autres  accusés  avaient  déjà  pris  ia  fuite;  César o^ 
donna  qu'ils  fussent  frappés  d'excommunication,  que  le 
feu  et  l'eau  leur  fussent  interdits'.  Après  ces  arrétsqu'il 
prétendait  sans  doute  faire  regarder  comme  l'expression 
de  la  libre  volonté  nationale,  il  congédja  l'assemblée, 
envoya  deux  légions  hiverner  chez  les  Trévires,  deux  cbei 


1.  ut  modo  visum  ab  ee  Ambiorigem  c&ptiyi  conlendennt.  Ci). 
Bell.  Gall.  1.  Yi,  c.  43.  .1 

I.  De  Accooe,  graviore  sententia  pronuntKita,  more  nuyonmi  sap!^ 
cium  smnpsil.  Cxs.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  t(. 

3.  Nonoulli  jndicinin  veriti  protugemat  :  quibos  qurnu  aqna  X 
igm  ialeidisisget...  Idem^  loc.  cit. 
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les  LïDgODS,  laiBs^  les  six  autres  sur  les  terres  senonaises, 
et  se  rendit  aussitAt  en  Italie,  où  l'appelaient  des  événe- 
menls  de  la  plus  haute  importance  pour  lui  et  pour  son 
pays. 


HihvGooglé 
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SOniÈVEUENT  DE  LA  GAULE  CONTBB  LAS  R0UAIN8.  — 
CBiiNUB  LIGUE  DES  ARVEHNES.  — VERaNGÉTORIX.  — 
FKISB  d'aLÉSIA.  —  CONQUÊTE  DÈnNlTlVE  DE  LA 
GAULE  CBEVELVE. 


CHAPITRE   PREHÏER. 


"^tiiesde  César  etTéos^W  des  RûmaioB;  anarchie  violente  dans  Rome. 

—  finuidGconiiiTatioiide»  cités  ganloiBe>;Géiiabnm  donne  le  signât. 

—Vucingétorix  est  Dommé  géoéralis^me  de  ta  ligue  gantnm.  — 
Siiième campagne  contre  les  Gantois;  retour  de  Césari  sesmanœu- 
Tes;  il  dàloqoe  IjMénus.  —  11  surprend  et  saccage  Génabnm.  — 
RÉDlem&âesBîtHTiges;  ilabrAleatleurs  villes. —  Siège  d'Avaricum. 

—  Ti^Qta  militaires ,  âloijueBce ,  uoblessa  d'àme  de  Veiciugélorix  ; 
il  ut  accusé  de  traMson  et  absous.  —  Sac  d'Availcum. 


52-61. 

De^is  sept  années  que  César  laisait  la  guerre  en  Gaule, 
il  a™!  marché  lentement,  mais  sûrement,  au  ^nnA  but 
de  son  ambition  personnelle.  Son  armée,  compagne  de 
SCS  fatigues  et  de  sa  gloire,  était  plus  à  lui  qu'à  la  répu- 
blique; et  l'éclat  de  celle  gloire  avait  effacé  les  triomphes 
vieillis  de  Pompée.  De  tous  les  grands  capitaines  dont 
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Bi  Bome  se  gloriflait,  Uarius  était  le  seul  dont  le  nom  parât 
encore  digne  d'être  prononcé  h  côté  du  nom  de  César  : 
0  Encore,  disait-on,  C.  Harius  arrêta  un  déluge  de  Gau- 
c  lois  qui  détwrdait  sur  l'Italie,  mais  il  ne  pénétra  point 
c  dans  leur  pays,  il  ne  subjugua  point  leurs  villes  :  C.  Ce- 
<  sar  n'a  pas  seulement  repoussé,  il  a /atf  une  guerre  gau- 
f  loise'.  La  nature  avait  placé  les  Alpes  entre  l'Italie  et  la 
a  Gaule  comme  une  barrière  contre  les  nations  barbares  ; 
a  César  a  donné  pour  frontières  à  notre  empire  les  limites 
«  mêmes  de  la  Gaule*.  > 

Toutefois  la  puissance  de  l'enthousiasme  n'était  pas  la 
seule  que  César  appelât  au  secours  de  son  ambition;  il 
avait  en  main  un  autre  ressort  non  moins  puissant,  l'ar- 
gent. Rien  n'égalait  à  cette  époque  la  yénalité  des  Ro- 
mains, si  ce  n'est  la  rapacité  de  leur  proconsul.  Son 
séjour  de  six  années  en  Gaule  n'avait  été  qu'un  long  bri- 
gandage ;  terres  alliées  ou  ennemies,  lieux  sacrés  ou  pro- 
fanes, trésors  privés  ou  publics,  il  dépouillait  tout  :  un 
de  ses  historiens  l'énonce  en  termes  formels,  et  le  détail 
de  ses  campagnes  ne  le  prouve  malheureusement  que 
trop  ;  il  mettait  souvent  les  villes  au  pillage  sans  néces- 
sité, dans  le  seul  but  de  satisfaire  son  avarice*.  Aussi  les 
richesses  qu'il  amassa  furent  immenses.  Avec  le  produit 
de  ses  rapines,  non-seulement  il  entretenait  son  armée  et 
levait  de  nouvelles  troupes,  payait  des  dettes  énormes 


1.  lUeipseC.  HaiiDS...  induentetin  ItaliunQ&Uomminaxiiiiascapiu 
Tepresdt;  non  ipse  &d  eornm  urbes  Bedesque  penetravit...  Bellnm  gilU- 
ciuu,C.  Cœsare  imperatora,  gestnm  est,  mtea  tautnmmodo  repntenm- 
Cicer.  de  Provinc.  consular. 

9.  Nunc  deniqne  perTectun  est,  ut  imperii  nosbri  leTrarumqne  Ulanun 
idem  esselMtreimim.  Qcer,  loc.  citât. 

3.  laGallia  hua  len^loqne  Demu  donîg  referta  eipUafit;  orbes  dinûl, 
sïpius  oli  prsdarn  qtiftm  ol)  ddiclun.  Suelon.  C  J.  Css.  n.  IS*. 
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qu'il  avait  conb^clées  autrefois  en  Italie,  acquittait  les 
dettes  de  ses  officiers,  fournissait  par  des  gratifications  ix 
leurs  débauches  et  à  celles  des  soIdatH  ;  mais  l'or  conlait 
non  moins  généreusement  h  Rome,  dans  le  sénat  et  dans 
les  comices;  et  pour  achever  d'éblouir  la  mulUtude,  il 
faisait  bâtir  un  Forum  entouré  de  portiques  en  marbre, 
augmenté  d'une  villa  publique  ',  et  dont  l'emplacement 
seul  était  évalué  à  plus  de  vingt  millions  cinq  cent  mille 
livres  de  notre  monnaie'.  Cicéron  n'eut  pas  honte  de 
s'entremettre  dans  ces  honteuses  prodigalités  et  de  diri- 
ger les  travaux  ordonnés  par  le  proconsul  ;  et  aucun 
autre  sentiment  ne  lui  vint,  que  celui  d'attacher  son  sou- 
venir h  un  monument  qui  devait  embellir  Rome  :  f  Noua 
faisons  là  une  chose  bien  glorieuse*  !  ■>  écrivait-il  à  son 
plus  intime  ami.  Hais  c'était  auprès  de  César,  quand  il 
allait  tenir  sa  cour  à  Lucques  et  à  Pise,  pendant  les  repos 
de  la  guerre  ;  c'étut  là  que  se  déployait  avec  tous  ses 
scandales  la  vénalité  des  consciences  romaines.  Des  con- 
suls, des  tribuns  du  peuple,  des  sénateurs,  accouraient 
se  marchanda  et  se  vendre.  La  neutralité  d'un  consul 
coula  à  l'ambitieux  proconsul  plus  de  huit  millions'  de 
notre  monnaie,  et  plus  de  douze  la  connivence  d'un  tri- 
bun'>. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  la  république  se  trou- 
vait à  la  fin  de  l'année  53,  étaient  ou  très-encourageantes 


,1.  Adjnngetur  hnic  operi  TiUa  etiam  publioa.  Cicer.  ad  Attic  1.  tr, 
epist.  is. 

1,  CnjDB  areasnperB. S.  millièBconstlllt.  Soeton.C.  I.  CEes.noSS.— 
Plin.  L  znvi.c.  9t.  —  Leaeelecce,  comme  aous  l'avons  déjà  dit.  est  éva- 
loé  k  SO  c.  1/3. 

5.  EQdemns  rem  glorksissimam.  Cicer.  ad  Atlic.  I.  rr,  eplst  IB. 
i.  Mille  duq  oeuta  talents.  —  8,3BO,0Oa  tiaiics. 

6.  Sexceotiès  Besteriiom,  —  ii,B0O,oo(i  ftiincs. 
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OU  très-in«iHçantes  poui'  les  projets  de  César.  L'soiarchie 
la  plus  violente  régnait  dans  la  ville,  et  suspendait  la 
nomination  des  consuls  ;  le  Forum  était  ensanglBoté 
diaque  jour  ;  et  l'un  des  plus  |Eélés  partisans  de  César 
Teoaii  d'ijtre  assassiné  par  un  homme  dévoué  à  Pompée; 
les  deux  rivaux  et  les  deux  factions  étaient  en  pFésencc. 
Ces  nouvelles,  arrivées  au  delà  des  Alpes,  hâtèrent 
l'explcwioa.  Jamais  encore,  aussi  favorable  occasion  ne 
s'était  présentée  k  lu  Gaule;  d'un  c6té,  César  retenu  en 
Italie  par  la  guerre  civile  que  l'on  jigeiût  ioitniRente ', 
ses  légions  sans  j^néral,  saas  plan  de  camiH^Be,  di^é- 
minées  sur  un  inam^ise  territoire;  de  fautra,  on  hiver 
précoce  et  rigoureux,  qui  déjÀ  rendait  presque  iœprat»^ 
cables  les  passages  des  montagnes*,  cachait  les  i-o^és 
sous  la  neige,  faisait  déborder  les  rivières,  et  sasp^idait 
leur  navigation'.  Des  «ODciliabuies  se  fonnèreot  de 
toutes  parts,  beaucoup  plus  nombreux  que  ceax  de  TaH- 
née  précédente  ;  ils  se  tenaient  avec  mystère  an  fond  dei 
bois,  dans  Les  lieux  déserts,  loin  des  regards  des  «genti 
rouaitns.  Là,  accouraient  les  pn^oimages  notables  de 
presque  toutes  les  «ités;  on  se  plaignoÀt,  on  s'imtaiten 
eoHiinun;  on  récapitulait  les  actes  tyrwiniques  de  l'étran' 
gcr,  l'ambitioi],  la  rapacité,  la  cruauté  de  César  ;  on  àon- 
naît  des  larmes  aux  malheureux  ËburoDS,  à  l'assassiBat 
d'Acco,  aux  souffrances  dé  ses  cMnpagnons  proscrite. 
.  0  Voilà,  se  disait -on  le  sort  qui  nous  est  réservé,' si  dou3 
a  avons  la  lâcbelé  de  l'attendre.  >  —  «  fiâtons-nous  donc, 
<  s'écriaient  alors  les  plus  déterminés,  bâtons-nous  avant 


!.  Retineri  nrbano  motti  Cassarem.  Cies.Bell.  Gall.  1.  vii,c.  1. 
9.  Hieme  creveriol  Alpes  ;  sic  iaterclnsum  putabant  iter.  Hor.  1-  m, 
C.  10,  —  Dio.  1.  xxxix,  p.  IM. 
3.  Plutarcli.  Jul.  Os.  p,  îïo. 
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u  que  nos  assenâmes  soient  déconverles,  avant  que  nos 
(  Nuiemis  soi^it  réunis  ;  prévestoos  le  retoui'  de  César  ; 
«fa  sttisQu «Ik-méme  semble  cotetuittie  pour  nous.  Eh 
■  4Uoi4  mfaats  de  la  £aule,  ne  vaudrail-il  |>aB  mieux 
<  ftét3£  les  âmes  k  la  main,  que  de  Eaorilîer  lionteuse- 
(  flw^  Ja  Jibcf  lé  et  la  ^oire  que  nous  avoos  héritées  de 
«noe  pères ^î*  fi^wite  «a  {H'odigiiaJt  les  éloges  el  les 
FMiessfisà  ccUe  descilés^uiièveraitja  première  l'éten- 
dard, eldonnewt  k  eiSnat^  Mais  cette  mission  péril- 
leuse, ioulies  hésiitaient  à  s'en  charger. 

l«s  Carnutes  enfin  J'acceptèreat.  Hu&  maltraités  que  la 
plupwl 'des  autres  itatioss.  ils  étaient  îtnpalicnts  do  se 
leager.  Ums  en  «'exposant  aux  ^emiers  périls,  ils  exi- 
gèr^iit  que  la  C4»itfédw'atiMi  s'engageât  irrévooableittâit  à 
les  eouteoir;  comiine  on  n'osait  pas  s'entre-donner  des 
otages  lie  peur  d'éveijler  i'aUenlîon  des  mai'chaads  et  da 
autres  e^ous  étrangers,  il  fut  convenu  que  les  cilés  con- 
jurées .prèlerajeQt,  siu*  les  eiueigaes  mitilaires,  serment 
de  Hdélité  à  la  ligue  ie  délirrance.  (Ja  4et  sermeat  était, 
qbee  ces  peuple^,  le  Uesi  le  phis  inviolable,  le  g^ge  le 
id^s  solenoel  de  tout  p«cte  |>olilique'.  Au  fond  de  qïiclq.ue 
vieille  forêt,  dans  quelque  lieu  dc&eri,  consacré  sans 
doute  anj  mystères  du  culte,  furent  réunis  i'urlivement 
les  étendards  4ee  cités  gauleises,  et  aur  ce  faisceau  sacré. 


1.  Poftremo  in  scie  prsestare  interSci ,  ipiiim  non  veteiem  belli  glo 
tiim  libeitatKiiiliie,  ifiuim  a  majorttiw  aeetfdtiiA  Kcnpetare.  Cas.  Btil. 
CaU.l.  TH,c.!. 

S.  Omnibus  pollicitalionibus  3C  prxmiis  deposcunt,  qui  belli  iuitiiim 
faciaot,  et  snicapitispericubCalliaminlilMi-lalem  vindicent.  Cxs.  Bell. 
GaU.  l.  VII,  c.  1. 

S.  QuoDiam  in  pnesentia  obeidibus  intec  st  cavem  non  possint.  ne  res 
efferalur,  petnnlj  C0lIatismilitaribus8igni3{3U0iB0te  eorum  graTlssimœ 
cierim«ni«  ratatineatiu'),  ne ,  [aoto  initio  beiu,  ab  rdiqnis  deierantur. 
Cks.  BeU  Gall.l.vii,c.  S. 
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chaque  député  vint  prononcer  à  son  tour  Vengagemenl 
éternel  de  haine  aux  Romains,  de  dévouement  à  la  liberiÉ 
de  la  Gaule.  Le  courage  des  Caniutes  fut  comblé  d'É- 
loges*. On  délibéra  aussi  sur  les  mesures  d'urgence; 
l'époque  où  devait  éclater  la  guerre  fut  fixée,  et  l'assem- 
blée se  sépara.  On  se  mit  alors  chacun  dans  son  canton, 
h  garnir  les  places  fortes  d'armes  et  de  vivres,  à  organiser 
la  population  des  campagnes  ;  puis  on  attendit  avec 
anxiété  l'effet  des  promesses  des  Carnutes. 

Le  jour  fatal  avait  à  peine  commencé  à  poindre  qu'une 
troupe  de  paysans  carnutes ,  conduite  par  deux  chefe, 
Cotuat  et  Conétodun,  se  porta  sur  Génabum,  la  seconde 
ville  du  territoire.  Génabum,  comme  on  sait  était  située 
sur  la  Loire,  au  sommet  de  cette  courbure  formée  par  le 
fleuve,  lorsque,  après  avoir  coulé  du  midi  au  nord ,  il  se 
détourne  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest  :  sa  position 
centrale  et  la  commodité  de  son  port  en  avaient  fait  de 
bonne  heure  l'un  des  grands  entrepôts  du  commerce 
entre  la  Méditerranée  et  rOcéan".  Depuis  l'arrivée  de 
César,  une  foule  de  marchands  étaient  venus  tfy  étatdir 
de  l'Italie  et  de  la  province  narbonnaise,  et,  sous  la  pro- 
tection des  aigles  romaines,  s'emparant  de  tout  le  négoce, 
avaient  amassé  d'immenses  richesses.  Les  habitants  de  Gé- 
nabum ne  les  voyaient  dans  leurs  murs  qu'avec  haiae  et 
jalousie.  Silét  que  les  bandes  de  Cotuat  et  de  Gonétodiui 
parurent  aux  portes  de  la  ville,  ils  prirent  les  armes,  tom- 
bèrent sur  ces  marchands,  les  massacrèrent,  et  pillèreot 
leurs  propriétés*.  Dans  le  nombre  des  Romains  qui  pé- 


1.  CoUandatis  Canmtibns.  Cm.  Bell.  GaJl.  1.  vu,  c.  9. 
3.  Anjoaidliul  Oriéans. 

S.  Cives  Romani»  tpd  nqgôtiandi  caosa  HA  oonstilerant...  inleifciiuili 
bonaque  eomm  diripiunt,  Cxs.  Bell.  G»M.  1-  vu,  c.  3. 
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rirent  se  trouva  un  chevalier,  C.  Fusîus  Cotta,  que  César 
avait  chargé  de  pourvoir  aux  achats  de  grains.  Telle  fut  la 
sanglante  déclaration  adressée  par  la  Gaule  aux  légions 
éh-angères.  La  nouvelle,  criée  dans  les  champs,  suivant 
l'usage,  passa  de  boui^  en  bourg  et  de  ville  en  ville  avec 
la  rapidité  du  son  *  ;  les  Arvernes,  h  la  dislance  d'environ 
cent  soixante  milles*,  la  reçurent  avant  la  seconde  veille 
de  la  nuit.  Celte  nuit  ne  fut  point  stérile  pour  la  liberté,  et 
les  événements  qui  s'y  préparèrent  éj^aJèrent  en  impor- 
tance ceux  que  le  jour  naissant  avait  éclairés  dans  Géna- 
bum. 

n  y  avait  alors  chez  les  Arvernes  un  jeune  chef  d'an- 
tique et  puissante  famille,  nommé  Vercingétorix  *.  Il  était 
111s  de  ce  Cellill,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  de  ce 
noble  Arveme  qui»  coupable  de  conspiration  con\re  la 
liberté  de  sa  ^  cité;  avait  expié  sur  le  bûcher  son  ambition 
et  son  crime.  Héritier  de  la  vaste  clientèle  et  des  biens, 
de  son  père,  Vercingétorix  sut  de  bonne  heure  effacer, 


1.  Uti  major  alqoeillnstriorinciditreSjClamoMperïgrosregionesqiie 
BigniBcant  ;  tiiinc  &lii  delnc^  excipiunt,  et  proibnis  tndunt,  ut  timc 
ucidit.  Cas.  Bell.  Gall,  1.  vu,  a-  i. 

t.  Hiliiom  circtter  paBraorn  eu,  CœB.  Bell.  Gall.  1.  vii,  c.  8.  —Ou  peut 
compter  en  effet  cinqnmte  lienea  à' vol  d'oisean, d'Orléans  à  Clermont, 
Tille  Biglée  à  ifne  lieue  de  l'EULcieime  Gergovie. 

S.  Le  nom  de  Vercingétorix  et  celui  de  Cingélorix,  citd  plna  haut,  pa- 
raissent bien  n'avoir  été  i^ue  des  Utres  de  couunsudement  :  Cinn-cédo' 
rig,  chef  de  cent  télés,  capitaine,  et  dans  mi  sens  pluï  étendu  :  général; 
Yer-dnn-cédo-righ,  grand  capitaine,  généralissime.  Les  noms  personnels 
de  cea  deux  Gaulois  nous  aont  restés  inconnus.  J'ai  adopté  ici  l'upage 
volgaire  de  lenr  donner  leurs  titres  pouc  nom  propre,  d'abord  parce  qae 
le  flls  de  Celtill  jnue  un  grand  r&le  dans  la  suite  de  ces  récits,  et  qu'il  est 
tastidieni  pour  le  lectenr,  et  presque  impossible  à  l'écriTain,  de  raconter 
en  détail  l'histoire  d'un  héros  sans  nom;  ensuite  parce  que  je  n'ai  pas 
trouvé  de  termes  fraoçais  bien  exacts,  pour  rendre  la  dignité  démocrt^ 
ttque  du  Cingéto^x  et  la  dictature  fédérale  du  Yerein-gito-rix. 
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par  des  vertus  et  des  qiialiléG  brillaotes,  la  dé&uice  el  la 
défaveur  imprimées  sur  ea  famille  ;  sa  gréce,  son  courage 
le  rendirent  l'idole  du  peuple*.  César  ne  négligea  rien 
pour  se  rattacher;  il  lui  donna  le  litre  d'amie  11  lui  SI 
entrevoir,  comme  la  récompense  de  ses  serfioes,  ce  bant 
d'îgré  de  puissance  où  Celtill  avait  aspiré  es  Tuin.  Maie  i) 
ne  trouva  point  dans  le  jeuue  Arvérne  l'Âme  d'un  Tasget 
ou  d'un  CavarÎD  :  Vercin^éterix  avatt  trop  de  patHolisoK 
pour  devoir  son  élératioB  à  l'aviliaeement  de  «on  jiarji, 
Irop  de  fierté  pour  l'accepter  «les  miàtis  de  l'étrange.  H 
s'éloigna  donc  de  César.  Retiré  dans  ses  montagnes,  il 
travailla  secrètement  à  réveiller  parmi  les  àeaÈ  le  senti- 
meM  de  l'indépendance,  à  susciter  des  amemis  aux  Ro- 
mains. Quand  l'heure  favorable  fut  venues  il  se  moatni 
ou  graed  jour  ;  dans  les  fêtes  religieuses,  dans  les  assem- 
blées fM-ofhaes,  dans  les  réunions  politiques*,  partout,  on 
le  voyait  employant  son  éloquence,  sa  fortune,  son  cré<til, 
en  un  mot,  tmis  ses  moyens  d'action  sur  les  .dtefe  et  sitr 
la  multitude,  pour  les  amener,  comme  dit  un  historien, 
aux  droits  de  la  vieille  liberté  gauloise'.  Nul  n'atteadait 
avec  plus  d'anxiété  la  détermination  des  Curnutcs,  nui 
n'apprit  avec  plus  de  joie  la  nauveUe  des  événeaienls  de 
Génabum.  Quoique  la  nuit  fàt  déjà  «vancéej  il  fit  prendre 
les  armes  à  sa  tribu,  descendit  de  la  montagne,  et  dès  le 
point  du  jour  entra  dans  Gergovje,  proelauiaBt  l'indé- 
pendance de  la  Gaule. 
Les  habitants  de  Gcrgovie  étaient  divisés,  et  le  paiii 


1.  DiD.CaM.  I.IL,  p.  no. 
I.  Dio.  Ca«.  ibid. 

t.  llle  festie  diehus  et  comitiaUbns  ..  tËrocibns  dictis  td  jospriîtîQnM 
liberttttiB  ereiit.  tlot.  1.  III,  G.  10. 
t.  Coavocatia  suis  olientibns.  Gks.  Bell.  Qall.  1.  Vit,  e.  I. 
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M^ODatlri^itatt  moment  de  francTiirfe  dernier  paa.  La  . 
bras^iiff  apparition  de  Vercingélorix  et  (te  sa  ^ibu  causa 
de]»s«pri$e  aux  citoyens,  et  pent-ôtre  de  Teffroi  aux 
naglstnts.  Le  parti  romain  proft^a  ^e  ce  troutde  ;  ayant 
i  »  tèta  6(AaTiitio,  oncle  de  Vercingétorix,  il  força  le 
jene  pairiots  à  sortir  de  la  ville  nvec  ses  clients.  Il  soriff, 
taanpowr  retenir bienlM  suivi  d'une  foute  de  paysans'. 
Gerp)we, .  celte  fois,  OBVrit  ses  portes  ;  Gobanîlîo  et  ses 
pwljaan» &rea1  chassés;  et  Vcreingétorix,  auxacclama- 
liDDs  uRaiûBies  àa  psuple  de  la  ville  et  de  celnî  des  cam- 
pagnes, tat  îDvssli  du  soUTerain  commandement  mili- 
bire.  Hevètu  de  cette  pmesance,  il  envoie  aussitôt  des 
»îé|)irfés  à  toates  1^  «ationj  conjurées  *,  leuf  rappelant 
•  ^e  ftewe  est  arrivée  ;  que  le  sang  romain  a  coulé 
<l3n3  fiéflabuni.  t  Les  âenons,  Tes  Psrises,  les  Piétons,  les 
Gadiuke»,  les  Tnroiis,  lea  A^terkes,  Iës  Lémovikcs,  les 
Aniei,.  oï  géaéralement  toutes  les  cités  armoricaines, 
r^xnitort  k  son  appel.  On  organise  d'abord  un  conseil 
taptérae  chargé  de  déKbérer  9nr  te  choix  d^'un  chef. 
Cooine  le  cvédil  de  Vercîngétorix  n'était  pas  moindre 
dans  tes  tots-géoéraiix  de  la  Gaule  que  dans  les  assem- 
Wées  partÉci^res  *i  pewf^  arverne,  et  qne  d'ailleurs 
<a  nriÎMi  tenait  le  prettiiep  rang  dans  la  coalition,  le  con- 
•ett  lui  remet,  d'une  eomwuue  vois,  le  commarKÏemenl 
de  h  guerre  '.  Alors,  au  nom  de  son  autorité  absolue,  il 

I.  C^ew  £t  que  fereingétorir  famassa  dans  la  caitipagne  des  gens 
Boanott  de  faim  et  dei  mtsârablM.  a  In  agrii  babet  deleotum  egentiom 
«Mperditoram.  «Bell.  Gall.  1.  vii,c.  4.  —  Si  l'on  en  croyait  le  conqué- 
rant romain,  il  n'aurait  eu  contre  lui  en  Gaule  que  les  Toleurs  de  grand 
ïhemin  et  les  hommes  repris  de  justice- 

1.  Dlmittit  qsoquo  versus  legationes;  obtestatur  ut  in  flde  maneant... 
Css.  ibid.  c.  *. 

3-  Omnium  consenan  ad  enm  defcrlur  imperiimt.  Cxa.  Bell.  Gall. 
1.  ïii,  loo.  cit. 
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exige  de  toutes  les  cités  des  otages,  il  âxe  les  contingents 
de  troupes  actives  et  de  milice,  la  quantité  de  vivres  el 
d'armes  qui  doit  être  réunie  dans  les  places;  il  porte  une 
attention  particulière  à  l'organisation  de  la  cavalerie; 
enfin,  invoquant  au  besoin  une  rigueur  justifiée  par  la 
nécessité  el  par  les  coutumes  du  pays,  il  emploie,  contre 
quiconque  résiste  ou  balance,  la  terreur  des  supplices  :  il 
punit  les  délits  graves  par  la  torture  et  le  feu ,  les  moin- 
dres,  par  la  perte  d'un  œil  ou  des  oreilles,  et  renvoie 
ainsi  mutilé  le  coupable .  dans  ses  foyers,  pour  servir  de 
leçon  aux  l&ches,  aux  indifférents  el  aux  traîtres*. 

Tandis  que  la  conjuration,  centralisée  autour  des 
Arvemes,  s'organisait  fortement  dans  le  centre  et  l'ouest, 
le  nord,  que  surveillaient  dix  légions,  marchait  avec 
moins  de  rapidité  et  d'ensemble.  Pourtant  la  cause  na- 
tionale venait  d'y  faire  une  grande  conquête  :  Comm 
l'Atrébate  s'élatt  déclaré  pour  elle.  La  dernière  campagne 
avait  achevé  de  désabuser  les  âmes  encore  honnêtes  sur 
César  et  les  Romains  :  les  barbaries  du  proconsul  conbv 
les  malheureux  Éburons,  son  insolence  envers  les  états 
qu'il  convoquait ,  prorogeait ,  cassait  suivant  ses  ca- 
prices, sa  tyrannie  plus  ombrageuse  et  plus  exigeante 
de  jeur  en  jour,  devaient  éloigner  de  lui  quiconque 
n'était  pas  profondément  corrompu.  Comm,  depuis  long- 
temps, se  sentait  tourmenté  de  sa  situation  ;  il  n'avait 
point  renoncé  h  l'estime  publique,  et,  dans  le  fond,  it 
aimait  sincèrement  la  Gaule.  Vainement  César,  pour 
échauffer  son  zèle,  lui  concéda  de  grands  privilèges  et 


1.  Uajore  commirao  delicto,  igni  aiqne  onmibos  lonueatiB  oeeat;  le- 
Tiore  de  causa,  aoribns  desectia,  ant  singnliE  âofosns  ocatlis,  doionm  r- 
miitit,  ut  aint  TeUqqû  documeiih),  et  magnitadine  pœo»  perterreant  alios- 
Cm.  Bell.  o^dl.  1.  ïir,c,  *. 
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des  immuDilés  d'impAts,  et  même  réunit  les  Horins  sous 
son  gouvernement  *,  le  roi  atrébate  céda  à  la  voix  de  sfis 
remords,  h  -celle  de  sa  patrie  ;  il  rompit  avec  les  Romains, 
etfa^vailla  à  l'œuvre  de  rindépendancâ  avec  d'autant 
plus  de  zèle  qu'il  avait  plus  de  foutes  à  réparer.  Sa  con- 
vo^ion  fît  grand  bruit  dans  les  conciliabules  gaulois,  et 
les  chefs  bellovakes  et  trévires  s'empressèrent  de  s'asso- 
cier à  ses  projets. 

Labïénus,  cantonné  avec  deux  légions  cbes  les  Tré- 
Tires,  conçut  la  plus  vive  inquiétude  de  ce  qu'il  appelait 
la  défection  du  chef  gaulois;  il  résolut  d'en  prévenir  les 
Milles  de  la  manière  la  plus  expéditîve  et  la  plus  sâre,  en 
le  Elisant  assassiner.  Craignant  que  s'il  le  mandait  près 
de  lui,  Comm  n'obéit  pas  et  ne  se  tint  sur  ses  gardes,  il 
lui  envoya  C.  "Voiusénus  Quadratus,  qui,  sous  le  prétexte 
d'une  conférence,  devait  prendre  ses  mesures  pour  se 
défaire  de  lui.  L'Âtrébate  se  trouvait  alors  sur  le  terri- 
toire trévire,  occupé  des  affairesdË  îa  conjuration  ;  Volu- 
séous  vint  le  trouver  avec  quelques  centurions  choisis, 
lorsqu'ils  furent  en  présence,  Volusénua  lui  prit  la  main  ; 
c'était  le  signal  convenu*  :  fdors  un  des  centurions  s'ap- 
procha pour  te  tuer;  mais  troublé  par  la  nouveauté  d'une 
l6lle  exécution  ou  retenu  par  l'escorte  du  Gaulois,  il  n'en 
put  venir  à  bout  ;  toutefois  il  le  frappa  à  la  tète  d'un  vio- 
IcDt  coup  d'épée,  qui  le  fit  tomber  de  cheval,  baigné  dans 
son  sang*.  Des  deux  cdtés  on  mit  le  sabre  k  la  main, 
moins  pour  se  battre  que  pour  assurer  sa  retraite;  les 


I.  CiTitatemeJusimmtmemesaejasseiat,  alqneipsiHoriiuuattiilnie- 
rat.  Css.  BeU.  GaU.l.vii,c.76. 

1.  Quam  in  colloquium  venlum  esset,  et,  ut  convenerat,  manum  Gomii 
Volasenn»  arripoisset...  Hirt.  Bali.  Gall.  1.  viin  c.  Ï3. 

3.  Cmûcere  homiûem  non  potuit  :  graviter  tamen  primo  irtu  gladio 
«^pnt  percussil...  MorUIero  vuloere  ciedebaut  affecttun.  Idem,  ibid. 
1-1. 
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Romahis  croyjmteomrfl  mort  ou' naoïiraill,  et  les  Belges 
craignant  tout  après  tme  tcHe  perfidie.  Le  roi  afrëfcatc, 
transporté  dans  te  {rius  prochain  vithtge,  et  de  Ui  diez  ss 
natîott,  fut  longieQips  entre  la  vie  et  la  tnort;  il  se  réta- 
hlit  pourtant;  mais  il  jura  «  qn'il  ne  se  troaterafl  jamai? 
«  face  h  face  avec  un  Romain  que  sur  te  champ  dé  ï}a- 
laillé'.» 

Cependant  le  centre  et  l'ouest  envoyèrent  sons  tes  âea- 
peaux  de  Vercîngélorlx  une  armée  conBÏiTA'aBfe  ;  tontes 
les  cités  comprises  entre  ta  Seine,  fCfcéan,  la  Garonne  et 
k  Loire  supérîenrc  y  concoftrureirt ,  S  l'exception  des 
Bituriges  et  de  qaertpies  peuples  méri(fionanx  qirc  le  voi- 
sinage de  la  protirrce  retenart  d^Hs  TûbéissaTice.  Si  les 
Bihrrîges- avaient  refusé  (fe  faiie  partie  de'  laT  coalftlon 
contre  Rome,  ce  n'était  ni  par  amour  de  l'élraofîer,  ni 
par  indifférence  pour  le  bien  public.  Placés  sous  la  dépen- 
dance politique  des  Édues,  ils  n'osaient  pas,  énsuîvant  un 
étendard  ennemi  de  leur  métropole,  briser  les  liens  de  la 
Subordination  fédéralive;  mais  en  secret  ils  hâtaient  de 
tous  leurs  vœux  lecommencement  des  hoStilitt^s;  ils  appe- 
laient même  la  guerre  sur  leur  territoire,  car  ils  ne  deman- 
daient pour  se  déclarer  au  grand  jour,  que  de  paraître  y 
avoir  été  contraints'. 

Les  contingents  réunis,  Vercingétorrx  entra  en  cam- 
pagne. Son  plan  était  d'attaquer  simultanément  la  pro- 
vince narbonnaise  et  les  quartiers  d'hiver  des  légions. 
Il  conHa  l'invasion  de  la  province  au  Cadurke  Luctèrc, 
homme  actif  et  énergique,  le  chargeant  d'effectuer  de 
gré  ou  de  force  l'armement  de  tous  les  peuples  gaulois 


1.  QuD  facto,  staliiisse  Comias  dicebatni  nnoquam  in  conspcetmii 
cnJQS([Uani  Bomani  venire.  Hirt.  1.  ViiijO.SS. 
i.  Cxs.  Bell.  Gall.  1.  vu,  c-  S. 
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HmitrO]^1ies,  d'excHer  les  provinciaux  à  Finstirreclion,  et 
enfin  àc  tenter  wie  irruplion  en  masse  au  delîi  des 
Gérennes.  Lui^nime  se  dirigea  vers  le  nprd  pour  alta- 
(|«er)tes9ix  légions  cantonnées  snr  le  territoire  senonais; 
et  d'ïrfkM-d,  H  somma  les  Bituriges  d'adhérer  à  la  lipuc 
d'indi^pendance  sons  peine  d'élre  traites  comme  des  enne- 
mis de  la  SaoTe. 

Ceux-ci  firent  connaître  la  sommation  au  goiivernc- 
ment  éduen,  et  lui  demandèrent  dn  secours.  Soit  tiédeur 
pour  la  cause  romaine,  soit  inquiétude  4)our  lui-mômc, 
te  gouvememeiïf  éduen  hésita,  cmignani,  disail-il,  de  se 
d^:arAir  de  troupes;  mais  les  commanilants  romains 
ÎDSistèrent  fortement;  et  quelques  corps  d* infanterie  et  do 
cavaîerie  se  mirent  cit  route'.  Arrivée  î»  la  Loire,  fron- 
tière deï  Bituriges,  l'armée  édiienne  s'arrêta,  et,  après 
être  restée  phisreuf^  jours  sur  la  rive  droite  du  fleuve , 
rerinl  sur  ses  pas,  effrayée  ou  fci^^nant  de  l'être.  «  Nous 
«avons  découvert,  rapportèrent  les  chefs,  mi  affreux 
B  complot  machiné  entre  les  Bituriges  et  les  Arverncs 
•  pour  nous  assaillir  de  concert  dès  que  nous  aurions 
«  passé  la'  Loire,  et  nous  n'y  avons  échappé  que  par  mi- 
a  racle".  »  Quoi  que  pussent  objecter  les  Romains,  il  leur 
liiHut  se  contenter  de  cette  excuse  réelle  ou  simulée;  et 
incertains  si  la  trahison  des  Bituriges  avait  quelque  fon- 
dement, ou  si  les  magistrats  éduens  étaient  de  connivence 
avec  les  insurgés ,  ils  commencèrent  à  prendre  en 
défiance  la  seule  nation  sur  laquelle  il  leur  était  permis 


i.  Consiiio  legaloram...  copias  equitatus  pedilatnsque  subsidio  Biluti- 
gibBB  mittant.  Cia.  Bell.  Gall  l  vu,  c.  6 

2.  Legaiis  nosWis  reniinniaiit  ie  Biinngum  perfidiani  veritos  reveN 
tisse,  quibua  id  conàlii  fuisse  ci^BOvermt,  ut  si  flumeo  transissent,  nna 
ex  parte  ipsi,  altéra  Arverui  se  oireumsisltrenl  td.  iliid. 
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encore  de  compter  *.  Quant  aux  Bituriges ,  ils  proclamè- 
rent aussitôt  leur  adhésion  à  la  cause  de  l'indépendance. 
Vercingétorix  leva  des  hommes  et  de  l'argent,  inspecta 
les  places  et  y  mit  des  garnisons.  Pendant  ce  temp»-là  le 
cOrps  de  Luctëre  parcourait  les  bords  de  la  Dordogne  et 
de  la  Garonne,  forçant  les  peuples  restés  neutres  à  prendre 
les  année,  afin  de  pousser  ensuite  ces  masses  sur  la  pro- 
vince. 

Cependant  César  était  encore  en  Italie.  A  la  nouvelle 
des  mouvements  simultanés  de  Vcrcingétorix  et  de  Luc- 
tère,  il  devina  le  plan  des  insurgés,  et  il  hésita  s'il  irait 
d'ahord  rejoindre  ses  légions  dans  le  nord  de  la  Gaule, 
ou  bien,  avec  les  nouvelles  forces  qu'il  amenait,  défendre 
la  province  en  péril.  Ce  dernier  parti  lui  ayant  paru  le 
meilleur,  malgré  l'hiver  qui  régnait  dans  toute  sa  force, 
il  passa  rapidement  les  Alpes  maritimes ,  et  arriva  inat- 
tendu sur  les  bords  du  RhOne.  Sa  présence  rassure  les 
Romains.et  contint  les  Gaulois  provinciaux  dont  les  dis- 
positions étaient  chancelantes.  Avec  sa  prodigieuse  acti- 
vité, il  eut  bientôt  organisé  les  milices  de  la  province, 
doublé  les  postes  de  garde ,  placé  des  garnisons  dans 
tous  les  lieux  importants,  chez  les  Rutënes  soumis  à  la 
république,  chez  les  Volkes  Arécomikes,  chez  les  Tolo- 
sates,  et  surtout  autour  de  Narbonne.  Voyant  Luctëre  * 
éloigné  et  découragé  par  ces  mesures,  il  se  mit  en  marche 
&  la  tète  de  troupes  romaines  et  narbonnaises,  franchit  la 
chaîne  des  Cévennes  à  travers  six  pieds  de  neige  *,  et  des- 
cendit sur  le  territoire  des  Arvemee.  Les  Arveraes  se 


1.  Id  eane  decaïua...  sn  perfldia  adducti  feceriDt,quod  nihil  nobîB 
constat,  non  Tidetnr  pro  certo  esse  ponendum.  Cus.  Bell.  Gall.  1.  vii,  c.  5. 

i.  Discnssa  nive  vi  in  altitiidinem  pedam,  atque  ita  TÎis  patofactjg, 
snmmo  miUtuin  labore  ad  Sues  Anernornm  perrenit.  Cas.  Bel).  Gail. 

1.  Yll,  0.  8. 
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croyaient  en  sûreté  derrière  leurs  montagnes  glacées, 
comme  derrière  une  muraille  inexpugnable  ;  l'irruption 
hardie  du  proconsul  le$  prit  au  dépou^u,  et  César,  pour 
augmenter  la  terreur,  fit  saccager  horriblement  tout  le 
plat  pays.  Vercingélorix  se  trouvait  encore  sur  le  terri- 
toire biturige,  qa'it  avait  dû  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  des  Édues.  Instruites  de  ces  événements,  les  troupes 
arvemes  L'entourent,  elles  le  conjurent  de  ne  point  aban- 
donner h  la  destruction  leurs  familles  et  leurs  fortunes  : 
a  n  n'est  pas  juste,  disent-elles,  que  les  Arvemes  sup- 
a  portent  seuls  tout  le  poids  de  la  guerre.  »  Vercingétorix  . 
insistait  pour  continuer  sa  marche  vers  le  nord  ;  il  sen- 
tait combien  il  importait  d'atteindre  \e%  légions  au  plus 
tôt,  et  de  couper  la  route  à  César  ;  mais  les  supplications 
et  même  les  murmures  de  ses  soldats  le  contraignirent  à 
rétrograder;  il  revint  sur  ses  pas  défendre  l'Arvernie. 

Dès  que  César  apprit  te  retour  des  coalisés,  il  quitta 
son  armée  sous  prétexte  d'aller  faire  des  levées  chez  les 
AUobroges,  et  se  rendit  k  Vienne,  où  un  corps  de  cava- 
l^ie  rattendait.  Il  en  repartit  immédiatement  h  la  tête  de 
cette  cavalerie,  se  dirigeant  dit  côlé  du  nord,  remonta  les 
bords  du  Rhdae  et  de  la  SaAne  à  marches  forcées,  cétoya 
la  frontière  éduenne  sans  se  faire  connaître,  et  parvint 
sur  le.  territoire'des  Lingons,  où  deux  de  ses  légions 
étaient  cauLonnées  :  il  envoya  aux  autres  l'ordre  de  se 
rallier  à  Lui  sans  délai.  L'absence  de  César  fut  un  trait  de 
lumière  pour  Vercingélorix;  il  comprit  son  projet,  et 
tâcha  d'y  mettre  obstacle.  Détachant  une  partie  de  ses 
forces  pour  faire  face  aux  Romains  qui  ravageaient  l'Ar- 
vernie, il  entra  sur  l'es  terres  des  Boîes-Ëducns  et  mit  le 
siège  devant  leur  capitale,  appelée  Gei^ovie'  comme  la 

1 .  Le  véritable  nom  de  cet»  viU«  est  tiès-iucertaiii  :  on  le  trouve  ortbo^ 
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capitare  àei  Arvemeâ.  On  se  rappelle  que  celte  vilte  avait 
finit  partie  autrefois  de  la  cité  éduonne,  et  qu'à  l'épeqœ 
où  les  Boles  réimis  aux  Helvètes  forent  défaits  par  César, 
tes  Édiles  concédèrent  h  ce  peuple  un  de  leurs  cantons,  k 
condition  qo'il  recorniaitrart,  à  perpétuité,  tenr  cHent^ 
poHtique.  Or,  Tatlaque  de  Sergovie  mettait  tes  Romains 
4ans  un  grand  embarras.  Sits  balançaient  k  secourir  one 
f  JBe  alliée,  il»  méeontoMent  les  Ëdues,  la  senle  nation 
qui  leur  restât  tidéle  dans  cette  portion  de  la  Qavie,  et 
■par  cette  déclaration  de  letw  faiblesse  iU  doublâiètit  h 
force  des  insurrés;  s'ils  prenaient  le  parti  confrarrc,  H 
leur  faHaît  quitter  leurs  quartîeri,  au  mHièu  de  l'hiver, 
sans  beaucoup  de  vivres,  sans  moyens  dt  tvansporf,  et,  à 
travers  une  population  ennemie,  aller  demander  le  com- 
bat aux  Ârvemes  sur  le  champ  de  bataille  qu'ils  avaient 
choisi*. 

César  pes»  ces  raisons  ;  puis,-  dans  cette  circonsfeofce, 
comme  dans  toutes  celles  qni  décidèrent  de  sa  vie  et  de 
ia  gloire,  il  s'atmndonna  à  son  audace  et  à  sa-  fortune.  R 
laissa  deux  légions  el  la  plus  grande  partie  de  ses  b^agc! 
dans  Agcndicnm  *,  capitale  des  Senons,  <A  se  dirigea  avec 
les  autres  vers  Gcrgovic.  Chemin  faisant  iî  investit  VrfïaTlF- 
dnnnm,  appartenant  également  aux  Senons*,  place*  bible 
qni  essa^  pourtant  d^  résister;  H  s'en  empara  an  bout 
de  trois  jonrs  et  continua  sa-  marche; 

A  quelque  distencc  vers  sa  droite  se  trôovaif  alors  cette 


gTjqAii  dans  ks  diSéreatg  maïuuarita  de  César,  Seigovb,  Gortima,  Gaf- 
gobina.  Sa  situalion  u'eet  gu^re  plue  cerlaine.  On  suppose  qu'elle  occu- 
pait l'emplacement  où  se  trouva  aujourd'hui  Moulins  en  Bourbonnais. 

1.  C«s.  BeU.  Gail.  t.  vil,  c.  19. 

3.  Sens,  suivant  lea  uns;  snivant  les  antres,  Provins. 

3.  Suivant  d'AuviUe,  c'est  aujourd'hui  Baune  en  GUinais;  suivant 
quelqurs  autres,  Scéneviêre,  à  quatre  lieues  de  Moulargis.  ■ 
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même  ville  do  Génabum,  d'où  élait  parti  le  signal  de 
l'ipsurrection  ;  Cégor  ne  voulut  poÏBt  passer  outre  sans 
avoir  donné  un  exemple  teiribie  des  vongeaucefi  ro- 
maines. Il  se  détourna  de  sa  route,  et  le  second  )our 
sfM-èe  flOB  départ  de  VeUaudunum,  il  campa  mi  sdeil- 
couché,  devant  Génabuni.  Les  babitante  avaient  cooi- 
tnencé  à  se  foiiiSer,  à  réunir  des  {irovigions,  à  rallier 
dans  la  viUe  les  milices  des  caai^^nes  ;  urniB  le  tempe 
leur  manqua  pour  achever.  Désespérant  de  foutenir 
l'iifisant  du  lendflmaiii,  ils  résoloranl  ée  se  retirer  pen- 
dant la  nuit  aur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  en  coupant  le. 
poat'  derrière  eux  ;  la  prefondrar  du  fleuve,  grosH  alorS' 
par  les  seiges  et  couvert  de  glaçtme,  était  un  rempart 
M^BEiBt  contre  la  peureuife  de  l'ciinenii'.  Vers  mîntùt 
dooc,  ils  Bortireet  en  silimce,  et  se  mireot  à  Iravenei'  Je 
Seuve.  Mus  k  peine  les  {K<einiers  avaient^ls  touché  l'autre 
bord,  que  César,  averti  par  les  wdettes,  fil  wnner  l'ai- 
Sant  ;  lee  lésons  s'approchèrent  àes  portes,  les  rompirent 
à  coups  de  faaciics  eu  les  brûlèrmt,  cl  se  préci{utèrrat 
dans  la  ville.  La  «ultiinde  embarrassée  utr  le  pont  et 
dans  des  rues  étroiln  Tut  massacrée  fu^sque  sans  résis- 
tance; ^u  de  fuyards  purent  échappera  Les  uaisons 
furent  pillées  et  rédiùtes  en  ceadres;  des  flots  de  sang 
gaukNs  lavèrent  le  meurtre  de  Fusius  Colta  et  des  mar- 
chands romains;  et  ce  qu'épargna  la  lassitude  du  vain- 
queur fut  traîné  le  lendemain,  garrotté,  parmi  les  ba- 
gages et  les  bAtes  de  somme.  Oésar  passa  la  Loire  et  se 


i.  Oppidnm  Oenabnm  pons  tlumiais  Ligeris  coGtÎDâbat.  Ctes.  Bell. 
G«U.  J.  vu,  c.  U. 

3.  Plutaicb.  in  Jui.  Caa.  p.  730. 

S.  PerpancU  ei  hosbom  niunero  de^deiatis.  CUes,  B«U.  GaÙ.  1.  vir, 
c.  11. 
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porta  droit  sur  Noviodunum*  des  Bituriges.  EfTrayés  par 
J'cxeinple  de  leurs  voisins,  les  habitants  de  Noviodunum 
demandèrent  à  capituler.  César  exigea  d'eui  des  vivres, 
des  chevaux,  -la  reddition  de  leurs  ai'mes,  et  envoya  des 
centurions  avec  un  détachement  de  légionnaires  pour 
procéder  à  l'inventaire  des  armes  et  des  chevaux  *. 

Les  malheurs  de  Vellaudunum  et  de  Génabum,  et  le 
danger  qui  menaçait  une  des  plus  imporlanles  places  des 
Biluriges,  jetèrent  la  consternation  dans  l'armée  natio- 
nale. Ce  n'était  pas  qu'elle  manquflt  de  courage  et  de 
dévouement;  la  suite  montra  assez  tout  ce  qu'elle  savait 
sacrifier  et  oser.  Mats  parmi  tant  de  peuples  divers,  habi- 
tués à  voir  leurs  intérêts  séparés,  la  préoccupation  causée 
par  les  souffrances  particulières  entravait  inévitablement 
les  mesures  de  salut  public.  A  l'idée  de  leurs  enfants  cap- 
tifs, de  leurs  femmes  outragées,  de  leurs  maisons  ré- 
duites en  cendres,  le  Senon,  le  Camule,  le  Biturige,  fré- 
missaient de  rage  ;  ils  accusaient  l'inaction  du  chef,  et 
demandaient  à  grands  cris  qu'on  les  laissât  combattre 
pour  leurs  familles,  autour  de  leurs  foyers.  Que  pouvaient 
l'aulorlté  et  la  fermeté  de  Vercingétorix  contre  une  insu- 
bordination dont  les  motifs  le  touchaient  lui-même  si 
vivement?  Contraint  pour  la  seconde  fois  de  renoncera 
ses  plans,  il  leva  le  siège  de  Gergovie  et  maccba  au 
secours  de  Noviodunum*. 

Tant  de  mystère  et  de  célérité  accompagna  sa  marche, 
que  César  l'ignorait  encore  lorsque  la  cavalerie  d'avant- 
garde  arriva  en  vue  de  Noviodunum.  Elle  fut  aperçue 


1.  Nonan-le-FDzélier,  àdoQzâlienesd'OTléaiu,  parlaroatedeBoniges; 
selon  d'autres,  NenTi-sar-BaraDjon. 
.   1.  Csa.  Bell  Gai).  1.  vu,  c.  10, 11. 

S.  Cas.  Bell.  GaU.  1.  vu,  c.  It. 
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par  les  sentinelles  gauloises  du  haut  des  murailles  de  la 
place,  dans  le  temps  môme  que  les  centurions  romains 
faisaient  l'inventaire  ordonné  par  César.  La  vue  des  dra- 
peaux gaulois  rendit  l'e^ir  aux  habitants;  ils  ressaisirent 
leurs  armes,  et  commencèrent  à  barricader  les  poi-tes,  à 
se  presser  sur  les  remparts  •  ;  le  tumulte  et  les  cris  don- 
nèrent réveil  aux  centurions,  qui,  mettant  l'épée  à  la 
main,  s'emparèrent  d'une  des  portes,  et  parvinrent,  ainsi 
que  leur  escorte,  à  sortir  de  la  ville. 

La  cavalerie  gauloise,  emportée  par  nne  imprudente 
ardeur,  avait  devancé  de  beaucoup  le  gros  de  l'armée  ;  la 
cavalerie  romaine  s'avança  à  sa  rencontre.  L'engagement 
fut  vif;  quoiqu'une  longue  marche  eût  fatigué  les  Gaul<H6, 
ils  rompirent  et  dispersèrent  les  escadrons  ennemis. 
Céâar  envoya  pour  sontenir  les  siens,  un  corps  de  Ger- 
mains qu'il  avait  pris  à  sa  solde  pendant  la  dernière 
campagne;  les  Romains  se  rallièrent  alors,  l'avantage 
passa  de  leur  côté,  et  les  cavaliers  arvernes  se  replièrent 
sur  leur  armée,  laissant  quelques  morts  derrière  eux.  Ce 
combat  d'avant-garde  eut  lieu  assez  loin  de  la  ville  pour 
que  les  assiégés  ne  distinguassent  pas  exactement  ce  qui 
s'y  passait,  la  retraite  précipitée  des  cavaliers  gaulois  et 
les  cris  de  victoire  de  l'ennemi.  iGur  firent  penser  que 
Vei-cingétorix  avait  éprouvé  quelque  grand  échec.  Déses- 
pérés, ils  ouvrirent  leurs  portes,  et  dès  le  soir  même  les 
enseignes  romaines  flottèrent  sur  les  remparts  de  Novio- 
dunum*. 

Ce  nouveau  revers  acheva  d'éclairer  le  chef  arveme 
sur  les  inconvénients  d'une  guerre  méthodique  ;  il  coin- 


1.  Clamore  subUto,  arma  capere,  portas  claudere,  mnnuii  oamplere 
cœpernat.  Cas.  Bell.  Gall.  1.  m,  c.  13. 
s.  Cebs.  BeU.  Gall.  1.  vu,  c.  IS. 
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pril  que  ses  bandes,  ardentes,  intrépides,  mais  mal  ronj- 
puesàla  sévérité  de  la  discipline  et  àTunilé  du  comman- 
demenl,  auraient  toujours  le  dessous,  à  égalité  d'ai'mes, 
contre  les  légions  de  César.  Se  retirant  h  quelque  distance 
de  Novîodiinum,  il  convoqua  le  conseil  des  chefs  coalisés, 
et  leur  déclara  <  qu'il  élait  urgent  de  changer  le  système 
a  de  guerre  et  d'en  adopter  un  autre  plus  approprié  au 
c caractère  d'une  lutte  nationale;  qull  fallait  alTanjer 
or  l'ennemi,  intercepter  les  vivres  aux  hommes,  lè  fonr- 
«  rage  aux  chevaux,  travail  d'autant  plus  aisé  que  les 
e  Gaulois  étaient  forts  en  cavalerie  et  que  la  saison  les 
«  favorisait  :  les  Romains  ne  pouvant  encore  fourrager  au 
c  vert,  il  serait  facile  de  les  surprendre  dans  les  habita^ 
c  tïons  éloignées  oii  le  liesoin  les  conduirait,  et  dé  les 
a  détruire  ainsi  en  détail.  Mais  le  salut  commun,  ajoula- 
0  t-il,  exige  des  sacrifices  particuliers'.  Nous  devons  nous 
«  résoudre  à  brûler  toutes  nos  habitations  isolées,  tous 
0  nos  villages  ;  nous  devons  brûler  môme  celles  de  nos 
«villes  qui  ne  sauraient  se  défendre,  de  pour  qu'eHes  ne 
«  deviennent  un  refuge  pour  les  ISches  qui  déserteraient 
a  notre  cause,  ou  qu'elles  ne  servent  à  attirer  l'ennemi 
«  IKir  l'espoir  du  butin*  ;  la  populalïon  trouvera  un 
«  refuge  dans  les  cités  éloignées  du  théâtre  de  la  guerre. 
«  Ces  mesures  vous  paraissent  violentes  et  dures?  Mais 
«  vous  serait-il  plus  doux  de  voir  vos  fenifncs  outragées 
4  et  captives,  vos  enfants  chargés  de  fers,  vos  parents, 
«  vos  amis  égorgés,  vous-mêmes  réservés  à  une  honteuse 

1.  SalutïB  causa,  rei  faniiliaiia  commoda  uegligenda.  bxs.  Bell.  Gall. 

1.T11,C.14. 

8.  VJcosatqaexdificiaiQceiidioportel...Prieterea  oppida inceiidi  opcr> 
tere,  quxuim  munitione  et  loci  natUra  ab  ornai  periCnlo  9iat  tola,  nen 
sniB  siDt  ad  âeGKDtandam  inillUam  receptacula,  neu  Romadû  proposila 
ftd  copiam  commeatùs  pcEedamqae  tt^endam.  Idi  ibidt 
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«  mort?  Car  voilà  le  sort  qui  vous  altcnd  si,  vous  êlcs  vaiii- 
icus'!  B 

Vercingétorix  fut  écouté  avec  calme  et  résiguation. 
Aucun  murmure  ne  l'ioterrompil,  aucune  objection  ne 
s'éleva  contre  le  douloureux  sacrifice  qu'il  demandait; 
ce  fat  à  Tunanimité  ^  que  les  chefs  de  tant  de  nations  vo- 
tèrent la  ruine  de  leurs  fortunes  el  la  disperskm  de  leurs 
Ëiniilles.  On  appliqua  sans  délai  ce  remède  terrible  au 
pays  occupé  par  l'ennemi.  En  un  seul  jour,  plus  de  vingt 
Tilles  des  Bilurîges  furent  brûlées  :  les  Carnutes  et 
d'autres  états  voisins*  suivirent  successivement  cet 
exemple  ;  de  toutes  parts  on  n'apercevait  que  le  feu  et  la 
Aimée  des  incendies.  A  la  lueur  de  ces  flammes,  à  travers 
CGS  décombres  et  ces  cendres,  on  voyait  une  population 
innombrable  se  diriger  vers  la  frontière  où  l'attendaient 
un  abri  et  du  pain;  souffrante  et  morne,  mais  non  pour- 
tant sans  consolation*,  puisque  ses  souffrances  devaient 
amener  le  salut  de  la  patrie,  puisque  ses  villes  (du  moins 
elle  Fespérait  ainsi)  devaient  se  relever  bientôt  plus  belles 
et  plus  glorieuses  sur  une  terre  à  jamiûs  libre  1 

Péfait  le  conseil  de  Tarmée  qui  désignait  les  villes 
donl  le  sacriOce  paraissait  nécessaire.  Le  sort  d'Avaii- 
cuDi^  capitale  des  Bîturiges,  y  donna  lieu  à  une  vive  et 
'tiQgue  discussion;  plusieurs  opinaient  pour  qu'elle  fût 
épargnée,  Vercingétorix  s'y  opposa  «fortement.  Sur  ces 


L  HxK  si  gravia  ant  acwba:  videantnr ,  mnlto  illa  gmvius  a 
^^len... Ga».  L  vii.ci*. 

i.  OmuiDin  CDDsensu  hac  sentant  probata.,.  Iliiil.  c.  1K, 

a  Udo  die  amplius  ix  urhes  Biturigum  inceiiduntur;  hoc  idem  Ht  in 
tliimis  civitilibns,  lil.  ub.  sQp. 

'-  Oqx  etsi  magno  cum  dolore  ooines  Ceiebant,  tomen  boc  sibi  solalil 
P'>çoflebaiit,..,Id.  loc.  Mt. 
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cntrd'aites  quelques  habitants,  députés  par  leurs  concU 
toyens,  arrivèrent  au  camp  gaulois.  Introduits  dans  le 
coDseil,  ils  se  jetèrent  à  genoux;  fondant  en  larmes  et 
poussant  des  cris  lamentables,  ils  conjurèrent  les  chefs 
d'avoir  pitié  de  leur  ville  :  «  Ne  nous  forcez  point,  di- 
c  saient-ils,  à  brûler  de  nos  propres  mains  Avarîcum, 
«  l'ornement  et  la  sûreté  de  notre  pays,  la  plus  belle  ville 
de  toute  la  GauleM  B  Exaltant  ensuite  sa  force,  entourée 
qu'elle  était  presqne  de  tous  côtés  par  la  rivière  et  par 
des  marais,  ils  protestaient  de  la  défendre  jusqu'à  la  mort 
et  de  la  sauver.  Le  conseil  céda  à  leurs  supplications, 
d'abord  contre  la  volonté ,  ensuite  du  consentement  de 
Verciugétorix,  vaincu  lui-même  par  les  larmes  et  le'  dés- 
espoir de  ces  pauvres  gens.  11  les  renvoya  donc  dans  la 
place  avec  une  garnison  d'élite. 

De  toutes  les  villes  dont  le  camp  romain  était  nagnère 
environné,  Avaricum  seule  restait  debout.  Pour  ne  point 
laisser  derrière  lui  une  place  &  laquelle  les  Gaulois  sem- 
blaient attacher  de  l'importance,  et  qui  contenu!  des 
approvisionnements  abondants.  César  résolut  de  s'ol 
emparer.  H  vint  asseoir  son  camp  dans  un  intervalle 
étroit,  compris  entre  la  rivière  d'Auron  et  l'un  des  côtés 
de  la  ville  ;  sur  tous  les  autres  points,  la  rivière  ou  de 
vastes  étangs  étaient  contigus  au  pied  des  -  mura'illes. 
Comme  la  nature  du  lieu  ne  permettait  point  de  prati- 
quer une  circonvallation,  il  Ht  tout  de  suite  élever  la  ler^ 
rasse,  dresser  les  luantelels  el  contruire  les  tours  d'at- 
taque. Vercingétorix,  attentif  à  tous  les  mouvements  de 
l'armée  romaine,  la  suivait  par  des'  marches  courtes  et 


i .  Me  piilchemiQsm  prope  totins  Gallite  iirLem,  qas  et  pnCBldio  al  oi^ 
namento  stt  dvitaU,  boû  mambns  soccendera  cogerentar.  Cat.  Bell. 
GaH.t.Tn,c.  11. 
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rapprochées;  il  prit  postiios  dans  un  lieu  entouré  de 
bois  et  <l'eau,  à  seize  milles'  d'Avartcum,  où  ses  espions 
communiquaient  h  chaque  instant  du  jour,  au  moyen 
des  gués  de  la  rivière  et  des  tnaniis.  Informé  par  là  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  ennemi,  il  enlevait  les 
convois,  sui-prenait  les  fourrageurs,  el  tenait  César  comme 
bloqué.  Ces  manœuvres  réussirent,  et  la  famine  se  fit  sen- 
tir parmi  les  légions.  En  vain  César  pressait  les  Ëdues  et 
tes  Boies  de  lui  envoyer  des  vivres  ;  les  premiers  s'en  occu- 
paient lentement  et  de  mauvaise  grâce  ;  le  pays  des  autres, 
pauvre  et  pen  étendu,  fut  bientôt  épuisé*.  Pendant  plu- 
sieurs jours  le  soldat  manqua  de  pain,  et  ne  vécut  que  des 
bestiaux  qu'on  allait  chercher  avec  beaucoup  de  péril  dans 
les  villages  éloignés,  jusque  sur  les  terres  boiennes.  Enfin 
le  proconsul  découragé  offrit  à  son  armée  de  lever  le 
^ége;  mais  elle  rejeta  celte  proposition  comme  ignomi- 
nieuse. 0  Jamais,  s'écrièrent  les  soldats,  nous  n'avons  en- 
c  trepris  sous  ta  conduite  une  chose  que  nous  n'ayons 
•  pas  achevée;  crols-lu  donc  le  sang  de  Fusius  Colta  assez 
a  vengé?  fils  demandèrent  ensuite  qu'on  les  menât  sans 
tarder  h  l'assaut;  le  général,  profitant  de  cette  ardenr,  fit 
avancer  les  tours  au  pied  des  murailles. 

Cependant  Yercingétorix ,  voyant  la  disette  imminente 
parmi  les  assiégeants,  s'était  rapproché  d'eux;  il  était 
venu  s'établir  sur  une  colline  en  pente  douce,  flanquée  de 
bois  et  défendue  par  un  marais  profond.  La  nuit  même 
qui  suivit  son  arrivée  à  ce  nouveau  camp,  il  en  partit  avec 
toute  sa  cavalerie  el  son  infanterie  légère  pour  aller  dres- 
ser à  quelque  distance  de  là,  suivant  sa  coutume,  une 


1.  Alteri ,  qnod  nnllo  studio  agebant ,  non  multnm  itdjiiTabant;  alleri 
non  magnis  f^altatibns,  qnod  civitas  erat  exigna  et  ioflrma,  eelerïlec 
quod  habnenuLt,  consompsernnt.  Cœs.  Bell.  Gall.  I.  vu,  c.  17. 
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einbuscade  aux  fouirageui-s  ennemis.  Le  hasard  voulut 
que  César  fût  averti  à  temps  de  ce  mouTement  par  le  rap- 
port d'un  prisonnier  ;  sans  perdre  un  instant,  il  fît  prendre 
les  armes  aux  légions,  envoya  devant  sa  cavalerie,  et  se 
mît  en  marche  dans  le  plus  gjand  silence;  au  point  du 
jour  il  se  trouva  en  face  du  camp  gaulois.  Au  cri  des  sen- 
tinelles, les  Gaulois,  surpris,  mais  non  troublés,  font  filer 
en  toute  hâte  leurs  bagages  dans  l'épaisseur  du  hois,  en- 
lèvent les  ponts  jetés  sur  le  marais,  obstruent  et  munissent 
les  gués,  etbientôt  la  pente  de  la  colline  se  couvre  de 
leurs  nombreux  bataillons  rangés  par  nations  séparées  *. 
Leur  contenance  ferme  et  le  désavanlafçe  du  terrain  firent 
hésiter  César.  Le  marais  n'avait,  il  est  vrai,  que  cinquante 
pieds  de  large,  mais  il  était  profond  cl  embarrassé  :  l'at- 
taque devait  coûter  beaucoup  de  monde,  et  le  succès  n'en 
était  rien  moins  que  certain.  Tout  bien  considéré,  le  pro- 
consul préféra  retourner  sur  ses  pas  ;  il  fit  sonner  la 
retraite  et  repartit^  au  milieu  des  buégs  et  des  cris  de 
triomphe  des  Gaulois.  • 

L'atarine  avait  été  vive,  et  l'émotion  qui  Ja  euivit  fui 
longue  à  se  calmer.  Dans  ces  luttes  terribles  où  l'existence 
des  nations  est  en  péril,  tous  les  regards  se  fixent  avec 
inquiétude  sur  le  chef;  une  eurveillance  ombrageuse 
plane  autour  de  lui,  et  le  soupçon  de  la  trahison  est  tou- 
jours prêt  à  germer.  Vcrcingélorix,  malgré  l'enthousiasme 
qu'il  inspirait,  n'avait  point  échappé  k  celte  commune 
destinée  des  chefs  populaires.  Sa  grande  jeunesse,  son 
infatigable  activité  que  quelques-ups  taxaient  d'ambition, 
ses  anciennes  relations  avec  César,  sans  doute  aussi  la 
rigueur  des  sacrifices  auxquels  il  avait  entraîné  la  Gaule, 
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(ont  concourait  h  rendre  plus  sévères  les  jugements  portés  si 
snr  sa  conduite.  Les  plus  graves  accusations  s'élevèrent 
alors  contre  lui  au  sujet  des  événements  qui  venaient  de 
se  passer;  de  toutes  paris  on  criait  à  la  trahison  ;  on  se 
plaisait  à  rapprocher  des  circonstances  qui  semblaient 
perfidement  combinées  :  l'abandon  de  l'ancien  camp, 
l'éloignement  d'une  partie  des  troupes,  et  ce  départ  noc- 
turne qui  coïncidait  si  bien  avec  l'arrivée  nocturne  des 
lésons'.  uUn  tel  concours  de  circonstances,  ilisait<on, 
«esl-11  un  pur  effet  du  hagard?  Il  nous  rapproche  de 
(Tennemî,  pour  nous  abandonner  aussitôt,  pour  nous 
«  livrer  à  une  surprise,  sans  cavalerie ,  sans  chef;  car,  en 

•  parlant,  il  n'a  remis  à  personne  le  commandement  de 

•  l'armée.  Voilà  sans  doute  le  gage  de  la  paix  qu'il  trame 

•  avec  l'ennemi;  voilà  le  salaire  dont  il  veut  acheter  sa 

•  gi'ilce.  Il  préfère  tenir  des  mains  de  César,  et  pour  la 
(ruine  de  sa  patrie',  l'autorité  quil  devait  à  la  conljanco 

•  Je  ses  frères  '...  Vercingctorix  est  un  traîtrel  »  Telles 
élaient  les  clameurs,  telle  était  l'effervescence  qui  rem- 
plissait le  camp,  lorsque  Vei^cingétorix  rentra,  à  peine 
instruit  des  incidents  de  la  journée,  ^eine  a-t-il  mis  pied 
i  terre,  que  tous ,  chefs  et  soldats ,  se  pressent  autour  de 
loi,  on  l'entoure,  on  l'interroge  avec  menaces ,  on  le 
somme  de  répondre,  et,  au  milieu  de  son  armée,  le  géné- 
ral gaulois  'comparaît  en  accusé. 

D'abord,  pour  donneràla  colère  le  temps  de  se  calmer, 
il  passe  en  rerae  toutes  les  imputations  dont  il  est  l'objet  ; 


!■  Vercingetoriît  prodilionis  insimulatns,  qnod  caslra  propins  Romanes 
Mïisset,  quod  cum  omni  eqoitaUi  disoesaigaet ,  qood  elne  imperio  tantas 
«pias  reliquisset,  quod  ejus  discessu  Bomani  tanla  opportunitate  et  oele- 
ritaU  valussent.  Cœs.  fiell.  GaU.  1.  vii,  c  to. 

ï-  KegQum  ilinm  Galliœ  mille  Cssaris  concessu  quim  ipSMrum  hàbere 
TwMflrio,  CiBs-itiid, 
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il  les  discute,  il  les  détruit.  <  S'il  s'est  rapproché  de  l'en- 

■  nemi,  l'armée  entière  connaît  ses  molifs  ;  et  qui  pour- 
«  rait  blâmer  la  position  qu'il  a  choisie,  quand,  par  sa 
•  force  naturelle,  elle  a  suffi  &  repousser  les  Romains, 
«  sans  qu'un  seul  javelot  fût  lancé,  une  seule  épée  tirée 
c  du  fourreau?  On  l'accuse  d'avoir  éloijifné  la  cavalerie: 

<  mais  la  cavalerie  était  utile  là  où  il  la  conduisait;  quel 
€  service  pouvait-elle  rendre  dans  les  marécages  et  dam 
'<  les  bois?  S'il  n'avait  remis  à  personne  le  commandement 

<  général,  à  son  déport,  ce  n'étmt  ni  imprudence,  ni 
«oubli,  c'était  dessein  prémédité;  car  il  avait  toute  rat- 

■  son  de  craindre  que,  dans  son  absence,  des  soldats  in- 
«  disciplinés  et  imprévoyants  n'arrachassent  h  son  lieute- 

<  nnnt  l'ordre  de  combattre  ',  *  Élevant  alors  la  voix,  et 
promenant  sur  les  rangs  gaulois  un  œil  sévère,  du  rôle 
d'accusé  il  passa  à  celui  d'accusateur.  «  Depuis  longtemps 
H  je  le  vois,  s'écria-t-il,  les  fatigues  de  la  guerre  vous  las- 
asent,  ses  travaux  vous  ennuient,  vous  en  appelez  à 
«  grands  cris  la  6n  ;  le  courage  et  la  constance  vous  man- 

■  quent^;  voilà  mon  crime.  Maintenant,  si  c'est  le  hasard 

■  qui  a  conduit  l'ennemi  aux  portes  de  votre  camp,  rendez 

■  grâce  au  hasard *rendez  grâce  à  la  trahison,  si  c'est  la 
>  trahison*  :  car  elle  vous  a  mis  à  même  d'apprécier  la 
•  bravoure  romaine.  Elle  vous  a  montré  César  parti  de 
(  nuit  pour  une  surprise  méditée,  reculant  de  terreur 
a  devant  un  fossé,  et  fuyant  honteusement  au  seul  aspect 
<  de  ceux  dont  il  avait  rêvé  la  ruine.  » 


mpeiii  se  consnlto  nnlli  diecedenUm  tradidisse  :  ne  is 
mnltitudiuis  studio  ad  dimicaadnni  impelleretor.  Cm-  Bell.  Gall.  1.  tii, 
c.  10. 

3.  Propter  molUtiem  ajiimi...  qnod  dinttns  laborem  ferre  non  posunL 
Cœs.  Bell.  Gall.  I.  vu,  c.  iO. 

S.  Ramanl  si'  casu  intervcnwint,  fortonie,  si  aUciijos  iudicio  voolii 
haie  habendam  gialiain...  Idem,  ibid.  ' 
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A  l'accusation  d'ambition  personnelle  il  oppose  le  'ta- 
bleau de  sa  Vie  et  de  ses  sacrifices  pour  la  liberté.  Il  s'in- 
digne qu'on  l'ait  soupçonné  de  vouloir  tenir  de  César 
l'autorité  qu'il  lient  de  ses  frères,  et  sur  laquelle  il  avait 
espéré  de  voir  rejaillir  un  peu  de  cette  gloire  qu'un  pro- 
chain triomphe  promet  h  la  Gaule.  II  00're  de  la  résigner. 
«  Reprenez,  leur  dit-il,  un  pouvoir  qui  a  pu  vous  rendre 

*  ma  toi  suspecte  ;  reprenez-le,  si  vous  croyez  seulement 

*  qu'il  me  rapporte  à  moi  plus  d'bonneur  que  d'avantages 
«  à  vous-mêmes  et  à  la  patrie'.  »  Et  pour  prouver  à  l'ap- 
mée  qu'il  ne  l'a  point  abusée  par  de  vaines  promesses,  U 
lait  avancer  quelques  Romains  que  sa  cavalerie  avait  faits 
prisonniers,  ou,  si  l'on  en  croit  César,  des  esclaves  enle- 
vés sur  les  Romains';  il  les  interpelle  en  présence  de 
tous.  Ceui-ci  répondent  qu'ils  sont  des  soldats  légion- 
naires que  la  îaim  a  contraints  de  sortir  de  leur  camp,  , 
pour  courir  à  la  recherche  d'un  peu  de  blé  ;  que  la  disette 
désole  leurs  rangs;  que  bientiM  les  forces  ne  suffiront  plus 
au  travail,  et  que  César  a  résolu  de  lever  le  siège  dans 
trois  jours  si  la  place  ne  se  rend  pas.  «Voilà,  dît  alors 

« Vercingétorix,  ce  que  vous  me  devez,  à  moi  que  vous 
«accusez  de  trahison,  à  moi  qui  vous  aurai  livré,  sans 
«  coup  férir,  une  armée  victorieuse  que  la  famine  détruit, 
«cl  qu'aucune  ville  n'osera  recevoir  dans  sa  honteuse 

*  retraite;  car  mes  ordres  y  ont  aussi  pourvu*.  » 

1.  Ooin  etiam  Ipsis  reniittere  (imperinm)  si  slbi  magïs  honorem  tri-   . 
iuen,  qoam  ab  se  salatem  accipere  videantor.  Cœ.  Bell.  Gall.  1.  vu, 
C.  SB. 

3.  Prodndt  seiTos  qnos...  tame  vincnlisqae  excrnciaverat.  Idem. 
ibid. 

S.  Hxc  a  me  bénéficia  habetis,  qocm  proditionie  inslmulatis  ;  cdjub 
(^ra,  sine  vestro  saoguiae,  Mntum  exercitum  victorem  famc  peoe  con- 
Gamptam  videtis  :  quem  turpitcr  se  ei  bac  f uga  i«cipientem,  ne  qaa  civi- 
tas  suis  flaibus  recipiat,  à  me  provisnm  est.  Id.  loc  cit. 

IS. 
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A  ce  discours  écouté  dans  lé  plus  profond  silence  suc- 
céda une  subite  explosion  d'acclamations  mêlées  au  cli- 
quetis des  armes*.  Dans  toute  cette  multitude  si  irritée 
naguère  on  n'entendait  plus  qu'un  seul  cri  :  *  Vercingé- 
a  torix  est  un  grand  général,  d'une  fidélité  au-dessus  du 
t  soupçon,  d'un  génie  sans  égal,  o  Chef?  et  soldats,  tous 
se  pressaient  de  nouveau  autour  de  lui ,  mais  pour 
le  féliciter,  pour  lé  conjurer  d'oublier  leur  faute  et  de 
gordM-  ce  commandement  d'où  la  Gaule  attendait  son 
satut.  Lui,  profilant  de  ce  retour  à  la  confiance ,  proposa 
de  jeter  dans  la  place  un  renfort  de  dix  mille  hommes,  . 
«afin,  disait-il,  que  toutes  les  cités  coalisées  aient  part 
o  au  triomphe  d'Âvaricum ,  et  i^ue  les  Bituriges  ne  puis- 
«  sent  pas  se  vanter  d'avoir  seuls  brisé  les  armes  romaines 
«  au  pied  de  leurs  remparts  '.  >  La  mesure  fut  consentie 
à  runanimité,  et  dix  mille  hommes,  traversant  les  ma- 
rais, pénétrèrent  la  nuit  même  dans  la  ville. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dan?  le  camp  gau- 
lois. César  avait  fait  rouler  sous  les  murs  d'Avaricum  ses 
tours  d'attaque,  et  bientùt  l'assaut  général  commeiiça.  A 
toutes  les  manœuvres  de  Ja  tactinue  romaine  les  assiégés 
opposèrent  les  ressources  d'un  esprit  ingénieux,  habile  i 
deviner  et  à  imiter.  Tantôt,  avec  des  lacets,  ils  détour- 
naient les  faux  de  siège,  et  lorsqu'ils  les  avainit  ainsi 
liées,  ils  les  enlevaient  et  les  tiraient  en  dedans  de  leurs 
murailles  avec  des  machines;  tantôt  par  des  galeries  sou- 
terraines ils  minaient  le  sol  au-dessous  des  terrasses  àm 


1.  Couclamat  omnis  multitndo,  et  buo  more  armU  concrepat.  Css. 
Bell.  Gall.  1.  vir,  c,  îl. 

ï.  Nec  solis  BiturigibuscommnDem  salulem  commit tendiuE...  ^nod  pe- 
ues  eos,  El  oppidum  rctimtissentj  sammam  victoiiœ  congtare  iulellig»- 
baut.  Idem.  ibid. 
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Romains,  d'autant  plus  adroits  à  ces  travaux,  que  leur  i 
pays  abondai^  eu  miues  de  fer,  qu'ils  étaient  accoutumés 
d'exlraiie  par  des  puits  et  des  conduits  intérieurs.  Ifs 
avaient  de  plus  exhaussé  leijr  muraille  avec  une  galerie 
de  charpentes  recouvertes  de  peaus.  Leurs  sorties  conti- 
nuelles de  nuit  et  de  jour  tourmentaient  beaucoup  les 
travailleurs;  souvent  ils  mettaient  le  feu  aui  ouvrages.  Si 
les  tours  de  siège  s'élevaient  par  l'au^entation  journa- 
lière de  la  terrasse,  ils  élevaient  aussi  les  leurs  par  le 
moyen  dç  poutres  unies  ensemble.  Enfin  ils  faisaient 
pleuvoir  sans  relâche  dans  les  tranchées  des  pieux  aigui- 
sés au  feUj  de  la  poix  bouillante,  d'énormes  quartiei's  de 
pierres, et  empêchaient  ainsi  l'approche  des  remparts'. 
Tous  ces  obstacles  retardaient  le  siège,  et  cependant, 
malgré  le  froid  et  les  pluies,  les  Romains  persistaient  avec 
constance;  en  vingt-Kiinq  jours  ils  avaient  construit  une 
terrasse  longue  de  trois  cent  trente  pieds,  et  haute  de 
quatre-vingts.  La  terrasse  touchait  presque  aux  murailles 
delà  ville;  et  César,  selon  sa  coutume,  nssislait  aux  tra- 
lauï,  et  animait  le  soldat,  afin  que  l'ouvrage  ne  se  ralen- 
til  pas,  lorsque  vers  la  troisième  veille,  il  vit  la  terrasse 
fumer  ;  les  assiégés  y  avaient  mis  le  feu  par  une  mine  ;  en 
même  temps  s'élèvefit  de  leurs  murs  de  grands  cria,  et  ils 
font  une  double  sortie  des  deux  côtés  des  tours;  d'autres, 
du  haut  des  murailles,  tabcentsurla  terrasse  des  torches, 
du  bois  sec ,  de  la  poix  et  toutes  sortes  de  matières  com- 
bustibles, si  bien  que  les  Romains  ne  savaient  d'abord  où 
courir"  et  où  porter  les  premiers  secours.  Mais  comme 
César  avait' établi  que  deux  légions  seraienl  toujours  de 
garde  en  avant  du  camp,  tandis  que  lesautres  se  distri- 
buaient les  heures  de  travail,  on  parvint  bieiiliM  h  retirer 

1.  Cas.  BeU.  GaU.  1.  vii,c.  Sî, 
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les  tours,  et  &  faire  des  tranchées  à  la  terrasse  pour  couper 
le  feu*. 

Pendant  le  reste  de  la  nuit ,  le  combat  fut  ternble  ',  sur 
tous  les  points  ;  'les  recouvrements  de  leurs  tours  étant 
brûlés,  les  Romtùns  agissaient  k  découvert ,  et  éprouvè- 
rent de  grandes  pertes  ;  maïs  enfin  le  champ  de  bataille 
leur  resta.  Dana  cette  lonf^ue  et  sanglante  mêlée,  les  Gau- 
lois déployèrent  un  héroïsme  digne  d'une  meilleure  for- 
tune. Un  des  laits  admirables  dont  cette  nuit  fut  témoia 
nous  a  été  transmis  par  César  lui-même,  qui  semble  der 
d'avoir  vaincu  de  tels  ennemis  *.  Un  Biturige ,  piaré  en 
&ce  d'une  des  portes  pour  alimenter  l'incendie  d'une 
tour  romaine,  y  lançait  des  boulets  de  suif  et  de  poix 
qu'on  lui  faisait  passer 'de  main  'en  main  :  frappé  au 
cOté  droit  par  un  trait  parti  d'iine  machine  appelée  scor- 
pion, il  tomba  mort.  \je  Gaulois  le  plus  proche,  passant 
sur  son  corps,  prit  sa  place  jusqu'à  ce  qu'un  second  trait 
■vint  le  renverser  :  un  troisième  lui  succéda,  &  celui-ci  un 
quatrième,  et  le  poste  fut  constamment  occupé ,  pendant 
toute  la  durée  du  combat.    ' 

Cette  sortie,  soutenue  avec  tant  de  courage,  n'avait 
guère  eu  plus  de  succès  que  les  attaques  précédentes  ;  les 
principaux  ouvrages  des  assiégeants  avaient  souffert,  il 
est  vrai,  mais  ils  pouvaient  être  promptement  restaurés. 
Découragée ,  exténuée  par  les  veilles ,  et  d'ailleurs  trop 
peu  nombreuse  pour  une  place  vaste  et  faiblement  forti- 
fiée, la  garnison  fit  enfin  savoir  à  Verciugétorix  qu'elle 
n'en  répondait  plus.  L'événement  confirmait  trop  bien 
les  prévisions  du  chef  arverne;  il  expédia  l'ordre' d'éva- 


1.  C»s.  Bell.  Ga'.l.  1.  T1I,  c.  34. 

a.  Accidit,  iaspecUntibos  nobis,  >iuod  digonm  memaria  visam  isa- 
lenniltendam  non  exislirnavimiiB.  Ctes.  1,  th.  c.  M. 


Cùxij^lc 


LIVRE  VU.  —  CHAPITRE- 1.  MB 

caerla  ville,  espérant  que  cette  retraite  pourrait  s'effec- 
tuer sans  beaucoup  de  perte ,  à  cause  de  la  proximité  ilti 
camp  et  parce  que  les  marais  environnants  retarderaient 
la  poursuite  de  l'ennemi. 

Ce  fut  dans  le  plus  grand  mystère,  à  la  hâte,  au  milieu 
de  la  nuit,  que  la  garnison  fit  ses  préparatifs  de  départ; 
mais  ils  n'échappèrent  point  à  la  vigilance  inquiète  des 
citoyens  d'Avaricuœ.  Déjà  elle  s'acheminait  vers  une  des 
portes  pour  sortir  de  la  ville,  quand  tout  à  coup  les  femmes 
se  précipitent,  échevelées,  éperdues,  tenant  leurs  enfants 
dans  leurs  Lras;  elles  se  jettent  aux  pieds  des  soldats; 
elles  pressent  leurs  genoux  ;  elles  les  conjurent  de  ne  pas 
les  livrer  aux  outrages  et  h  la  mort,  elles  et  ces  enfants 
que  l'âge  et  la  faiblesse  empêchent  de  fuir.  A  leurs  priè- 
res, à  leurs  larmes,  les  soldais  opposent  les  nécessités  de 
la  guerre  et  l'ordre  absolu  du  chef;  ils  veulent  partir.  Les 
femmes  poussent  alors  des  cris  lamentables  ;  leurs  cla- 
meurs remplissent  la  ville,  et  vont  retentir  jusque  dans  le 
camp  ennemi,  où  elles  donnent  réveil  '.  11  n'était  plus 
possible  de  songer  à  la  retr^te  ;  la  garnison ,  craignant 
que  la  cavalerie  romaine  ne  lui  coup&tle  chemin,  renont^a 
k  son  projet,  et  resta  dans  Avaricum. 

Le  jour  suivant,  les  Romains  reprirent  les  travaux  du 
siège.  Le  froid  était  vif,  et  il  tombait  une  pluie  abondante 
accompagnée  d'un  vent  violent.  L'humidité  ayant  détendu 
les  cordes  des  arcs  et  les  ressorts  des  machines  dont  les 
assiégés  se  servaient  pour  lancer  des  traits  et  des  pierres, 
la  garnison  inactive  se  tenait  à  l'abri ,  et  la  garde  était 
faite  négligemment  sur  les  murailles.  César  s'en  aperçoit. 
Afin  d'augmenter  la  confiance  .des  Biluriges,  il  ordonne 

1.  Ubi  eos  perslare  in  senteotia  viderunt.,.  coDclamare  et  sigaiflcars 
de  fuga  BomaJÛs  cœperunt.  Cxs.  Bell.  GoU.  1.  vu,  c.  36. 
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aiix  siens  de  rnlentir  les  travaux.  En  même  temps,  il  fait 
prendre  les  armes  aux  légicms,  les  range  en  hataille  der- 
rière les  recouvrements,  les  encourage  par  ses  discours, 
et  donne  le  signal  de  l'assaut  :  dans  un  clin  d'oeil  la  mu- 
raille est  escaladée ,  et  l'une  des  tours  qui  la  tlanquaient 
tombe  au  pouvoir  des  assaillants.  En  vain  la  garnison 
accourt;  repoussée  pied  à  pied  du  rempart,  elle  se  re- 
tranche dans  les  rues  ou  se  forme  en  balailloii.s  carrés  sur 
les  places.  Mais  voyant  que  les  Romains ,  au  lieu  de  des- 
cendre dans  la  ville,  s'emparent  du  circuit  des  murs  aGn 
découper  toutes  les  issues,  elle  fait  retraite  vers  l'une  des 
portes  qui  donnait  sur  les  marais.  L'encombrement  y 
était  déjà  si  grand,  qu'elle  ne  put  se  frayer  passage.  Pres- 
sée de  plus  en  plus  et  enveloppée  par  de  nouveaii}(  (lots 
de  fugitifs,  elle  sévit  bientôt  hors  d'étal  de  manœuvrer 
et  de  faire  usage  de  ses  armes.  Alors  commença  une  hor- 
lible  boucherie  ;  tant  qu'âme  vivante  resta  dans  les  murs 
d'Avaricuni,  aucun  Romain  ne  songea  au  pillage;  ni  les 
vieillards,  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ne  furent  épar- 
gnés '. 

D'environ  quarante  mille,  à  peine  huit  cents  gagnèrent 
le  camp  de  Vercingélorix,  et  ce  furent  ceux  qui,  aux  pre- 
miers cris,  s'étaient  jetés  hors  de  la  ville.  Le  chef  gaulois, 
profilant  du  silence  et  de  l'obscurité ,  envoya  au-devant 
d'eux  des  gens  de  confiance  et  des  chefs  qui  les  dissémi- 
nèient  chacun  dans  le  quartier  de  leur  nation  ;  car  il 
.craignait  que  leur  arrivée  et  la  commisération  de  la  mul- 
titude n'excitassent  quelque  trouble  '. 

Le  lendemain ,  il  convoqua  l'armée,  et  lui  donnant 

].  Nec  fuit  qaisqnam  qui  prœdEe  studerct...  non  setate  confectiG,  Don 
ituilieill>us,  non  iuFantibuE  peperceniBl.  Css.  Bell.  GaU.  1.  vu,  c.  M. 

a.  Cm.  Bell.  Gall.  1.  v",  o.  as.  —  Tit.  Liv.  Epit.  cvu.  —  Oio.  1.  il, 
p.  136.  —  FloTDE,  1.  III,  c.  10.  —  Paul.  Oros.  1.  vi,  c  11. 
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l'exemple  de  la  fenncté,  il  l'exhorta  à  ne  point  se  laisser 
abattre  par  un  échec  inévitable,  qu'il  fallait  attribuer  non 
à  la  valeur  des  Romains,  mais  à  leur  habileté  dans  i'ai't 
dea  sièges,  art  étranger  A  la  Gaule.  Il  ajouta,  «que  ce 
(  serait  s'abuser ,  que  de  compter  h  la  guerre  sur  une  for- 
a  tune  constamment  favorable.  11  n'avait  jamais  été  d'avis 
(  de  défendre  Avaricum ,  l'armée  le  savait  ;  tout  le  mal 
«  provenait  donc  de  là  trop  grande  condescendance  du 

<  conseil  et  de  l'imprudente  présomption  des  habitants, 
o  Mais  cette  perte,  il  saurait  la  réparer  bientôt.  Il  (ravail- 
e  lait  k  rallier  à  la  cause  de  la  liberté  les  cités  gauloises 
<r  jqsqu'à  présent  dissidentes,  actives  ou  neutrei  dans  l'ai- 
*  liance  de  Rome  :  ses  mesures  étaient  prises  de  longue 
c  main,  et  leur  succès  infaillible.  Ainsi  réunis ,  les  Gau- 

■  lois  formeraient  une.  grande  nation  à  laquelle  l'univers 

<  entier  ne  résisterait  pas.  Ce  moment  était  proche  ;  mais,' 
a  en  atlendaut,  le  silut  commun  exigeait  i^u'oo  fortifiât  le 
a  camp  pour  être  en. état  de  repousser  les  attaques  de 
«  l'ennemi  '.  n 

Ses  paroles  persuasives  et  consolantes  réussirent  à  re- 
lever les  esprits.  On  lui  sut  gré  de  n'avoir  point  perdu 
courage,  après  un  tel  échec,  et  de  ne  s'être  point  dérobé 
aux  regards  des  soldats.  On  lui  tint  compte  de  la  pré- 
voyance qu'il  avait  fnontrée  quand  il  voulut  d'abord  qu'on 
brûlât  Avaricum,  ensuite  qu'on  l'abandonnât.  Les  revers, 
qui  détniisent  le  crédit  des  chef^  militaires,  ne  faisaient 
qu'augmenter  le  sien  et  raffermir  la  confiance,  parce 
qu'on  se  disait  :  •  Son  génie  les  avait  prévus,  son  génie 

■  seul  peut  y  porter  remède.  >  L'assurance  que  tontes  les 
divisions  allaient  enfin  cesser  et  tous  les  enfants  de  la 
Gaule  se  réunir  sous  l'étendard  de  la  liberté  commune, 

1.  Cxs.  Bell.  Gall.  1,  vu,  c.ï9. 
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remplissait  les  cœurs  d'espérance  et  de  force.  D'après  sa 
recommandation,  les  Gaulois  s'exercèrent  à  fortifier  leur 
camp  à  la  manière  romaine,  et  en  prirent  l'habitude.  Us 
n'avaient  montré  jusque-là  que  tiédeur  et  répugnuice 
pour  ce  genre  de  travaux  ;  ils  se  plièrent  dès  lors  à  loul 
ce  qui  fut  exigé  d'eux  ;  double  efTet  des  leçons  de  l'expé- 
rience et  de  l'autorité  plus  puissante  encore  d4r  chef  *. 

Vercingéloi'ix  n'aTait  mis  dans  ses  promesses  ni  jac- 
tance ni  exagération.  Tandis  que  le  siège  d'ATaricum 
absorbait  toute  l'attention  des  Romains,  il  avait  travaillé 
à  leur  susciter  au  dehors  de  nouveaux  ennemis.  Des  né- 
gociateurs habiles  parcouraient  en  son  nom  celles  des 
cités  qui  balançaient  encore,  et  les  poussaient  h  lever  le 
masque ,  gagnant  les  chefs  pai*  des  promesses  ou  de  l'ar- 
gent, le  peuple  par  leurs  discours.  Presque  partout  as 
semences  avaient  porté  fruit.  Là  cité  éduenne  clle-niëiDC, 
que  tant  de  liens  retenaient  dans  le  parti  romain,  élaît 
sourdement  agitée  Le  vergobret  en  charge',  créature  de 
César  et  chef  de  tribu  ambitieux,  n'y  comprimait  qu'avec 
peine  l'esprit  d'insurrection  ;  et  toutes  ses  mesures  en 
faveur  des  Romains  étaient  combattues  et  neutralisées  ' 
par  une  partie  du  sénat  bu  par  le  peuple  :  César  ne  s'en 
était  que  trop  aperçu  pendant  le  siège  d'Avaricum,  où  les 
Ëdues  l'avaient  laissé  si  longtemps  manquer  de  blé.  Le 
malheur  d'Avaricum  ne  fit  même  qu'aiguillonner  quel- 
ques peuples  restés  neutres  jusque-là.  Teutomar,  roi  des 
Nitiobrigcs,  dont  le  père  Ollovicon  avait  reçu  du  sénat  c( 
du  peuple  romain  le  titre  d'ami ,  vint  immédiatemenl 
rejoindre  Vercingétorix  avec  une  nombreuse  cavalerie,  en 


1.  Primumqne  eo  ^utpore  Galli  castra  mniiire  lostilaenint  :  et  sic 
sunt  aaiuio  conslernati ,  bomines  insaeti  laboris,  ui  ornnla,  qux  impe»- 
rentnr,  aibi  patienda  eiistimarent.  Css.  Bell:  Gall.  L  vu,  c.  30. 
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paiiie  leVéc  dans  ses  états,  en  partie  enrôlée  en  AquîtaiDC. 
Les  cités  conjurées ,  sur  la  demande  du  chef  arverne , 
firent  en  même  temps  une  réquisition  gétîérale  de  tous 
les  hommes  habiles  au  maniement  de  l'arc  et  de  la  fronde. 
Ces  renforts  et  d'autres  encore  réparèrent  cl  au  delà  les 
pertes  du  siège.  César  cependant  restait  inactif;  n'osant 
pas  attaquer  le  camp  gaulois,  il  passa  le  reste  de  l'hiver 
dans  les  murs  d'Avaricum ,  où  il  avait  trouvé  des  vivres 
en  abondance  *. 

1.  Cas.  Bell.  GaU.  1.  m,  c.  Sl-31. 
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César  assiège  G  ergovie.  —  DiTisions  dans  la  naUoB  Mu'enne  ;  levcrgo- 
brat  CanTictoliOios  prand  parti  «mtre  >leE  Rouuioe.  ~  Considratian 
de  Utavic.  —  Cé&ar  donne  l'assaut  i  Gergovie;  sos  Jrûupes  aont 
mises  en  pleine  déroute,  danger  des  Romaias.  —  César  lève  ie  si^. 
—  Détcetion  des  auiiliaires  éduens.  —  1^  vergobret  et  les  maps- 
trats  éduens  se  déclarent  pour  la  ligne  tes  Àrvemes.  —  Le  reste  de  b 
Gaule  soit  leur  exemple;  Vercingét^rii  est  confirmé  dans  le  com- 
mandement. —  Expédition  de  Lahiénus  sur  le  territoire  des  Parises; 
Camulugène  brûle  Lulétia.  —  Manœuvre  habile  de  I^iénos;  les 
Gaulnis  sont  défaits  ;  Camulogcae  est  tué.  —  Échec  et  retraite  de  Ver- 
cingétorii.  —  Siège  d'Alésia;  travaux  immenses  de  César.  —  1^ 
Gaule  en  masse  est  ^pelée  aux  arme?,  —  Détresse  des  assiégés; 
discours  de  Ciilognat.  —  Le  camp  romain  est  assailli  de  deux  cAlés 
à  la  fois ,  péril  des  légions;  leur  victoire.  —  La  ville  capitule  ;  Ver- 
cingélorlï  se  livre  à  César. 


Îi2  — M 

Déjà  le  priniçmps  approchait';  c'était  l'époque  oA  se 
faisait  chez  les  Ëdues  l'élection  annuelle  du  vergobret 
Celle  année  l'élection  fut  orageuse;  deux  candidats  se 
prétendirent  légitimement  nommés.  L'un  d'eux,  CoDvic- 
tolitans,  jeune  homme  d'un  rare  mérite  el  d'un  grand 
éclat  personnel,  l'avait  été,  suivant  toutes  les  formes,  par 
les  suffrages  réunis  des  prêtres  et  la  majorité  du  haut 
conseil  *,  el  dans  le  lieu  ordinaire  de  l'élection.  L'autre, 
appelé  Cote  ou  Cotus,  frère  du  vergobret  sortant,  et  appar- 

1.  Per  sacerdotes,  interroissia  magistratibus.  Cœs.  Bell,  Gall.  1.  t". 
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tenant  à  une  famille  riche  et  ancienne,  s'était  fait  éWrc 
par  son  frère  et  par  les  antres  nobles,  h  huis  clos,  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois,  au  mépris  surtont  de  k  lot  qui 
défendait  que  le  parent  d'un  vergpbret  fût  vergobret  pen- 
dant la  vie  de  son  parent,  ou  même  siége&l  en  même 
temps  que  lui  dans  le  sénat  '.  Le  sénat  était  partagé  ,  les 
citoyens  partagés;  on  prenait  déjà  les  armes;  la  guerre 
civile  était  imminente  ;  quelques  amis  de  la  paix  se  ren- 
dirent en  toute  hâte  auprès  de  César,  pour  réclamer  son 
intervention. 

César  se  trouvait  encore  dans  Avaricum  lorsque  ces 
nouvelles  lui  parvinrent;  il  en  sentit  toute  la  gravité  ;  il 
sentit  que  si  la  lutte  s'engageait,  un  des  deux  partis  appel- 
lerait infailliblement  Vercingétorix  à  son  secours;  qu'il 
importait  donc  &  l'intérêt  des  Romains  d'apaiser  le  plus 
tôt  possible  ces  dissensions.  Comme  la  constitution  du 
pays  interdisait  au  vergobret  de  sortir  de  la  cité,  César 
résolut  de  s'y  rendre.  lui-même,  afin  de  paraître  se  con- 
former aux  usages  *.  P'ailleurs  le  moment  était  peu  favo- 
rable pour  exercer  les  droits  insolents  qu'il  s'était  arrogés,, 
de  citer  à  son  tribunal  les  peuples  et  les  chefs ,  de  casser 
les  magistrats,  de  bouleverser  les  constitutions.  Arrivé  ^ 
Décésia  *,  où  le  sénat  et  les  conlendanis  s'étaient  rendus , 
il  parla,  non  en  maître,  mais  en  arbitre.  Il  se  fît  informer 
des  moindres  circonstances  de  la  double  élection,  et  quel- 


1.  Qnnm  leges  âuos  ex  iinà  familia,  vivo  utroquo ,  non  solum  magis- 
tratns  creari  vêtaient,  aed  etlam  in  senatu  ,es«  prohibèrent:  GaîB;  Bell. 
Gail.  1.  Tii,  c.  33. 

8.  Quoil  legibus  -Efluorum,  ils,  qui  summum  magislratimi  oUineront, 
excedcre  es  finibns  non  liccrct,  no  ^uid  île  jure  aul  de  legibus  eorum 
deminnisse  videretur,  ipse  in  i&luos  proficisci  Etatait.  Cxs.  Bell.  Gall. 
1.  c. 

8.  Anjourd'hui  Décide. 
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que  penchant  qui  le  portât  &  ravoriscr  les  usurpations 
aristocratiques,  quelque  soipçon  qu'il  eût  que  CoDviclo- 
litans  était  son  ennemi,  il  jugea  prudent  celte  fois  de  don- 
ner raison  aux  lois,  et  reconnut  ce  jeune  homme  pour 
seul  et  légitime  vergobret.  Mettant  alors  à  profit  Ce  service 
de  médiateur,  il  exhorta  le  peuple  éduen  à  s'occuper  plus 
acliTemcnt  de  la  guerre-  présente  ;  il  renouvela  les  pro- 
messes dont  la  république  avait  toujours  été  prodigue 
envers  lui,  et  demanda  dix  mille  hommes  d'infanterie  et 
toute  la  cavalerie,  qu'il  voulait  distribuer  dans  les  postes 
de  communication  pour  la  sûreté  de  ses  convois.  Quel 
que  fût  le  mécontentement  des  Édues  à  ces  demandes 
exorbitantes,  ils  n'osèrent  pas  refuser  en  face,  et  lui  livrè- 
rent d'abord  leur  cavalerie  '. 

En  partant  pour  Décésia,  César  avait  donné  ordre  i 
ses  légions  d^aller  l'attendre  sur  la  rive  droite  de  l'Allier; 
dès  qu'il  fut  de  retour,  il  les  partagea  en  deux  divisions. 
Il  envoya  Labiénus  avec  quatre  légions  contre  les  Senons 
et  les  Panses;  &  la  tête  des  six  autres,  il  marcha  sur  Ger- 
govie  des  Arvemes.  Mais,  pour  arriver  à  "cette  ville,  il  fol- 
lait  traverser  l'Allier,  et  tous  les  ponts  avaient  été  coupés 
parVercingéiorixqui,  maître  de  l'autre  rive,  empêchait 
les  travailleurs  romains  de  les  rétablir.  Séparées  seule- 
ment par  la  rivière ,  les  deux  armées  s'observ^ent  mu- 
tuellement, et  les  deux  camps  se  trouvant  placés  presque 
toujours  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  aucune  des  manœuvres 
de  César  n'échappait  à  l'œil  vigilant  de  son  ennemi.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  ses  tentatives  réitérées  échouèrent; 
sa  sitdalion  l'inquiéta;  il  craignit  que  l'été  ne  se  passât 
ainsi  en  marches  et  en  observations ,  parce  que  l'Allier 
n'était  guère  guéablc  qu'en  automne.  Pour  sortir  de  cet 
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embarras,  il  imagina  d'établir  son  camp  dans  un  lieu 
couYcrt  de  bois  vis-à-vis  de  l'un  des  ponls  que  Vereingé- 
lom  avait  fait  détruire.  Le  lendemain  il  détacha  deux 
cohortes  de  chacune  de  ses  légions,  se  cacha  avec  elles 
daas  le  bois,  et  fit  défiler  le  long  de  la  rivière  le  reste  des 
troupes  et  tous  les  équipages,  en  consei'vaQt  l'ordonnance 
tiabiluelle.  Vercingétorix ,  ne  remarquant  point  de  difTé- 
rence  dans  la  disposition  des  légions ,  et  se  trouvant  trop 
loin  pour  évaluer  le  nombre  des  hommes,  iie  soupçonna 
aucun  stratagème,  et,  suivant  le  mouvement  des  Romains, 
reiooRta  comme  eux  la  rivière  le  long  du  bord  opposé. 
Lorsque  César  conjectura  qu'il  était  assez  éloigné,  il  fit 
rétablir  le  pont  sur  les  mêmes  piles,  dont  la  partie  infé- 
rieure était  restée  debout.  Ayant  promptement  terminé 
l'outrage,  il  traversa  h  la  tête  de  ses  deux  légions,  choisit 
un  terrain  convenable  pour  camper,  et  fit  revenir  à  lui 
le  reste  de  ses  troupes.  Vercingétorix,  craignant  d'être 
forcé  à  donner  bataille,  se  porta  en  avant  à  grandes 
journées.  L'armée  romaine  entra  pour  lors  sur  le  terri- 
toire arverne,  et  en  cinq  gaarches  arriva  devant  Gcrgovie; 
Vercingétorix  l'y  avait  prévenue,  et  couvrait  la  place  avec 
30Q  armée  '. 

•  Cependant  les  dix  mille  hommes  d'infanterie  êduenne 
requis  par  le  proconsul  étaient  rassemblés,  et  Convlctoli- 
laus  s'occupait  de  leur  trouver  un  chef  suivant  ses  désirs, 
car  il  roulait  dans  sa  tête  de  grands  desseins.  Depuis  que 
les  légions  avaient  passé  la  Loire ,  le  jeune  vergobret  ne 
diBsimulait  plus  ses  sentiments  sur  les  affaires  de  la  Gaule  : 
sa  haine  contre  César,  son  affection  et  ses  vœux  pour  Ver- 
«ngélorix  n'étaient  plus  un  secret  pour  personne,  il  par- 
lait hautsmenl  de  guerre  et  d'affranchissement.  En  rcla- 

1-  Cies,  6«11.  Gall.  1.  vii,  c.  3l,  36. 
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lioa,  por  sa  charge,  av<>c  la  jeunesse  noble  et  inÉd^t^ll 
l'endoctrinait  cl  i'aif^illonnait  ;  h  ceux  qui  partageaient 
'  ses  opinions,  ilcommuniquailde  la  confiance  et  de  l'ar* 
deur  ;  il  gagnait  ou  effrayait  les  amis  de  l'étranger.  Pour 
l'accomplissement  de  ses  plans,  il  avait  jeté  les  yeux  sur 
Lilavic'  et  ses  frères,  membres  d'une  famille  illustre  et 
toulc-puissantc  h  Cabillonum,  jeunes  geos  plems  d'^tt< 
dace  et  de  zèle  patriotique.  Il  va  les  li'ouver,  leur  parle,  les 
anime.  <  Nous  sommes  nés  libres,  nés  pour  commander, 
«  leur  dit-il,  et  nous  servons  en  esclaves;  c'est  nous  seuls, 
a  c'est  la  seule  nation  éduenne  qui  fait  le  malheur  de  la 
a  Gaule  et  suspend  son  triomphe.  Combien  de  peuples  ne 
«  retenons-nous  pas  souslc  joug,  par  la  crainte,  et  par  l'au- 

■  torilc  de  noire  exemple  !  Du  jour  où  nous  nous  déclare- 
a  rons,  datera  la  ruine  des  Romains.  >  Rappelant  ensuite 
son  élection  et  le  rôle  que  César  y  avait  joué,  il  se  dé- 
fend de  lui  rien  devoir  :  <  Je  suis,  s'écrie-t-il,  l'élu  de  la 
u  justice  et  du  bon  droit;  je  ne  suis  pas  l'élu  de  l'étranger; 
«  mais  dans  aucun  cas  on  ne  nie  verrait  préférer  sa  £a- 
«  veur  à  l'indépendance  de  mon  pays.  Quoique  César  ail 
«  soutenu  mon  droil,  son  inlerv^ntion,  à  mes  yeux,  n'eo 
«est  pas  moins  illégale  et  moins  insullanle;  j'ignore, 

■  après  tout,  pourquoi  les  Ëdues  prendraient  les  Romains 
Il  pour  arbitres  de  leurs  différends,  .plutôt  que  les  Ro- 
o  mains  Tes  Édues  '.  n  Les  jeunes  Gaulois  applaudissent  à 
cette  déclaration  franche  du  vergobret;  ils  la  stimuleul  à 
leur  tour:  «Dispose  de  nous,  lui  disent-ils;  ortlonnc^ 
«  nous  sommes  prëls  îi  tout.  »  CouvictoUlaus  expose  alors 


i'.  Oo  possèile  ptusiems  médailles  de  litaTh  an  Litavicos;  les  luea 
portent  LIT;  les  autres,  LITAV...  ou  UTAVt.  Le  C  placé  detTière  la  tèta 
indique  Cabillànum,  aujourd'hui  Châlon-sur-Saùne.  ' 

S.  Cur  eDimpotiusj^uidesuo  jaie  et  delegibusadCâesiremdiscep- 
taturi,  quam  Bomani  ad  £duos  venianl!  Cxî.  Gell  tiall.  1.  tii,c.87. 
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que  ]es  autres  magistrats  cl  le  cotiseU  sont  lièdcs  ou  con- 
traires S  ses  desseins;  qu'il  ne  faut  point  attendre  leur 
décision,  mais  la  provoquer,  mais  forcer  le  gouvernement 
à  la  guerre.  Ainsi  donc,  que  Litavic  accepte  le  comman- 
dement des  dix  mille  fantassins  pour  les  soulever  et  com- 
mencer la  défection ,  ce  commandement  lui  sera  offert  ; 
que  ses  frères  se  rendent  au  camp  romain  pour  gagner 
la  cavalerie  Rt  ses  deux  chefs,  Eporédorix  '  et  Virdumar, 
et  les  faire  déserter  aux  Arvernes  ;  lui ,  Convictolilans ,  se 
charge  de  l'intérieur  de  la  cité  ;  il  escïlera  la'muUiludo , 
il  imposera  par  elle  la  loi  au  gouvernement.  Tel  est  le 
plan  Ju  vcrgobret,  Liiavîc  et  ses  frères  Tapprouvent  ;  ces 
derniers  partent  sur-C[;-champ  ;  Lilavic  reçoit  le  comman- 
dement de  l'infanterie,  et  au  bout  de  quelques  jours  se 
met  en  roule  avec  elle. 

n  s'avance  jusqu'à  trente  milles  de  Gergovie;  îà,  il  est 
accosté  par  des  hommes  dont  l'abord  paraît  l'étonner  :  ce 
sont  des  Gaulois;  ils  portent  l'uniforme  de  la  cavalerie 
éduenne.  Tout  k  coup,  il  fait  halte  et  assemble  ses  soldats 
autour  de  lui,  comme  pour  les  haranguer;  son  visage  est 
décomposé  :  il  pleure,  eu  un  mot  sa  cohicnance  exprime 
la  plus  violente  douleur.  «Amis,  s'écrie-t-il  d'une  voix 
«éteinte,  camarades,  où  allons-nous?  Notre  cavalerie, 
a  notre  noblesse,  tout  a  péri.  Eporédorix  et  Virdumar, 
a  sons  prétexte  de  traliison,  ont  été  assassinés  par  tes 

il;  .Ce  nom  est  orthographié  Ep«re<l(rix  dans  une  iascription  troavée 
eu  1793-  daae  les  foaileilie4i3  do  diWau  de  Boarbon-Laucy,  et  rapportée 
parMillJu,  Moumn,  iaéd.,  t.  Ijp.  146. 
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«Romains;  mes  frères  sont  morts,  mes  proches  sont 
a  égorgés.  Que  ceux  qui  ont  échappé  au  massacre  vous  en 
0  racontent  eux-mêmes  les  détails,  car  la  douleur  me 
a  trouble  l'esprit  et  me  coupe  la  voix,  a  II  se  relire  un  pieu 
CD  arrière  el  foit  approcher  les  hommes  qu'il  avait  reo- 
contrés  sur  la  route  ;  ceux-ci  affirment  avoir  été  téiuoins 
des  meurtres,  ils  répèteut  plus  au  long  le  récit  de  Litavic. 
«  César  a  fait  mourir  tous  les  cavaliers  éduens,  parce  qu'il 
0  les  soupçonnait  de  correspondance  secrète  avec  les  Ar- 
«  veines;  eux  avaient  échappé  par  miracle,  cachés  parmi 
a  ces  milliers  de  cadavres,  puis  ils  avaient  fui  du  milieu 
0  du  carnage  à  la  faveur  de  la  nuit  ' .  » 

Pendant  cette  scène,  des  cris  d'indignation  retentis- 
saient d'un  bout  h  l'autre  des  rangs  éduens  ;  on  se  pressait 
vers  Litavic,  on  le  conjurait  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  d'avi- 
ser au  salut  commun.  «  Qu'avons-nous  à  délibérer!  leur 
«dit-il  enfin.  Doutons-nous  qu'après  un  tel  forfait,  les 
a  Romains  ne  soient  en  marche  pour  nous  exterminer 
«  aussi?  Un  seul  parti  nous  reste,  c'est  d'aller  rejoindre 
«  nos  frères  les  Arvemes  sous  les  murs  de  Gergovie.  Hais 
a  auparavant,  si  nous  avons  le  moindre  sentiment  dans 
a  l'Ame,-  vengeons  nos  frères  assassinés,  vengeons-les  sur 
a  ces  brigands  '.  »  En  prononçant  ces  mots ,  il  montrait 
du  doigt  quelques  Romains  qui,  sous  son  escorte,  condui- 
saient des  vivres  à  César;  les  soldats  se  précipitent  avec 
fureur  sur  ces  malheureux,  ils  les  traînent,  ils  les  font 
expirer  dans  mille  tortures.  AussitAt  Litavic  dépêche  dans 
toutes  les  villes  éduennes  des  émissaires  qui  sèment  les 

1.  Uoltos  eqiûLM  :£duoram  iaterfectos,  quod  coUocnU  corn  Arvemia 
dicerentur;  ipsos  se  inter  mnltitudinem  militum  occnlusse,  atqae  ex  mé- 
dia cœde  profagiBse.  Caes.  Bell.  G&ll.  I.  vu,  c.  ss. 

i.  Proinde  û  quid  in  mhis  animi  est,  persequamut  earam  mortmi 
qni  indignissime  iaterienmt,  alque  hgs  Utroues  iuteiitiaiuiis.  Cœs.  Hài. 
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mêmes  récits  et  poussent  le  peuple  aux.  mêmes  vengean-  i 
ces  :  presque  partout  les  propriétés  des  Romains  sont 
pillées;  beaucoup  sont  massacrés,  les  autres  jetés  au  foiid 
des  cachots.  Conviclolitans  seconde  l'impulsion  par  ses 
agents  ou  par  lui-même,  et  aiguillonne  la  multitude,  afin 
de  la  compromettre  saBs  retour  par  des  excès'.  A  Cabil- 
lonum,  un  tribun  légionnaire  et  les  marchands  romains 
qui  étaient  fort  nombreux ,  assaillis  par  la  populace ,  ne 
se  laissèrent  point  dépouiller  sans  résistance  ;  il  périt  dans 
ces  luttes  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre  ;  mais  la 
nalioD  éduenne  se  IrouTa  bientôt  presque  tout  entière 
sous  les  armes.  Litavic  continua  sa  marche  vers  Gergovie, 
joyeux  ilu  succès  de  son  stratagème,  mais  attendant  en- 
core avec  anxiété  des  nouvelles  de  ses  frères,  qui  le  même 
jour  devaient  tenter  un  coup  non  moins  hardi,  au  milieu 
même  du  camp  romain. 

Épbrédorix  et  Virdumar  étaient  de  jeunes  Éduens  que 
César  affectionnait,  et  qu'il  avait  nominativement  dési- 
gnés pour  commander  la  cavalerie.  Ëporédoris  apparte- 
.  nait  à  la  plus  vieille  noblesse  gauloise;  Virdumar  était  de 
famille  très-inférieure  :  protégé  de  Divîtiac,  qui  l'avait 
poussé  jadis  auprès  du  proconsul  *,  il  était  devenu  un 
personnage  très-important,  et  pouvait  déjà  prétendre  aux 
plus  hautes  charges  de  sa  cité  :  tous  deux  avaient  le  même 
âge,  des  qualités  également  brillantes,  une  égale  ambi- 
tion. Accoutumés  de  bonne  heure  à  se  regarder  comme 
rivaux,  ils  embrassaient  d'ordinaire  dans  les  dissensions 
de  leur  pays,  des  avis  différents  :  lors  de  la  nominalion 

1.  AdjtiTàt  rem  proclinatam  Convictolitanls ,  pletiemqiiB  ad  fororem 
impellit,  ut,  facinoie  admisso,  ad  sanitatem  pndeat  reveni.  Cxs.  Rell. 
Gall.  I.  Tii,  c.  it. 

3.  Giesar,  âbi  ab  DiTitiaco  tniasditntii,  ex  bnmiU  loco  ad  si 
dignitalem  peidioerat.  Cns.  Bell.  Goll.  Ub,  vu,  c.  S9. 
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du  dernier  vergobrel ,  Virdmnar  avait  voté  pour  ConTÎfc 
tolilaiis,  tandis  qu'Éporédorix  appuyait  Gotua  de  tout  sou 
zèle  et  de  tout  son  crédit  '.  Malgré  sa  conduite  dauseellc 
ciiconstance,  et  malgré  la  faveur  de  César,  Éporédorixne 
passait  point  pour  être,  dans  le  fond,  aa  ennemi  de  la 
liberté  gauloise.  Les  conjuré^  ne  pouvaient  rien  s^r  k 
cavalerie  éduenne  sans  la  coopération  de  ces  deux  chefe; 
les  frères  de  Lilavic  s'ouvrirent  donc  à  eus,  et  leur  confiè- 
rent le  secret  de  leur  mission,  les  projets  du  vergobret  et 
Ift  défection  prochaine  de  l'infanterie.  Il  parait  queVirdu- 
mar,  sacrifiant  et  ce  qu'il  tenait  et  ce  qu'il  pouvait  encore 
attendre  des  Romains ,  entra  avec  dialeur  dans,  ce  com- 
plot, qu'il  travailla  activement  l'esprit  des  cavaliers,  el 
qu'au  jour  convenu  il  devait  passer  avec  eux  danslecamp 
de  Vercîngétorix.  Mais  Ëporédorîx,  tiède  et  indécis,  do- 
miné d'ailleurs  par  son  esprit  jaloux,  ne  pouvant  su[ipor- 
ter  ni  les  services  que  Virdumar  allait  ry.idre  à  la  cause 
nationale,  ni  l'ascendant  fulùr  qui  en  serait  le  prix,  h 
veille  même  dujour  marqué  pour  l'exécution,  fit  prévenir 
César,  au  milieu  de  .la  nuit,  et  lui  révéla  tout.  «  Empfr 
«  chez,  lui  dit-il,  que  par  les  mauvais  conseils  de  quelques 
«jeunes  gens,  les  Édues  ne  se  séparent  de  l'alliance  du 
€  peuple  romain  :  malheur  inévitable  si  tant  de  milliers 
«  d'hommes  vont  se  joindre  à  l'ennemi,  cai'  leur  famille 
€  s'intéressera  toujours  h  eux,  et  l'État  ne  pourra  pas  leur 
€  retirer  toute  affection*.  »  Il  eut  toutefois  la  générosité  de 
ne  point  compromettre  son  rival,  Ëporédorix  n'était  pas 
né  pour  trahir  ;  h  peine  eut-il  parlé,-  que  le  repentir  entra 


1.  Pari  œtale  et  gratia ..  His  erat  iuler  se  de  principaUi  conleiiUOj  ei 
Id  illa  magistrat  hu  m  controversia,  aller  pro  Coiiviciolilane,a!terproGolo, 
soinmis  opibus  pugnaverat.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  tu,  c.  ï9. 

a.  Ne  patiatQT  clTÎtatem  ■gtsns  adolascentinm  cousiUià  al>  amicUii 
popoli  romani  deBcere...  Cxs.  lac.  cit. 
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dans  son  ôme.  Il  se  réconcilia  avec  Viraumar,  et  n'eut 
pbs  ni  eontenlement  ni  paix  que  son  crime  envers  sa 
patrie  ne  fat  expié. 

Les  rérélalions  du  cavalier  éducn  causèrent  beaucoup 
d'effroi  h  César,  qui  n'avait  rien  soupçonné.  II  donna 
l'ordre  d'arrêter  sur-le-champ  les  frères  de  Lilavic;  mais 
cenï-ci,  aux  aguets,  parvinrent  à  s'évader  et  passèrent 
dans  le  camp  arverne.  D&s  qu'il  fit  jour,  le  proconsul  se 
mit  en  marche  avec  quatre  légions  et  loute  sa  cavalerie, 
■  pour  atteindre  la  division  de  Litavic,  dont  il  connaissait 
le  plan.  Les  deux  troupes,  marchant  l'une  vers  l'antre,  se 
rencontrèrent  bientôt  :  les  Éducs  firent  halte  et  prépa- 
rèrent leurs  armes.  Mais  César  ordonna  d'abord  h  Virâu- 
aiar  et  è  Éporédorix  de  se  porter  en  avqnt ,  et  de  harah- 
inerlears  compatriotes.  La  surprise  des  soldats  éduens 
firt  eïtréme,  en  Voyant  ceux  dont  ils  avaient  plenré  la 
niortfîls  déposèrent  les  armes  et  firent  réparation  à  César. 
LHavic  se  sauva  à  grand'peine  et  gagna  Gergovie',  suivi 
ii  ses  rfients,  pour  qui  c'eftt  été  un  déshonneur  et  un 
crime  d'abaftdonner  lem-  patron  dans  urt  tel  périt'.  Aus- 
illût  que  Ces  événements  furent  connus  îi  Bibracte,  Çon- 
«ielolîtans lira  des  cachots  les  Romains  captifs,  ordonna 
une  enqiïête  sur  leurs  biens  pîUés,  fit  mettre  en  vente 
cens  de  Litawç  et  de  ses  frères,  et  prit  en  apparence  des 
Stesures  rigoureuses  pour  arrêter  et  punir  les  désordres  ; 
il  députa  aussi  vers  César,  se  disculpant  et  le  suppliant  de 
ne  point  imputer  à  la  nation  entière  et  à  ses  magistrats 
des  maftlenrs  qui,  disait-il,  étaient  le  fruit  de  l'égarement 
de  la  multitude.  Par  ces  démarches,  le  vergobret  no  vou- 


1.  Litavions  Bum  suis  eliéntibus,  (jnibns  nefas  more  Gallorum  est, 
«Uïm  in  oitrema  fortana,  deserere  patiouos,  Gergoviam  proIugU.  Cm. 
M.  Gall.  l.  TH.  c.  40. 
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lait  que  gagner  du  temps  et  retirer  ses  troupes  des  matns 
de  César;  la  conjuration  était  loin  de  se  ralentir;  des  con- 
ciliabules et  des  armements  secrets  continuaient  d'avoir 
lieu  sur  tous  les  points  du  territoire,  et,  au  dehors,  la  cité 
se  mettait  en  relation  avec  les  cités  déjà  coalisées  ou  sol- 
licifait  ^  des  émissaires  celles  qui  restaient  encore 
neutres  *. 

Cependant,  la  joie  que  César  avait  ressentie  de  son  suc- 
cès contre  Litavic,  n'avait  pas  été  de  longue  durée  :  des 
nouvelles  arrivées  de  son  camp  l'dvaient  corrompue  au»- 
sitAt.  11  avait  appris,  au.  moment  même,  que  le  camp  et 
les  deux  légions  restées  à  sa  garde  se  trouvaient  dans  le 
plus  grand  péril.  Vercingétorix,  connaissant  par  les  frères 
de  Litavic  ce  qui  s'était  passé  durant  la  nuit,  et  ensuite  le 
départ  de  César,  avaitûiit  prendre  les  armes  à  ses  soldais; 
et,  .descendant  à  l'improviste  de  la  montagne  où  il  campait, 
il  avait  donné  l'assaut  aux  retranchements  ennemis.  L'at- 
taque vive,  mais  soutenue  avec  courage,  s'était  prolongée 
jusqu'à  la  nuit  :  un  grand  uombre  de  légionnaires  avaient 
été  tués,  un  plus  grand  étaient  hlessés;  et  les  Romans 
n'avaient  dtl  leur  salut  qu'aux  machines  qu'ils  avaient 
foit  jouer  avec  un  rare  bonheur.  Telle  était  leur  détresse 
ou  leur  épouvante,  que,  s'attendant  à  un  second  assaut  le 
lendemtdn,  ils  s'étaient  décidés  à  murer  les  portes  de  leur 
camp  à  l'exception  de  deux.  César,  saus  s'arrêter  un  in- 
stant, revint  sur  ses  pas  et  arriva  au  camp  avant  le  lever 
du  soleil  :  eu  moins  de  vingt-quatre  heures,  il  avait  fait 
cinqnante  milles  et  pris  seulement  trois  heures  de  repos. 
Son  retour  empêcha  Vercingétoris  de  recommencer  l'at- 
taque ,'  et  l'armée  gauloise  se  l'émit  sur  la  défensive. 

L'espoir  d'emporter  d'emblée  la  plus  forte  de  toutes  les 

1.  Cœs.  Bell.  GaU.  1.  vii,  c.  4S. 

I  I G(Hinlc 


LITBE  VU.  —  CHAPITRE  II.'  ML 

TîUes  insultes,  et  de  frapper  aiosi  la  coalition  au  coeur, 
avait  amené  César  sous  les  murs  de  Gergovie.  Située  sur 
une  montagne  très-haute,  mais  qui  présentait  d'un  côté 
nne  pente  assez  douce,  Cergovie  dominait  tous  les  alen- 
tours. Les  approcties  en  étaient  difficiles  et  dangereuses. 
Plusieurs  àrilioes  de  médiocre  grandeur  s'éleraient  çà  et 
là  dans  le  voisinage  et  sur  les  flancs  de  la  montagne.  La- 
bauteur  totale  de  la  pente,  vis-à-vis  du  camp  romain,  était 
de  douze  cents  pas  en  ligne  droite,  mus  les  plis  du  ter-  ' 
rain  et  tes  sinuosités  de  la  route  augmentaient  de  beau- 
coup la  distuice  '.  Vers  le  milieu,  Vercingétorix  avait  fait 
construire  en  pierres  énormes  une  redoute  baute  de  six 
pieds  ;  son  armée,  partagée  en  trois  camps,  occupait  l'es- 
pace compris  entre  cette  redoute  et  les  murailles  de  la 
ville.  Chacune  des  nations  coalisées  avait,  dans  l'un.des 
trois  camps,  son  qufulier  séparé.  Au  centre  était  placée 
la  tente  de  Vercingétorix  ;  chaque  jour,  au  lever  du  soleil, 
on  voy^t  les  chefs  se  rendre  à  ses  ordres  ',  et  chaque  jour, 
il  engageait  au  bas  de  la  montagne  quelque  combat  de 
cavalerie  ;  il  y  mêlait  souvent  des  archers,  et  essayait  ainsi 
ce  qu'il  pouvait  attendre  de  la  bravoure  des  siens.  Le 
spectacle  de  cette  nombreuse  armée  qui  se  déployait  sur 
la  montagne  et  les  coteaux  voisins,  l'ordre  et  la  discipline 
qa*on  y  remarquait,  et  l'expérience  déjà  faite  des  talents 
de  Vercingétorix,  ébranlaient  la  confiance  du  soldat  ro- 
main.  César  avait  renoncé  tout  d'abord  au  projet  d'atta- 
quer de  vive  force.  Quoique  d'ailleurs  il  jugeât  le  blocus 


1.  Cœa.BeU.  GaU.  1.  vu,  c.  38-4».  —  PoljiM.  Stratag.  I.  tiii,  c.  SB, 
sect.  10, 

3.  Principes  earnm  civitatnm,  <pios  sibi  ad  consiliam  capiendum  déle- 
gerat,  prima  lace  ad  se  quotidie  jiibebat  conveuiie.  CtFS.  BcU.  Gall.  1.  vu, 
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presque  impossible,  il  avait  résolu  pourtant  de  l'enlre- 
prdnâre  et  de  s'en  remettre  du  reste  à  sa  fortune. 

Le  camp  romain  était  situé  dans  utic  plaine  au  bas  de 
la  montagne.  A  gauche,  et  un  peu  sur  là  peiile ,  se  trou- 
vait une  de  ces  collines  dont  nous  avons  parlé,  isolée  et 
forte  d'assiette  :  lilaHre  de  ce  poste,  César  pouvait  espérer 
■àe  gêner  beaucoup  les  Gaulois  pour  l'arrivée  de  f  eau  et 
des  fourrages.  Il  y  nîarcha  de  nuit,  l'enlÈva,  et  s'en  fit  «n 
"second  cainp'OÙ  deux  légions  séjournèrent;  un  double 
retranchement  de  douze  pieds  de  lat-ge  assura  la  commu- 
nication entre  ce  second  camp  et  le  premier.  A  cela  se 
bornaient  tous  les  succès  obtenus  par  César,  et  Ils  étaient 
loin  de  conlre-halanccr  ses  pertes ,  el  surtout  le  découra- 
gement qui  gagnait  chaque  Jour  son  armée.  Lui-même 
enfln  s'y  laissa  aller,  et  ne  chercha  plus  qu'une  occasion 
pour  lever  le  siège  sans  trop  de  honte,  cl  aller  .rejoindre 
Labiénus  sur  les  bords  dé  la  Seine  '. 

Un  jour  qu'occupé  de  ces  pensées,  11  visitait  les  travaux 
dH  petit  oamp,  en  jetant  les  yeux  sUr  les  quartiers  gau- 
lois il  crut  les  voir  presque  déserts.  Surpris,  il  se  fit 
amener  des  transfuges  et  des  captifs,  il  envoya  au  dehoh 
des-  éclaireurs',  et  voici  le  résultat  des  informations  qu'il 
recueiirit.  La  route  qui  conduisait  fi  la  ville,  par  l'autre 
revers  àe  la  montagne,  passait  au  pied  d'une  coltine  es- 
carpée et  traversait  un  petit  bois;  rimportanec  de  cette 
posilion  n'avait  point  échapé  aux  Arvernes;  dès  le  com- 
mencement, ih  avaient  placé  un  poste  sur  la  colline,  sans 
la  fortifier,  se  fiant  h  la  difficulté  du  terrain  et  aussi  à  ce 
que  les  Romains  paraissaient  diriger  leurs  efforts  exclusi- 
vement du  côté  opposé.  Mais,  depuis  l'établissement  du 
petit  camp,  Vercingétorix  craignit  qu'ils  ne  clierchassent 

1.  C»s.  Bell.  Ga)l,  1,  vu,  e.  36. 
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à  s'emparer  également  de  cette  seconde  position,  et  que, 
dominanl  par  là  les  deux  principales  routes,  sur  les  deux 
revers,  ils  ne  réussissent  il  former  le  blocus  ;  quelques 
monvcltietits  aperçus  dans  leur  catnp  lui  avaient  fait  soup- 
çonner que  tel  était  le  plan  de  César.  11  s'était  donc  hâté 
de  fortifier  la  colline  par  des  retranchements,  h  la  manière 
ruDiaine,  et,  lous  les  jours,  une  partie  de  son  armée  était 
employée  aux  travaux.  César  jugea  que  ces  ïnforoiations 
n'étaient  pas  h  négliger  '. 

Vers  le  milieu  de  la  nuU,  il  envoya  une  partie  de  sa 
catalerie  du  côté  de  la  colline,  avec  ordre  de  battre  la 
plaine  à  quelque  distance,  et  de  faire  autant  de  tumulte 
qu'il  serait  besoin  poUr  donner  l'éveil  aux  Gaulois.  Au 
point  dti  jour,  d'autres  escadrons  partirent  du  camp  dans 
la  même  direction,  grossis  par  les  valets  de  l'armée  qui, 
Inontés  sur  leurs  mulets  tiarnacliés,  ressemblaient  de  loin 
k  de  la  caralerio.  Bientôt  une  légion  sortit  (enseignes  dé- 
ployées, et  marcha  vers  le  petit  bols  où  elle  devait  /aire 
halte.  VereingétoriX  alors  crut  ses  prévisions  vérifiées;  il 
porta  ses  tfoupes  vers  le  point  qu'il  jugeait  menacé  et  s'y 
rendit  lui-même,  laissant  son  camp  presque  désert  *. 

C'est  là  ce  qu'attendait  César.  Tandis  que  les  manœu- 
vres des  cavaliers  et  la  marche  de  la  légion  occupaient  et 
trompaient  tous  les  yeux,  la  foule  entassée  sur  les  mu- 
railles de  GergoTic  ne  remarqua  point  que  les  troupes 
romaines  passaient  du  grand  camp  dans  le  petit.  César, 
pour  rendre  le  trajet  plus  secret,  avait  fait  baisser  les 
enseignes  et  cnlbver  les  panaches.  Arrivé  dans  le  petit 
camp,  il  explique  son  plan  d'attaque  aux  lieutenants  de 
chaque  légion,  leur  recommande  de  contenir  le  soldat 
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dans  la  marche,  le  désavantage  du  terrain  ne  pouvant  se 
compenser  que  par  l'ensemble  et  la  vivacité  de  la  ma- 
nœuvre, car  c'est  une  surprise  qu'il  tente  plutôt  qu'an 
combat.  Il  laisse  une  légion,  comme  corps  de  réserve, 
dans  le  petit  camp,  envoie  l'infonterïe  éduenne  un  pea 
plus  vers  la  droite,  par  un  autre  chemin ,  et  commence  & 
monter  avec  quatre  légions.  En  peu  d'instants ,  il  atteint 
le  retranchement  élevé  à  mi-côte  par  les  Gaulois,  le  fran- 
chit, pénètre  dans  leur  camp  et  s'en  empare  :  l'attaque 
fut  si  vive,  que  Tentomar,  roi  des  Nitiobriges,  surpris  dans 
ta  tente,  faisant  la  méridienne,  fut  obligé  de  se  sauver  à 
moitié  nu,  eut  son  cheval  blessé,  et  n'échappa  qu'avec 
peine  aui  Romains  qui  pillaient  son  camp'.  Les  Gaulois, 
repoussés  en  désordre,  coururent  se  rallier  autour  de  la 
ville. 

Tout  allait  bien  pour  les  Romains.  Trois  lé^^ons  conti- 
nuèrent à  monter;  César,  avec  la  dixième  qu'il  comman- 
dait en  personne,  s'arrêta  pour  observer  la  marche  du 
combat  '.  Les  assaillants  arrivèrent  sans  obstacle  â  l'es- 
planade qui  couronnait  la  montagne ,  et  bientôt  touchè- 
rent aux  murs  de  la  place.  I^es  postes  -étaient  en  grande 
partie  vides  par  suite  de  la  concentration  des  forces  vers 
le  côté  opposé  ;  une  multitude  désarmée,  des  enfants,  des 
femmes,  encombraient  le  rempart. 

Sitôt  qu'ils  virent  les  camps  forcés  et  reonemi  arrivant 

1.  Tanta  fuit  in  capiendis  castrÎB  celeritas,  ot  Tbeotomatae  [Tliento- 
marus),  rex  Nitiobrigom,  sobilo  in  laïternaciilo  /ippressus,  ut  mendie 
conqnieverat,  snperiore  corporis  parte  nndata,  vnlâeralo  equo,  vii  se  ex 
manibns  pnedantiam  miUtnm  eriperet.  Gks.  Bell.  Gall.  1.  vii,  cap.  iB. 

a.  César  prétend  (c.  47]  qu'il  n'avait  voulu  faire  qu'-oneîanMeattaqoe 
sur  la  ville,  et  qu'après  la  prise  du  camp  de  Teutomar .  il  fit  sonner  U 
retraite  ;  mais  les  détails  mêmes  de  sa  nairalion,  confirmés  par  le  témin- 
gnage  de  tons  les  antres  historiens,  prouvent  suffisamment  qnll  tenta 
une  attaque  sériense  et  qu'il  Tut  battu. 
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au  pns  de  course,  l'épouvante  s'empara  d'eux,  et  des  cris 
lamenlables  remplirent  là  ville  ;  ceux  qui  étaient  à  Tautre 
eitrémité  crurent  même  que  tout  était  perdu,  et  s'élan- 
cèrent du  haut  en  bas  des  murailles.  Les  femmes  jetaient 
aux  Romains  leur  or,  leurs  bijoux,  leurs  vètemeuls  les 
plua  précieux,  comme  à  des  brigands  dont  on  veut  adou- 
cir la  férocité.  Plusieurs  se  faisaient  descoidre  par  les 
nmns  et  se  rendaient  prisonnières  dans  l'espoir  d'être 
épargnées.  D'autres  leur  criaient,  les  bras  étendus^  et  le 
sein  découvert  :  «  Ne  nous  traitez  pas  comme  les  femmes 
•  d'Avaricum  !  Ayez  pitié  de  nps  enfants  '  !  >  Hais  le  nom 
même  d'Avaricum,  et  les  souvenirs  de  cette  ville  infortu- 
née, ne  faisaient  qu'irriter  dans  le  cœur  des  assiégeants 
la  soif  du  meurtre  et  du  pillage.  Le  centurion  de  la  hui- 
tième légion ,  nommé  L.  Fabius,  dit  en  élevant  la  voix 
«que  les  prix  distribués  après  l'assaut  d'Avaricum. lui 
<  donnaient  le  désir  d'en  gagner  d'autres  ',  et  qu'il  pré- 
\  tendait  bien  que  personne  ne  le  devancerait  sur  les 
f  remparts.  >  li  prit  trois  soldais  déterminés  et  se  fit  sou- 
lever par  eux;  la  muraille  était  basse,  il  la  gravit  sans 
beaucoup  de  peine  et  aida  ses  compagnons  à  le  r^oindre. 
L'escalade  commença  de  toutes  parts,  et  le  sort  de  Gcrgo* 
ne  parut  irrévocable. 

Cependant  la  scène  changea  bientôt.  La  garnison ,  dis- 
persée par  les  premier^  cris  d'alarme ,  avait  eu  le  temps 
de  se  reconnaître;  elle  accourut  sur  le  point  menacé,  par- 
vint à  contenir  les  assaillants,  et  le  combat  se  rétablit.  Les 
femmes,  qui  tout  à  l'heure  étaient  réduites  à  implorer  la 
pitié  d'un  vainqueur,  maintenant  encouragent  leurs  ma- 


1-  Nen.aîcalAvaricifecissent,  ne  mulieribns  quidam  alqne.infantilnu 
abEdnerenl.  Cas.  Bell.  Gall.  1.  vit,  c.  tT. 
1,  Eicltaii  se  aTaricensibuE  priemiù.  Idem,  ibid. 
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ris  etleurs  ffères;  elles ieurlnontrenHeurs  enfants,  eUes 
les  conjurent  de  sauver  la  patrie  *.  Cependant  la  cavalerie 
de  Vercingétorix  arrive  h  toute  bride ,  charge  les  légions 
en  flanc  et  les-  culbule  :  le  chef  la  suit  de  près  avec  l'in- 
thnterifl.  Les  Romains,  pressés  contre  la  muraille  d'oiiles 
pierres  et  les  traits  plenventâureux,  éprouvent  de  grandes  ' 
perles;  fhligués  de  la  course  et  ée  la  dm'ée  do  cotiibit, 
ils  se  soutiennent  h  peine  contre  ^tes  troupes  fraîches.  Le 
centnrion  Fabius  et  tous  ceuï  qui  avaient  escaladé  amnm 
lui  sont  massacrés,  et  leurs  cadavres  précipités  sur  les 
Idles  de  leurs  compagnons,  flésar,  vuyairt  les  siens  dans 
nne  situation  si  critique,  envoie  à  la  réserve  l'ordre  dV 
Tsncer  sur  son  flanc  ga«cbe,  pour  protéger  la  retraite. 
Lui-mâme  se  porte  mi  peo  en  avant  avec  la  dixième  le 
gioit. 

Sur  ces  entrefaites  parurent,  sur  le  ïlanc  lîroit  ôes  ' 
Romains  laissé  à  découvert,  lès  auxiliaires  éduensqui, 
Esîvant  leurs  instructions ,  avaient  gravi  le  coteati  ;  3s 
ressemblaient  en  tout  point  aux  assiégés,  par  lesartnesel 
l'équipement;  aeiriement  ils  avaient  en  signe  d'amffi^ 
d'a^ès  l'usage  dn  pays,  le  brtsdrMt  nu  jusqu'il  l'-épanle'. 
Ge  signe  connn  des  I4omains  ne  les  rassura  pas  complète- 
ment; craignant  qu'il  ne  cachAt  quelque  ruse,  ils  hiistt- 
rent,  se  trouhlèrcnt,  et  finirent  par  tourner  le  dos  etdes- 
cendre  la  montagne  en  pleine  déroute.  Aucun  d^^ospent- 
ôtrc  n'eût  édiappé  aux  sahres  gaulois  sans  €ésar  el  h 
dixième  légion ,  qui  continrent  les  Arvemes  et  protégi- 

A, 


1 .  Maires  familiœ  qute  paulo  ante  RomaQis  de  mnro  nu 
Buos  obteslari ,  et ,  more  gallico ,  passiun  capillum  ostentaie  liberosqw 
ÎH  conspeclom  proferre  «Epernnt.  Os,  Bell,  G  ail.  tii,  c.  (8. 

2.  Deitrjs  humeris  exertis  animadTcrleftantnr,  qaod  insi^  pacilis 
.esse  consneverat.  Cies.  Bell.  Gall.  1.  vii,c.  50. 
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renl  la  retraile.  Pressée  ellMnCme  de  toutes  parts,  et  pres- 
que cernée,  celte  légion  fut  un  moment  dans  le  plus  grasd 
pÉril;  et  il  fallut  que  ja  réserve,  aidée  par  les  fuyards  qui 
se  ralliaieot  successivement  au  bas  de  la  colline,  accourût 
pour  la  dégager.  Vercingétorix  coutinua  la  poursuite  jut- 
qu'aiis  portes  du  camp,  qu'il  n'entreprit  jta^tj^j^^lKW, 
car  les  siens  étaient  fatigués,  et  il  savait  trop  ù  quel 
ennemi  il  avait  affaire  ;  salistait  de  sa  victoire ,  il  camC^ 
donc  ses  troupes  autour  de  la  ville.  I.es  |>e[1,e^4çsAQ<PÛPs 
avaient  été  considérables  :  .quarantf<^tx  coiturious  ra- 
taient sur  le  champ  de  bataille  \ 

Après  un  tel  échec,  la  retraile  immédiate  aurait  eu  l'ap- 
parence et  tous  les  inconvénieiits  d'une  déroule  :  quelque 
impatience  qu'eût  César  de  se  réunir  h,  LabiénUB,  il  jugea 
donc  prudent  de  demeurer  encore  deux  jours  d'avant  la 
place.  Ces  deux  jours,  il  les  employa  à  ranimor  les  légions 
Pfirses  discours,  et  àr  pravoquer  quelques  petits  c<»nbatB 
de  cavalerie  autour  de  la  montagne.  Ayant  eu  le  dessus 
dans  deux  de  ces  escarmouches,  il  ciiut  avoh-  sauvé  su^ 
samment  l'honneur  romain  et  .remonté  l'esprit  de  ses 
trmipes;  il  leva  le  camp  brusquement,  arriva  le  troi$iènie 
jour  de  marche  au  pont  de  l'Allier,  le  ât  reconstruire  at 
passa  la  rivière  *- 

Biais  les  retards  du  proconsul  lui  avaient  été  funesteS:; 
ils  avaient  laissé  à  Htavic  le  temps  d'arriver  chez  les  Éduee 
aVec  une  troupe  de 'cavaliers  arvernes,  et  d'y  publier  la 
victoire  de  l'armée  nationale.  Bibracle  reçut  comme  des 
libérateurs  le  transfuge  éduen  et  les  hommes  de  Vercin- 
gélorix;  les  magistrats,  la  presque  totalité  du  conseî!,  le 

1.  Quadraginta  cenlurionibus  wnissis.  Cees.  Bell-  Gall.  1.  vu,  C.  51.  — 
Snetoa  C.  J.  Cebs.  c.  SS.  —  Dio.  Gass.  1.  li,  p.  138.  —  Sidou,  ApoUin. 
Panegyr.  ATit.v,  119. 

i.  Css.  Bell.  Gall.  1.  vir,  c.  Si,  ii. 
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Il  vei^obret  en  tétc,  allèrent  an-ilevant  d'eux  '  ;  le'  peuple  lit 
éclater  des  transports  de  joie  unanimes.  Le  gouvernement 
s'était  donc  enfin  déclaré  au  gré  de  Convictolitans.  Une 
ambassade  solennelle  fut  envoyée  à  Vercingétorix  pour  le 
féliciter  de  ses  Iriomplies,  et  lui  offrir  l'adhésion  et  l'al- 
liance de  la  cité  •;  puis  le  gouvernement  se  prépara  ou- 
.  vertement  h.  la  guerre.  Tel  était  l'état  des  choses  dans 
Bibracte,  à  l'instant  même  où  César,  ayant  traversé  TAl- 
lier,  s'approchait  delà  Loire  et  du  territoire  éduen.  In- 
formé vaguement  du  départ  de  Litavic  et  de  la  cavalerie 
arrerne,  il  forçait  de  vitesse  pour  gagner  te  pont  d  j  Novio- 
dnnum',  et  cette  ville  dont  la  possession  importait  gran- 
dement à  sa  sûreté.  Cependant,  les  troupes  éduennes 
qu'il  avait  dans  son  armée  s'agitaient  fortement  aux  nou- 
velles qui  commençaient  h  se  répandre.  Éporédorix  et 
^rdumar  se  rendirent  auprès  de  lui,  lui  parièrcnt'de 
tous  ces  bruits ,  de  l'arrivée  de  Litavic,  de  la  déclaration 
du  gouvernement,  et  demandèrent  à  partir  sur-le^hamp 
avec  la  cavalerie  qu'ils  commandaient,  a  II  est  urgent, 
«  disaient-ils,  que  des  hommes  dévoués  aillent  déjouer 
c  ces  manoeuvres  et  faire  respecter  la  foi  jurée  '.  »  César 
fil  quelques  objections,  ils  insistèrent  ;  César  ne  les  retint 
plus.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  sans  inquiétude  sur  leurs  pro- 
jets réels;  mais  il  sentait  combien  il  était  dangereux  de 
violenter  ces  troupes  au  moment  d'entrer  dans  leur  paip. 
n  feignit  donc  h  tous  égards  une  entière  confiance,  rap- 


1.  Convictolitanem  magnamque  partem  senatùs  euI  enm  oonTeoUM. 
Ces.  Bell.  Ga]l.  1.  tii,  g.  SB. 

'  t.  Legab»  ad  VerciDgetorigeia  de  pace  et  amicitia  coDcilianda  pnbUct 
mbsoB.  Css.  Loc,  cit. 

>.  Aojonid'hni  Neren. 

t.  Opta  eue  et  ipsos  antecedere  ad  conflnnaadam  cifitatem.  Cxt- 
Bell.  Qall.  1.  TII,  c.  SA. 
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pela  aux  deux  jeunes  chefs  ses  titres  à  leilV  reconnaissance 
personnelle,  ses  titres  à  la  reconnaissance  des  Édues, 
puis  il  les  congédia. 

L'inquiétude  an  proconsul  étail  fondée,  et  mâme  beau- 
coup plus  qu'il  ne  le  pensait.  La  cavalerie  éduenne  pailit 
à  toute  bride,  se  dirigeant  vers  Noviodunum  afin  de  s'em- 
parer du  pont  et  de  le  rompre.  Ëporédorix  avait  eu  la 
principale  part  dans  cette  détermination  :  repentant  de 
sa  conduite  passée  et  désireux  de  la  faire  oublier,  il  avait 
voulu  donner  à  rindépendance  nationale  des  gages 
prorapts  et  éclatants;  et  Virdumar  u'avaib  point  reculé. 
Leur  défection  devait  mettre  l'armée  romaine  dans  la  po- 
sition la  plus  critique  ;  car  la  Loire ,  grossie  par  la  fonte 
des  neiges  et  par  des  pluies  excessives ,  coulant  alors  -h 
pleins  bords  et  couvrant  les  gués  ordinaires.  César  se 
trouverait  enfermé,  sans  subsistances,  dans  un  pays  hor- 
riblement saccagé ,  ati  milieu  d'une  population  ardente 
<le  vengeance  ;  arrêté,  d'ailleurs,  sur  ses  derrières,  par 
Vercingétorix  et  l'armée  victorieuse.  Tout  réussit  d'abord 
comme  lesGaulois  l'avaient  espéré;  tombant  à  l'impro- 
fiste  surNoviodunum,  ils  s'emparèrent  de  la  place  et  de 
Il  garnison  romaine  qui  l'occupait,  et  coupèrent  le  pont. 
Noviodunum ,  la  seconde  des  villes  éduennes  pour  la  ' 
richesse  et  l'importance,  servait  à  César  de  principal  ma- 
gasin et  d'arsenal  :  sa  caisse,  ses  bagages,  ses  vivres,  ses 
ûlages  et  des  armes  j  étaient  déposés;  il  y  avait  aussi 
placé  les  cbevaux  de  remonté  qu'il  tirait  d'Espagne  et 
d'Italie*.  Les  habitants  s'armèrent  et  se  mêlèrent  aux 


i.  Hdc  Cffisar  omnes  obeides  Gallj»,  fmiaeiitum,  pccuniam  pnblicam, 
'"(^'lun  atque  exercitus  impedimentoram  magnam  pairtem  cooUiler&t  ; 
bncmagnuiçiiDmerumeqaonim.liiijuBlielli  can5a,m.ltidi&  abnie  His- 
puiia  coemptnm  m^rat.  &es.  Bell.  Gall.  1.  vii,  c,  SS. 
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so!dais;.dans  l'effervesceoce  qui  les  transporiall,  Us  ne 
fireot  poiot  de  quartier  :  la  garnison  romaine  fut  massa- 
crée josqu'au  dernier  homme  ;  les  marchands  et  les  voya- 
geurs italiens  qui  se  trouvaient  à  Nofiodunum  partagè- 
rent ie  même  sort;  l'argenl  fut  pillé,  les  chevaux  distribués 
aux  cavaliers,  les  grains  enlevés,  les  otages  corïdtiita  à 
Blibracte  et  remis  entre  les  mains  des  magistrats.  Ëporé- 
dorix,  désespérant  de  pouvoir  défendre  la  placé,  si  César 
parvenait  à  passer  le  fleuve,  y  mit  le  feu,  afin  qu'elle  ne 
retombât  pas  en  son  pouToir '.  La  population  -  campa 
armée  sur  la  rkc,  tandis  que  la  cavalerie,  parcourant  les 
campagnes,  formait  les  paysans  h  se  lever  en  masse  pour 
empêcher  le  passage  de  la  Loire  \ 

César  arriva  bientôt  vis-à-vis  de  Novioduniim,  et  voyant 
ce  qui  s'y  était  fait,  il  continua  sa  marche.  11  redoubla  de 
vitesse,  afm  que,  s'il  était  obligé  de  construire  un  pont, 
il  put  livrer  bataille' avant  que  des  troupes  plus  nom- 
breuses défendissent  l'autre  bord.  It  ne  changea  rien  k 
ses  plans  et  ne  songea  point  à  se  retirer'dans  la  province. 
(Jualque  fâcheuse  que  lût  sa  situation,  plusieurs  motifs 
lui  iaterdisaient  ce  parti  :  d'abcH-d  la  honte  et  les  dan- 
gers de  ta  retraite,  la  présence  des  Arvemes  sur  ses  der- 
rières, ensuite  les  dtfûcultés  du  passage  des  Cévennes, 
mais,  avant  tout,  le  sort  des  quatre  légions  de  Labiénus. 
Il  remonta  donc  la  Loire,  faisant  sonder  les  gués  par  sa 
cavalerie.  Ënlia  il  en  trouva  un  où  le  soldat  n'avait  de 
l'eau  que  jusqu'aux  aisselles,  et  pouvait  tiaverser  en  son- 
levant  ses  armes  au-dessus  du  courant  César,  poar 
rompre  le  fil  de  l'eau,  eut  soin  de  placer  sa  cavalerie  au- 


1.  Oppidnm,  lîuod  ab  se  leticrî  Ma  poese  jndlcalaiit,  ue  Oui  e: 
EMiianis,incendeninl.  Qes,  BeU.  Gall.  I.tii,  c.  5S. 
%.  Csg,  loc.  cit. 


I  ■.■Google 


LIVRE  VII.  —  CHAPITRE  II.  «91 

dessus  du  gué,  puis  les  légions  cnlrËrent.  La  rîvc  droite 
était  faiblement  défendue  :  le  fleuve  fut  franchi.  Le  pro-  - 
consul  lîl  aussitôt  fourrager  les  blés  dans  les  champs,  el 
ramasser  tous  les  bestiaux  qui  se  trouvèrent  à  proximilé. 
Ayant  ainsi  pourvu  aux  vivres,  il  se  dirigea  vers  le  Seno- 
nais'. 

Pendant  que  ces  événements  divers  se  passaient  à  l'ar- 
mée de  César,  Labiénus  avait  marché  sur  Lutétia  avec 
quatre  légioiis,  après  avoir  laissé  dans  Ageiidiciim  des 
Senons',  pour  la  garde  de  ses  bagages,  des  recrues  ré- 
cemment arrivées  d'Italie  :  Lutétia ,  située  dans  une 
lie  de  la  Seine,  était,  comme  nous  l'avons  dît  plus  haut, 
le  chef-lieu  des  Parises.  Au  bruit  de  sa  marche,  les  con- 
fédérés des  cités  voisines  s'étaient  rassemblés,  et  le  com- 
mandement général  avait  été  déféré  à  l'Aulerke  Camu- 
logène,  vieillard  chargé  d'années,  mais  à  qui  sa  profonde 
expérience  dans  l'art  militaire  avait  mérité  cet  honneur'. 
La  rive  gauche  de  la  Seine  était  alors  couverte  d'un  grand 
marais  qui  s'écoulait  dans  le  fleuve,  et  que  formait  pro- 
bablement la  rivière  de  Bièvre;  Camulogène  y  plaça  des 
postes  nombreux  pour  dispîiter  h  l'ennemi  l'approche  de 
la  Seine.  Labiénus  travailla  d'abord  à  se  frayer  un  che- 
min en  comblant  le  terrain  marécageux  avec  des  claies, 
des  fascines,  de  la  terre  et  en  couvrant  les  côtés  avec  des 
mantelets;  mais,  n'ayant  pu  y  réussir,  il  décampa  ch  si- 
lence au  milieu  de  la  nuit,  et  rétrograda  sur  Mélodu- 


1.  Cœg.  Bdl.QaU.  l.vit,  c.&e. 

s.  Les  opinions  saut  trcs-partagées  8ar  la  position  d'Agenâicnm  :  les 
nus  soutiennent  une  c'est  Provins,  les  autres  Sens.  Le  récit  de  CÉsar 
s'appliqne  beanconp  mieux  à  Sens  qu'à  Provins. 

a,  Suouua  imperii  transdituT  Ganinlogeno  Aujeico,  qui  prope  confec- 
tns  State,  tamen  propter  singularem  scieiitiam  lel  milllaria  ad  eum  est 
bonorem  evocatus.  Cxs.  Bell.  Gall.  1.  tu,  c.  ST. 
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mim',  hourg  des  Scnons,  situé,  ainsi  que  Lutétia,  i}ans 
une  Jk'  (le  la  Seine.  II  se  saisit  d'une  cinquantaine  de 
barques,  cl  les  ayant  jointes  enscml)lc  et  cliaigces  île  sol- 
dats, il  descendit  dans  la  place,  qu'il  enleva  presque  sans 
résistance,  parce  que  la  plupart  des  habitants  étaient 
allés  rejoindre  CamiiIogi>ne.  Les  Romains  rerircnt  le  pont, 
qui  avait  été  coupé  peu  de  jours  auparavant,  passèrent 
le  fleuve,  et,  descendant  sa  rive  droite,  retournèrent  vers 
Lutétia.  Camulogène,  craignant  qu'ils  ne  se  rendissent 
maîtres  de  la  ville  et  ne  s'y  fortifiassent,  y  mit  le  feu,  dé- 
truisit les  ponis,  et,  protégé  par  le  marais,  alla  caniper 
sur  la  rive  gauche,  h  l'opposite  de  Labiénns,  attendant 
qu'une  nouvelle  armée  gauloise  vînt  prendre  celui-ci  à 
dos". 

En  effet,  la  défaite  des  Romains  sous  les  murs  de  Ger- 
govie  était  déjà  connue;  on  savait  aussi  que  ta  défection 
des  Ëdues  s'était  accomplie  heureusement,  et  l'on  ajou- 
tait que  César,  n'ayant  pu  passer  la  Loire  et  pressé  par  la 
disette  de  vivres,  rétrogradait  vers  la  province. 

Encouragés  par  ces  nouvelles,  et  d'aillpùrs  depuis  long- 
temps disposés  à  la  guerre,  les  Bellovakes  se  préparaient 
h  attaquer  Labiénns.  Celui-ci,  menacé  par  deux  armées 
et  séparé  de  ses  équipages,  sentit  qu'il  fallait  changer  de 
plan,  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  faire  des  conquêtes,  mais 
débattre  en  retraite  avec  le  moins  de  perte  possible,  et 
de  sauver  ses  bagages  déposés  dans  Agendicum.  Pour 
sortir  de  cette  situation  extrême,  il  tenta  un  coup  hardi*. 

Il  avait  amené  de  Mélodunum  cinquante  bateaux  ;  il  les 
fit  partir  le  plus  secrètement  qu'il  put  au  commencement 


ï.  Css.Bell.  Gall.  ),  V 
3.  C(ps.  Bell.  Gall.  1.  ti 


DoiiîHihvGooj^lc 


LIVRE  VII.  —  CHAPITRE  II.  W3 

de  la  nuit,  sous  la  conduite  d'autant  de  chevaliers  ro- 
mains, avec  ordre  de  descendre  la  rivière  jusqu'fi  quaire 
milles  au-dessous  de  Lutétia,  et  de  l'attendre.  Son  dessein 
était  de  passer  en  cet  endroit.  Mais,  pour  donner  le 
change  aux  Gaulois,  il  envoya  vei's  le  côté  opposé  cinq 
cohortes  qai  conduisaient  les  bagages.  A  minuit,  elles 
commencèrent  à  remonter  la  rive  du  fleuve  avec  Tracas  ; 
quelques  barques  ramassées  çà  et  là  les  suivaient  à  grand 
bruit  de  rames.  Labiénus  alors,  laissant  cinq  autres 
cohortes  à  la  garde  de  son  camp,  prit  avec  lui  les  trois 
légions  qui  restaient,  côtoya  le  fleuve  en  silence,  et  alla 
rejoindre  ses  bateaux,  où  il  leur  avait  commandé  de  l'iil- 
iendre'.Une  tempête  soudaine  ayant  dérobé  sa  marche 
aux  éclairêurs  gaulois  répandus  sur  la  rive^,  ils  furent 
surpris  et  lues,  et  les  légions  passèrent  promptement  le 
fleuve. 

Presque  enmême  temps  Camulogtne  fut  informé  qu'il 
régnait  une  agitation  extraordinaire  dans  le  camp  ro- 
main, qu'une  troupe  nombreuse  remontait  la  Seine, 
qu'on  entendait  de  ce  côte  un  grand  bruit  de  rames,  cl 
qu'un  peu  au-dessous,  des  transports  de  troupes  s'eflec- 
tuaient  avec  des  bateaux.  Ne  doutant  pas  que  l'ennemi 
ne  traversât  en  trois  endroits  à  la  fois,  il  partagea  les 
siens  en  trois  corps;  il  en  laissaun  de  garde  vis-à-vis  du 
camp;  un  autre  devait  remonter  vers  Métiosedum ^,  et 
s'avancer  autant  qu'auraient  Tait  les  barques;  à  la  tète  du 


1.  Cm.  Bell.Gal1,  l.vii,c.60. 

î.  Esploratores  hostium,  ut  omni  fluminis  parte  eraot  disposjli,  inopi- 
Danies,  quoi  magoa  subito  erut  cooria  tempestas...  opprimuntur.  Gss. 
Bell.  Gall.  1.  tii,c.  Gl. 

3.  ProbaMemeut  Choisy-le^Boi. 
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troisième ,  il  se  dirigea  vers  le  bas  du  fleuve,  à  l'endroil 

où  s'opéraîl  le  débarquemenl  '. 

Au  point  (lu  jour  le  passage  des  Romains  était  terminé, 
et  les  deu\  armées  en  présence,  prêtes  au  combat.  Les 
deux  généraux,  par  leurs  exhortations,  cherchent  à  échauf- 
fer le  courage  de  leurs  soldats.  Camulogènc  rappelle  aux 
Gaulois  pour  quelle  cause  ils  ont  pris  les  armes,  et  que  la 
liberié  doit  être  la  récompense  de  leurs  eETprU.  Labiémis 
entretient  les  siens  de  leurs  exploits,  de  la  gloire  de 
Rome,  et  de  César,  sous  lequel  ils  avaient  remporté  tant 
de  victoires.  «Imaginez-vous,  leur  dit-il,  que  César  est 
0  présent  et  que  vous  combattez  sous  ses  yens  '.  » 

Au  premier  choc,  la  septième  léglop  enTonça  l'aile 
gauche  des  Gaulois  et  la  mit  eu  fuite.  Mais,  h  l'aile  droite, 
quoique  leurs  premiers  rangs  fussent  tombés  sous  les 
décharges  de  javelots,  ils  continuèrent  à  résister  vigou- 
reusement, sans  donner  aucun  signe  d'bésifation  nîde 
désordre.  C'est  là  que  Camulogëne-  combattait  en  per- 
sonne, animant  les  siens  par  son  exemple.  Les  avantages 
se  balancaieut  et  le  succès  était  tpÈs-incprtain.  Mais  la 
septième. légion,  apprenant  ce  qui  se  passait  à  la  gauche, 
fit  un  mouvement  de  conversion,  et  vint  prepdre  les  Gau- 
lois à  dos.  Alors  même  aucun  ne  quitta  son  posfe;  ils  se 
laissèrent  tous  envelopper  et  tuer  sur  place.  Cainulo^ène 
eut  le  même  sort.  Çciix  qui  étaient  restés  en  face  du 
camp  romain,  sachant  que  la  bataille  était  engagée,  mar^ 
chèrent.au  secours  des  leurs,  et  prirent  poste  sur  une 
hauteur;  mais  ils  ne  soutinrent  pas  la  charge  des  légions; 


1.  Cœs.  Ben.GaU.l.  Tir,  c. 60,61. 

8.  AdeseeprœseDtemexistimireiit.  Css.  l.vi 
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tout  ce  qui  ne  put  se  sauver  dans  les  bois  et  sur  les  col-    n 
lines  fut  ensuite- atteint  par  la  cavalerie.  Après  l'action, 
î^biénus,  sans  perdre  de  temps,  ramena  sou  armée  dans 
Agendicum,  où  étaient  les  équipages,  et  rejoignit  César 
sur  Je  territoire  senonais'. 

L'insurrection  d^  Édues  semblait,  pour  la  cause  de  la 
liberté,  une  victoire  décisive  ;  ils  «'y  étaient  jetés  avec  la 
chaleur  de  nouveaux  convertis.  Exliortattoqs,  autorité, 
argent,  ils  mettaient  tout  en  usage  pour  entraîner  les 
chefs  ou  les  cités  qui  balançaient  encore  ;  maîtres  des 
otages  de  toute  la  Gaule  enlevés  par  Ëporédoris  à  Novio- . 
dunom,  ils  pouvaient  menacer  ;  ils  épouvantèrent  même 
par  quelques  supplices*.  Leur  ardeur  était  si  vive,  qu'ils 
sacrifièrent  jusqu'aux  prétentions  nationales  et  ft  la  ja- 
lousie du  cofomandement.  D'abord  ils  s'étaient  flattés  de 
devenir,  par  le  seul  fait  de  leur  adhésion,  les  chefs  et  les 
directeurs  de  la  ligue  ;  âiais  trouvant  les  Arremes  peu 
disposés  &  céder  un  rang  qui  leur  appartenait  à  tant  de 
litres,  les  Édues  âéclarërent  s'en  remellre  à  la  volonté 
générale*;  et  l'assemblée  sUprëme  de  la  Gaule  fut  con- 
voquée h  Blbracte,  pour  délibérer  sur  les  opérations 
ultérieures  dé  ta  guerre  et  sur  la  réélection  d'un  généra- 
litsime.  Aucune  des  cités  gauloises  n'y  manqua,  à  resce|H 
tion  des  Rémes,  des  Lingons  et  .des  Trévires  ;  ceux-ci, 
comme  trop  éloignés  et  d'ailleurs  pressés  en  ce  moment 
par  de  nouvelles  incursions  germaniques  ;  les  Lingons, 
les  Rém^  surtout,  comme  contraires  à  la  coalition  et 


1.  Css.  Bell.GaU.l.vii,  c.  63. 

i.  Haetà  (Aisides,  qnos  Geesat  apnd  eoi  deposuerat,  honun  sopplicio 
diihitanlea  terrilant,  Cœs.  1.  tu,  c.  63. 

S.  Bein  controrersiaindediicta,  totiusGaUimconcilinmBUiraoteindi- 
citar.  Id.  il)id. 
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amis  déterminés  des  Romains.  La  question  de  préémi- 
nence, mise  aux  voix,  fut  résolue  en  faveur  des  Arveroes  ; 
et  Vcrcingétorix,  à  la  presque  unanimité  des  suffrages, 
fut  maintenu  dans  ce  commandement  qu'il  avait  honoré 
par  tant  de  vertu  et  de  courage'.  Les  Ëdues  i:édèrent; 
mais  Ëporédorix  et  Virdiimar,  jeunes  ambitieux  qui 
avaient  espéré  jouer  un  rAle  éclatant,  ne  se  soumirent 
qu'avec  répugnance  à  l'autorité  du  chef  arveme^. 

Pour  lui,  chargé  du  sort  de  tant  de  millions  d'hommes, 
il  pourvoit  à  tout  avec  la  prudence  et  le  saug-froid  d'un 
esprit  supérieur.  Il  ne  se  laisse  point  éblouir  par  le  nom' 
bre  de  cités  qui  obéissent  à  ses  ordres,  par  la  multitude 
d'hommes  qu'il  peut  réunir  en  un  instant.  Confiant  dans 
le  système  auquel  il  devait  ses  premiers  succès,  il  ne 
change  rien  à  ses  plans;  sa  tactique  est  toujours  d'éviter 
les  batailles  rangées,  d'employer  son  excellente  cavalerie 
à  gêner  les  communications  et  l'approvisionnement  des 
Romains,  et  pour  le  moment,  de  leur  fermer  le  chemin 
de  la  province.  Il  demande  seulement  un  renfort  de  quinze 
mille  cavaliers  ;  quant  à  l'infanterie,  il  se  contente  de  celle 
qu'il  a.  Il  fait  aussi  publier  l'ordre  de  détruire  les  grains 
.  et  de  brûler  les  habitations,  dans  toutes  les  cités  où  se 
portera  l'ennemi,  a  Résigiions-nous  à  ces  maux  particu- 
(  Uei-s,  disait-il,  ils  doivent  nous  assurer  à  jamais  l'empire 
s  et  la  liberté  ^  i 

Ces  dispositions  arrêtées,  il  reprit  son  ancien  projet, 
que  l'arrivée  subite  de  César  avait  fait  échouer  au  com- 

l.  Mnltitttdiaia  euEfragiis  res  permittitnr  :  ad  nnom  omnes  Vercinge- 
torigem  probant  imperilorem.  &ea.  Bell.  Gatl.  1.  vu,  c.  68. 

a.  Inviti  summce  epei  addescenles,  Eporedorii  et  VirdDmanis,  Vercin- 
getorigi  parent.  Cas.  ibid. 

3.  Qoa.  rei  ramiliam  jactnra.,  perpetnnm  impeiinm  Ubertatemipie  se 
con^equi  videant.  des.  Bell.  Gall.  1.  tu,  c.  6t. 
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mencemcDt  de  la  campag^ie.  Tandis  qu'il  marchait  en  per- 
sonne contre  les  légions  réunies  dans  le  nord,  ii  fit  atta- 
quer la  Narbonnatsc  par  trois  endroits  à  la  fois.  Dix  mille 
hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux,  eu  partie  éduens, 
en  partie  sé^usîens,  partirent  contre  les  Allobroges,  avec 
lesquels  Vepcingétoris  négociait  en  même  temps,  promet- 
lant  aux  chefs  de  l'argent,  el  à  la  nation  la  souveraineté 
de  toute  la  province  romaine;  les  Cabales  et  quelques 
cuilons  arvernes  assaillirent  les  Helves,  et  les  Volkes- 
Arécomikcs  eurent  sur  les  bras  les  Rutènes  et  les  Cadurkes 
insurgés'.  Detis  légions  el  deux  cohortes  de  milice  gallo- 
romaine  organisées  défendaient  la  province,  et  les  com- 
mandants romains  avaient  en  outre  forcé  les  provinciaux 
en  masse  à  prendre  les  armes.  Les  Helves,  ayant  essayé 
de  repousser  l'irrjiplion  des  Cabales  et  des  Arvenies, 
forent  battus,  et  obligés  de  se  renfermer  dans  leurs  villes, 
après  avoir  perdu  plusieurs  de  leurs  chefs,  entre  autres 
C.  Valérius  Dpnotaurus,  fils  de  Cabure,  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  eux^.  Quant  aux  AUobroges,  ils  n'avaient 
point  encore  oublié  comment  Rome  traitait  ses  sujets  ré- 
Tollés  ;  trouvant  probablement  que  les  affaires  de  la  coa- 
lition n'étaient  pas  encore  assez  avancées,  ils  disposèrent 
des  postes  le  long  du  Khône,  et  mirent  leur  pays  en  sûreté. 
Tout  dépendait  dos  événements  qui  allaient  se  passer  dans 
le  nord,  où  Vercingélorls  et  César  étaient  en  présence. 

César  avait  rallié  ses  dix  légions  ;  mais  il  manquait  de 
cavalerie.  En  tirer  de  l'Italie  ou  de  la  province  était  com- 
plètement impossible  ;  les  chemins  n'élaient  plus  libres. 
Il  s'adressa  donc  aux  nations  germaines,  habituées  h  se 


1.  Cœs.Bell.  Gall.  I.vii,  c.  84. 

S-  C.  Valerio  DonotanrojCaburi  filio,principecivita.tis;  compluribus- 
qne  aliis  iuierfeetis^  Cœs.  ibid.  c.  es. 
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louer  h  qui  leur  présefitaït  l'appiit  d'une  solfie  o^  ^w  tia- 
tin;  elles  lui  eu  foiirnîreat  sutQsatnment  pour  ses  forces 
Je  pied;  elles  lui  eiiioyèreat  même  quelques  bandes  de 
leur  infanterie  légère  exercée  à  combattre  parmi  lea  ca>a- 
liers.  Comme  ces  Germains  étaient  m^il  montés,  il  prit  ^ 
chevaui  des  tribuns  et  des  autres  o0icjers,  ceux  n^âioe 
des  chevaliers,  et  les  distribua  à  ses  stipf  ndiaires  '•, 

Cependant,  U  désespérait  de  latre  bec  à  tant  d'ennemis, 
pt  ne  pensa  plus  qu'à  opérer  sa  retraite  en  boa  ordre  s;ur 
le  nor^  de  la  province,  afin  de  la  seootirif.'  et  de  tirer  de 
nouvelles  troupes  de  l'Italie.  Du  territoire  des  LingQO^ 
qu'il  occupait  alors,  il  se  diri^a  donc  vers  la  frontière 
séquanaise  pour  gagner  le  Rhône-  Vercingétorix  ^e  ^ii^vitit 
à  dix  milles  de  distance,  attentif  à  tous  ses  mouvement  ; 
il  craignit  enhn  qu'il  ne  lui  échappât.  Ayant  appelé  an 
conseil  les  chefs  de  la  cavalerie  :  a  Le  jour  de  la  victoire 
«  est  arrivé,  leur  dit-il;  les  Romains  se  re(ireijl  en  lo(i|ç 
«  hâte  dans  leur  provjnce  ;  c'est  assez  pour  la  jibcrt^  ^fi 
«  moment,  ce  n'est  rien  pour  la  paix  et  la  liberté  à  venir  : 
«  bientôt  ils  reviendront  avec  de  plus  grandes  force»»  et 
a  Dons  ne  verrons  jamais  la  an  de  cette  Iptte.  Q^'y  3-t-|l 
a  donc  à  faire?  tenter  un  combat  de  cavalerie,  attaquer 
a  l'ennemi  en  pleine  marche ,  embarrassé  de  ses  éqi^y 
u  pages.  Si  les  légions  font  balte  pouf  soutenir  leur  cava- 
a  lerie.  César  ne  peut  continuer  sa  rou^e  ;  il  est  perdu  :  st, 
a  comme  je  le  prévois,  il  se  décide  à  pourvoir  à  sa  sûreté 
(I  personnelle  et  à  celle  de  l'armée  en  aliandonnant  ses 
a  bagages,  il  sortira  de  la  Gaule ,  mais  copvcrt  de  honte; 
s  et  privé  des  choses  néces»ùres  à  la  fie,  il  perdr^  beaif- 


i.  C»s.  BelI.Gan.l.  VII,  c.  6S. 

3.  Qaa  [acilins  suteidiom  provincùe  ferri  posset.  Cœs.  BeU.  GalL  1.  m^ 
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(  coup  de  moDde  dans  celte  retraite.  Quant  k  sa  cavalerie, 
f  n'eii  douions  poinl,  die  n'osera  pas  seulement  s'avancer 
I  hors  des  lignes.  >  Et  aftn  d'augmenter  la  confiance  des 
cavaliers  gaulois,  Vercingétorix  ajouta  que,  pendant  leur 
allaque,  il  tiendrait  toute  son  infenlerie  rangée  en  bon 
(Hdre  devant  le  camp.  Des  cris  de  joie  accueîllirenl  les 
paroles  du  chef;  les  cavaliers  s'écrièrent  qu'il  fallait  com- 
battre sans  délai,  et  tous  d'une  commune  voix,  s'engagè- 
rent, par  le  gerfnent  le  plus  sacré,  ■  à  ce  point  revoîi'  leur 
•  maisOD,  leur  famille,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  qu'ils 
'  u'eiissent  su  moins  deux  fois  traversé  la  ligne  ennc- 
(mie  '.  * 

Vercingétorix  ne  laisse  pas  celte  ardeur  se  ralentir.  Le 
lendemain  il  forme  de  sa  cavalerie  trois  corps  ;  deux  se 
montrent  sur  les  flancs  de  l'armée  romaine,  le  troisième 
u  présente  de  front  k  l'avant-garde,  et  lui  ferme  le  che- 
min. César  forme  aussi  trois  divisions  de  sa  cavalerie,  et- 
les  oppose  aux  assaillants.  L'afTaire  s'engage  sur  tous  les 
points;  tes  Romains  font  balle;  ils  placent  leurs  équipages 
entre  les  légions.  Où  César  voit  les  siens  pressés,  il  fait 
porter  les  enseignes  et  avancer  les  cohortes.  Cette  ma- 
nœuvre arrftte  la  cavalerie  gauloise  dans  sa  poursuite,  et 
sauve  la  cavalerie  romaine  d'une  totale  desirnction.  liC 
combat  fut  snnglant  et  incertain  :  César  y  courut  tes  plus 
grands  dangers;  enveloppé  par  un  gros  de  cavaliers  ar- 
vernes,  il  fut  presque  pris,  et  son  épée  resta  entre  leurs 
mains  '.  Enfin,  sur  le  flanc  droit  des  Romains,  la  cavalra-îc 

1.  Conclamant  equiles  :  M  sanclissimo  jnrejnTanilo  conflrmari  oportere, 
«  ne  teclo  recipiatnr,  ne  ad  liberos ,  ne  ad  parentes ,  ne  ad  uxorera  adi- 
■  tum  halieat,  qnl  non  bis  per  hostium  agmen  petequitasset,  »  Cœs, 
Bell.  Gall.  1.  VII,  0.  66. 

Siw...  w(  Si  Kaloapoç  Xaçupsu.  Plut,  in  Caes.  p.  780, 

I  .i-.<i",G(H1^lc 


MO  UISTOIHE  DES  GAULOIS. 

SI  germaine,  ayant  gagné  une  hauteur  importante,  en  dé- 
busque les  Gaulois,  les  poursuit  jusqu'à  une  rivière  où 
Vercingétorix  tenait  sou  infanterie  en  bataille,  et  jette  de 
ce  côté  beaucoup  de  trouble.  César  l'aperçoit,  et  met  en 
mouvement  les  lésions;  rinfanterie  gauloise,  craignant 
d'être  tournée,  s'enfuit  en  désordre  vers  ses  camps;  les 
Romains  et  les  Germains  en  f^nt  un  massacre  horrible. 
Vercingétoris  rallia  tes  siens  dans  les  trois  camps  qu'il 
avait  fortifiés  à  peu  de  distance  du  champ  de  bataille.  Le 
nombre  des  prisonniers  fut  considérable.  Parmi  eux  on 
remarquait  trois  des  principaux  chefs  éâuens  :  Cotus, 
dont  il  a  été  question  plus  haut ,  autrefois  partisan  de . 
César,  et  rival  de  Convictolilans ,  aujourd'hui  général  de 
la  cavalerie  insurgée  ;  Cayarill,  successeur  de  Litavic  dans 
le  commandement  de  l'infanterie  éduenne ,  et  un  Éporc- 
dorix,  qui  avait  été  chef  des  Édues  dans  leur  guerre  contre 
,  les  Séquanes,  au  temps  d'Arioviste  '. 

La  face  des  choses  avait  bien  changé  :  c'était  mainte- 
nant l'armée  gauloise  qui,  frappée  d'une  terreur  panique, 
demandait  à  grands  cris  la  retraite.  Toute  l'autorité,  tout 
le  sang-froid  de  Vercipgétorix  échouèrent  contre  l'épou- 
vante générale  ;  craignant  même  de  plus  grands  désas- 
tres, il  leva  le  camp,  et  se  porta  vers  Alésia,  capitale  des 
Mandubes,  pleuplade  cliente  de  la  cité  éduenne.  César  ne 
perdit  pas  un  instant.  Laissant  ses  t»gages  sur  une  col- 
Une  avec  une  garde  de  deux  légions ,  il  se  mit  à  la  pour- 
suite des  coalisés  tant  que  dura  le  jour,  leur  tua  près  de 
trois  mille  hommes,  et  campa  le  lendemain  sous  les  murs 
de  la  place  *. 

Alésia,  renommée  parmi  les  forteresses  de  la  Gaule , 
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jouissait,  comme  on  Ta  vu,  de  plus  d'un  genre  de  célé- 
brité: les  vieilles  traditions  galliques,  d'accord  avec  les 
traditions  phéniciennes  et  ^ecques ,  lui  donnaient  pour 
fondateur  Hercule,  ou  plutôt  le  peuple  tyrien  dont  ce  dieu 
conquérant  était  le  Symbole  '.  Ainsi  que  Gergovie,  Alésia 
était  située  sur  le  plateau  d'une  montagne,  mais  d'une 
moDlagne  plus  haute  et  plus  escarpée.  Deux  petites  ri- 
vières* coulaient  au  pied,  et,  se  réunissant  près  de  là, 
à  l'ouest  de  !a  ville,  laissaient  entre  leui'  confluent  et  la 
ffloutagne  une  plaine  de  trois  mille  pas  de  long;  une 
ceinture  de  collines  de  hauteur  égale,  et  séparées  par  des 
iatervalles  étroits,  environnaient  toute  la  vailée.  Le  c»mp 
gaulois,  muni  d'un  fossé  et  d'un  rempart  de  six  pieds  de 
haut,  occupait,  sous  les  murailles  de  la  ville ,  la  partie  de 
la  montagne  tournée  à  l'est:  sa  force  en  infanterie  était 
(le  qualre-vingt  mille  hommes,  et  il  comptait  environ  dix 
mille  cavaliei'R  échappés  aux  désastres  de  la  bataille  «t  de 
la  retraite.  Une  armée  si  nombreuse  sous  une  ville  si 
bien  située  défiaut  toute  attaque  de  vive  force.  César  con- 
nut la  prodigieuse  idée  de  réduire  par  un  môme  blocus 
à  la  fois  l'armée  et  la  place.  11  fit  commencer  une  ligne 
de  circonvallation  de  onze  milles  de  circuit  ;  il  établit  plu- 
sieurs camps  ;  et  vingt-trois  torts  s'élevèrent,  où  des  postes 
furent  disposés  confi'e  les  attaques  subites  des  assiégés  ;  la 
nuit,  ces  forts  devaient  servir  de  retraite  aux  piquets  de 
garde  *. 

Vercingétorix  reconnut  qu'il  avait  commis  une  grande 
foule  en  concentrant  toutes  ses  forces  sur  un  seul  point; 
pour  la  réparer  autant  que 'possible,  et  arrêter  les  pio- 


1.  v.ci-deaans,  1. 1, 1.  i,  c.  i. 
ï.  La  Loze  et  l'Ozerûu  ;  Lutosa  el 
î-  Cœi,  BeU.  GaU.  1.  -vu,  c.  69. 
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M  grès  de  cette  barrière  qui  s'étendait  autour  àe  toi ,  il  fil 
descendre  sa  cavalerie  dans  la  plaine  comprise  entre  le 
pied  de  la  montagne  et  le  coo&uent  tles  deux  rivières, 
avec  ordre  d'engager  le  combat,  qui  fut  meurtrier  et  opi- 
niâtre des  deux  côtés.  L'avantage  était  enfin  aux  Gaulois, 
lorsque  César  rangea  ses  légions  en  bataille  devant  le  re- 
tranchement. La  présence  des  légions  anime  les  cavaliers 
romains  ;  les  Gaulois ,  rompus  et  en  déroute ,  se  retirent 
vers  leur  camp  ;  mais  dans  leur  précipitation  ils  s'entas- 
sent aux  portes  trop  étroites  pour  leur  noipbre,  et  fer- 
ment le  passage  à  leurs  compagnons.  Les  Germains,  qui 
les  poursuivent  vivement,  en  font  un  grand  carnage.  Cé- 
sar, pour  profiter  du  désordre,  avance  avec  les  légions.  A 
cette  vue ,  les  Gaulois  de  l'intérieur  du  camp  s'e0raienl  et 
crient  aux  armes  ;  quelques-uns  des  plus  épouvantés  cou- 
rent se  réfugier  dans  la  viHe,  et  Verctngétorix  est  oMigé 
de  faire  fermer  les  portes  du  camp-  Cependant  l'ordre  ne 
larde  pas  à  se  rétablir.  César  renonce  alors  k  attaquer 
et  revient  sur  ses  pas  ;  la  cavalerie  germaine  le  suit,  rame- 
nant beaucoup  de  cbevaux  et  ayant  tué  Ixaaeoup  de 
monde  •. 

Vercingétorix  mettait  dans  sa  cavalerie  ses  plus  vives 
espérances;  trabi  par  elle  deux  fois  coup  sur  coup,  il 
prit  une  résolution  qui  dénotait  déjà  bien  du  décourage- 
ment. Avant  que  les  lignes  des  assiégeants  fussent  terrai- 
nées,  il  la  convoqua  au  milieu  de  la  nuit,  exposa  les  dan- 
gers pressants  de  sa  situation ,  et  recommanda  à  chaque 
cavalier  on  particulier  de  se  rendre  dans  son  pays ,  afin 
d'appeler  aux  armes  toute  la  population  en  âge  de  com- 
battre. 11  leur  remémora  ce  qu'il  avait  fïiit  pour  la  Gaule, 
les  conjurant  «  de  pourvoir  à  sA  sûreté ,  de  ne  pas  l'abao- 

1.  Os.l.vii,c.  70,  — Polyfeu.  Stralag.  I.  nu,c.  3S,§  11. 
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f  doiiner  au  supplice  et  &  la  merci  de  rennemi,  lui  qui 
«  s'était  dévoué  s)  pleinement  pour  la  cause  publique  '  ; 
f  c'était  sa  vie  qu'il  fallait  sauver,  ^'était  la  vie  de  quatre- 
«  vipgt  mille  bommes  d'élite  qui  périraient  avec  lui.  >  11 
ajouta  qu'il  avait  des  vivres  pour  trente  jours;  qu'à  la 
rigueur  ménie  il  pourrait  les  faire  durer  un  peu  plus 
longtemps.  Cela  dit,  il  les  congédia  à  la  seconde  veille,  «t 
les  cavaliers,  passant  par  l'intervalle  que  laissaient  encore 
lesouvrages  romains,  s'éloignèrent  d'Alésia.  Pour  lui,  jl 
K  retira  dans  ia  ville  avec  son  infanterie,  sp  fit  livi'cr 

I  tops  les  grains  qui  s'y  trouvaient ,  prononça  la  p^iue  de 
mort  contre  quiconque  en  recèlerait,  et  partagea  par  têle 

,  le  bétail  dont  les  habitants  avaient  fait  grande  provision. 
Lel>|é  fut  distribué  à  jours  fixes  et  avec  épargne,  et  l'on 

,   allendit  avec  résignation  ou  une  prompte  délivrance  ou 
les  horreurs  d'une  famine  prochaine^. 
César,  instruit  de  ces  dispositions  par  Les  transfuges  et 

;  les  captifs,  poussa  avec  un  redoublement  d'activité  les 
tiavaux  des  lignes.  Il  faisait  creuser  d'abord  un  fossé  de 
vingt  pieds  de  large  dont  les  côtés  étaient  à  pic  et  le  fond 
égal  à  l'ouverture.  Tous  les  autres  ouvrages  étaient  placés 
i quatre  cents  pas  en  arrière  de  ce  fossé,  afin  de  prévenir 
les  attaques  subîtes  ou  les  irruptions  nocturnes,  et  de 
garantir  durant  le  jour  les  travailleurs  romains;  car  la 
circonférence  de  la  ligne  était  si  grande ,  que  les  solda.l8 
avaient  difficUcmcpt  garnir  les  défenses.  Dans  l'espace 
inkfmédiaire.  César  tira  encore  deux  fossés  de  quinze 
fièii  de  large  et  d'autant  de  profondeur,  et  dans  celui 


1.  Neu  se,  de  commntii  Utertata  optime  meritum,  in  cruciatum  hoa- 
libne  ded&nt  :  qui  si  indiligentiores  foerint,  millia  bomiaum  délecta 
Biï  secum  inleritura  demonslrat.  Gœs.  1.  vu,  o.  71. 

a.  Idem.  ibid. 
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n  qui  était  intérieur  el  traversait  un  terrain  bas  et  inculte, 
il  fît  venir  les  eaux  de  la  rivière  ;  derrière ,  il  éleva  une 
terrasse  avec  un  rempart  de  douze  pieds  ;  il  y  ajouta  m 
revêtement  de  claies  avec  des  créneaux ,  et,  k  la  jonctîoo 
du  rempart  et  du  parapet,  une  frafse  et  une  palissade 
formée  de  gros  troncs . d'arbres  fourchus  et  saillants, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  monter;  tout  l'ouvrage  fut 
flanqué  par  des  tours,  à  quatre-vingts  pieds  de  distance 
l'une  de  l'autre'. 

Les  soldats  romains  devaient  à  la  fois  aller  chercher 
des  grains  et  des  fourrages  fort  au  loin  (  César  leur  avait 
ordoDoé  de  s'en  pourvoir  pour  trente  jours),  couper  les 
bois  de  construction  et  travailler  aux  retranchements,  fiG 
qui  diminuait  beaucoup  le  nombre  des  troupes  dans  le 
camp;  souvent  même  les  assiégés  attaquaient  les  traval- 
leurs,  el  faisaient  des  sorties  vigoureuses  par  plusieurs 
portes.  Pour  parer  en  partie  à  ces  inconvénients.  César 
voulut  ajouter  de  nouvelles  défenses  aux  retranchements, 
atin  qu'ils  fussent  gardés  plus  aisément  et  par  moins  de 
monde.  D'après  ses  ordres,  on  prit  des  troncs  d'arbres 
dont  on  retranch;»  les  branches  les  plus  faibles;  ils  furent 
passés  à  la  doloirc  et  aiguisés  par  le  sommet;  oii  les 
enfonça  et  on  les  fixii  au  pied  ,  en  les  liant  l'un  à  l'autre, 
dans  une  tranchée  large  et  profonde  de  cinq  pieds;  ils 
sortaient  depuis  la  naissance  des  branches  ;  il  y  en  avait 
cinq  rangées  qui  se  tonchaient  et  s'entrelaçaient*.  En 
avant,  César.lit  encore  creuser  des  fosses  de  trois  pieds 
de  profondeur  disposées  en  échiquier  et  étroites  par  le  bas; 
on  yplantail  des  pieux  gros  comme  la  cuisse,  aiguisés 


1.  Cm.  Bell.  Ooll.  1.  vu,  c.  7i. 

î.  Les  soldats  romains  les  appelaienl  lies  Cippes.  —  Hos  Cippus  appel- 
labant.  Cïs.  Bell.  Gall.  1.  ïii,  c.  79. 
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au  feu  par  le  baut,  la  pointe  ne  sortaîf  de  terre  que 
de  quatre  doigts;  la  terre,  autour  de  la  lige,  était  foulée 
avec  les  pieds  pour  consolider  l'ouvrage ,  et  le  reste  était 
recouvert  k  la  surface  dû  ronces  e}  de  brauchay;es,  pour 
cactier  le  piège.  Il  y  en  avait  huit  rangs,  distants  de  trois 
pieds,  et  les  soldais  les  appelaient  des  lis,  h  cause  de  leur 
ressemblance  avec  cette  ileur.  Plus  avant  encore  il  fit 
enfoncer  en  terre  et  semer  partout,  à  peu  de  distance  les 
unes  des  autres,  des  chausse -trapes  d'un  pied  de  long, 
armées  de  pointes  de  fer  ou  iiiguillons  '.  Ce  n'était  lu  que 
la  plus  petiM  moitié  de  ces  ouvrages  prodigieux  :  ils 
furent  exécutés  une  seconde  fois  en  contievallation,  du 
cAté  de  la  campagne ,  afin  de  mettre  le  caipp  &  l'abri  des 
attaques  du  dehors.  Le  niveau  fut  suivi  autant  que  le 
permit  la  nature  du  terrain;  le  circuit  total  était  d'envi- 
ron quatorze  milles;  tout  cela  fut  terminé  en  moins  do 
cinq  semaines  et  par  moins  de  soixante  mille  hommes'. 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  sous  les  murs  d'Âlésia, 
dans  les  rangs  des  agresseurs ,  que  s'opéraient  des  pro- 
diges d'activité  ;  ce  n'était  pas  là  seulement  qu'on  veillait, 
que  la  sueur  coulait  h  la  peine,  qu'on  se  préparait  par 
d'immenses  travaux  à  une  grande  et  dernière  lutte.  Les 
paroles  de  Vercingétorix  avaient  retenti  comme  le  cri  de 
détresse  de  la  patrie  elle-même.  La  crainte,  la  douleur, 
la  hitine,  la  vengeance  avaient  rallié  dans  une  seule  vo- 
lonté, pour  un  seul  effort,  depuis  la  Garonne  jusqu'au 
Rhin,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Océan,  toutes  ces  nations 
naguère  si  divisées.  Une  assemblée  générale  s'était  tenue, 
oit  le  nord,  le  centre  et  l'ouest  avaient  envoyé  également 
leurs  représentants.   L'ordre  donné  par  Vei-cingctorix 
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d'armer  la  population  en  masse  avait  été  discuté  et  rejeté, 
à  cause  des  délais  qu'enlratnerait  une  telle  opération  et 
de  l'impossibilité  de  faire  agir  sans  confusion  et  mèine 
de  nourrir  des  masses  aussi  énormes  *  :  on  avait  préléiï 
fixer  b  chaque  nation  un  conliogeut  qu'elle  fouroini' 
immédiatement.  Les  Édues,  avec  les  peuples  de  leur  res- 
sort, Séguses,  Ambirarèfes,  Brannoves,  AulerlieE-Brso- 
novikes,  devaient  armer  trente-cinq  mille  bommei; 
trente-cinq  mille  aussi  les  Arvernes  joints  à  leurs  cUent», 
Eleulères-Cadurkes,  Cabales  et  Vélauues;  les  SeiioDs,te 
Séquanes,  les  Bituriges,  tes  Santons,  les  Ru^pes,  lesO- 
mites,  cbacun  douze  mille;  les  Belloyake^,  dix  millc'r Ns 
Lemovikes,  dix  mille  ;  les  Pictons,  les  Turons,  les  Parisei, 
les  Helvètes,  huit  mille  chacun;  les  Suesstons,  les  Aïs- 
biens  ,  les  Médiomatrikes,  les  fétrocores ,  les  Nerres,  l«s 
Horins,  les  Nitîobriges,  phacun  cinq  mille;  les  Auleiie»- 
Cénomans  autant;  ips  Atrébates,  quatre  mille;  lesB^ 
casées,  lesLexoves,  les  Aulerkes-Éburovikeg,  trois  mille 
cbacun;  les  Baurakes  avec  les  Boïes  mËme  nombre;lti 
états  ai'morikes,  les  Curiosolites,  RhédQus,  AmlntarOi 
Calètes,  Osismes,  Vénètes,  Unelles ,  six  mille  en  toat.  Le 
Beilovakeg ,  par  un  org;ueil  absurde ,  refusèrent  leur  coih 
tingentde  dix  mille  hommes,  disant  qu'ils  faisaient  ii 
guerre  pour  leur  compte  et  ne  prendraient  l'ordre  de  pa- 
sonne  ;  pourtant ,  sur  les  instances  de  t'Àtrébate  Gomm, 
leur  hôte,  et  pardon  d'hospitalité,  ils  lui  envoyèrent  (I«bi 
miJls  hommes MJn  seul  peuple,  le  peuple  rémois,  m 


t.  Ke  tauta  nmltitndine  conlEiga,  nec  moderarl,  nec  discernera  stw^ 
nec  ftumentandi  ralionem  h^ibere  possent.  Css.  Bell.  Gall.  1.  th,  t-  W- 

2.  Belloraci  suiyn  nnmerum  non  conluleninl ,  qnod  se  sue  noffiiQi 
atqae  arbitrio  ciun  Romanis  bellum  geasaros  dicerant,  neque  coJMQ'U'" 
imperio  obtemper^luros  :  logati  lamen  aConûo,  pro  eJQS  bo^t»  u  wi- 
lia  mUenml.  Id.  ibid. 


,G(Hillc 


LIVRE  T^It.  ~  CHAPITSE  II.  107 

milieu  du  mouveoieut  général  d'enUioustasme  et  de  àé- 
Touement,  eut  l'odieuse  constance  d'y  résister. 

Deux  cent  ijuaranle  mille  fantassins  et  huit  mille  cava- 
liers se  rassemblèrent  sur  Ta  frontière  éduenne,  qui  était 
le  point  de  réunion.  On  y  lit  le  dénombrement  de  l'ar- 
mée, et  on  choisit  des  chefs,  ^e  commandement  fut^dé- 
féré  à  Copnm  l'ÂIrébate ,  aux  Ëduens  Virdumar  et  Époré- 
ilorix ,  et  à  Vergasillaun ,  Aryerne  et  parent  de  Vcrcingé- 
torix  ;  on  leur  donna  un  conseil  militaire  formé  de  mem- 
bres pris  dans  chaque  cité.  Dans  ce  conseil  sans  doute 
figura  le  brave  et  malheureia  Ambiorix ,  qui  n'apportait 
sous  les  drapeaux  de  la  Gaule  que  son  épéc  et  sa  vie,  car 
son  peuple  avait  été  détruit.  Les  choses  étant  ainsi  orga- 
nisées, les  Gaulois,  pleins  de  confiance  et  d'ardeur,  se 
mirent  eu  marche  vers  Alésta  '. 

Quelque  activité  qu'eussent  déployée  les  chefs  et  les 
peuples  de  la  Gaule ,  les  trente  jours  tixés  par  Vercingé- 
lorïx  étaient  passés ,  et  déjà  dans  la  place  la  disetlc  deve- 
nait extrême.  Prisonniers,  comme  ils  étaient,  dans  uqe 
double  enceinte,  séparés  tlu  nionde  entier,  les  assiégés  ne 
savaient  rien  de  ce  qui  s'était  fail  au  dehors ,  et  l'iacerti- 
tude^ugmentait  encore  l'horreur  de  leur  situation.  Quel- 
ques jours  s'écoulèrent  dans  l'attente  ;  mais  enfin  le  con- 
seil s'assembla  pour  pren4re  une  résolution  définitive.     - 

Plusieurs  projets  furent  discutés.  Quelques-uns  incli- 
naient à  capituler,  la  plupart  à  tenter  une  sortie  géné- 
rale ,  tandis  que  les  forces  p'étaient  pas  encore  épuisées. 
Critognat,  Arverne  d'une  haute  naissance  et  d'une  grande 
autorité,  combattit  avec  chaleur  ces  avis,  et  en  ouvrît  un 
d'une  énergie  vraiment  effrayante.  ï  Je  ne  réfuterai  pas, 
c  dit-il ,  ceu!(  qui  prétendent  appeler  capitLdation  une 

1.  tes.  BeU.  GaU.  1.  Vu,  c.  76. 
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»  lîtche  et  abjecte  servitude  :  de  tels  hommes ,  je  pense, 
I  ne  doivent  être  ni  comptés  au  nombre  des  citoyens,  ni 
[  admis  dans  celle  assemblée'  ;  je  m'adresse  à  ceux  qui 
I  proposent  une  sortie;  ceux-là  du  moins  conservent 
I  quelque  ombre  de  notre  ancienne  Tertu.  Mais  il  y  a  fai- 
I  blesse  encore  h  ne  savoir  pas  supporter  quelques  jours 
I  de  disette  ;  les  hommes  qui  bravent  la  mort  s'ont  moins 
r  rares  que  ceux  qui  s'offrent  aux  douleurs  et  à  la  souf- 
I  fmnce,  et  je  serais  de  ce  nombre  (car  à  moi  aussi  la 
[  dignité  de  ma  personne  m'est  chère)  si  je  ne  voyais  ici 
[  d'autre  perte  que  celle  de  la  vie  *.  Dans  le  parti  que 
(  nous  devons  prendre,  considérons  toute  la  Gaule,  que 
I  nous  avons  appelée  à  notre  délivrance;  et  qnel,  pensci- 
r  vous,  sera  le  courage  de  nos  parents  et  de  nos  amis, 
(  lorsqu'ils  arriveront,  et  qu'ils  trouveront,  sur  le  même 
I  champ  de  bataille  où  ils  devront  combattre,  les  corps 
I  de  quatre-vingt  mille  hommes  qu'ils  étaient  venus 
(  secourir?  Ne  privez  donc  pas  de  notre  soutien  ceux  qui, 
I  pour  notre  salut,  ne  craignent  pas  de  s'exposer  à  tous 
I  les  dangers;  et- par  précipitation,  par  imprudence,  par 
I  pusillanimité,  n'allez  pas  livrer  la  patrie  à  l'avilisse- 

<  ment  d'un  esclavage  perpétuel.  Parce  qu'on  c'est  pas 

<  arrivé  h  jour  lixe,  vous  voulez  douter  de  la  constance 
■  et  de  la  foi  publique  !  Mais  quoi  !  quand  vous  voyez 
I  tous  les  jours  les  Romains  ajouter  au  dehors  et  au  loin 
I  des  fortifications  nouvelles ,  pensez-vous  qu'ils  s'cser- 
I  cent  seulement  pour  se  tenir  en  haleine?  Que  cela 


1.  Nihil,  inquit,  de  eonun  senteoUa  dicturus  snin,  qui  tnrpissimajn 
servitul^m  deditionis  nomine  appellanl;  neque  lios  liabendos  civium  loco, 
neque  ad  concilinm  adhibendos  censeo.  Cîes.  Bell.  Gall.  1.  vii,  c.  77. 

t.  A.tque  ego  hiac  BeutentiajïL  probaiem  (  nam  apnd  me  mullnm  dtg' 
nitus  polesi),  si  aallam,  piseteripiam  vita  Dostrx,  jactuiam  fieiiTide- 
tem.  GtËS.  ibid.  c.  77. 
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■  TOQS  suflisc.  Si  tous  les  chemins  vous  sont  rermés  pour  sa 
(  avoir  des  rapports  directs  do  \n  pro';tiaine  arrivée  des 
I  nôtres,  croyez-en  ces  tL'moignagcs ;  ils  vous  (lisent 
(  assez  que  notre  salut  approclie,  cl  que  l'inquiétude  et 
<r  l'effroi  retiennent  l'ennemi  jour  et  nuit  au  travail.  Quoi 
€  est  donc  mon  avis  ?  de  faire  ce  qu'ont  fait  nos  ancêtres 
(  dans  leur  guerre,  Lien  moins  funeste ,  contre  les  Kim- 

•  riset  les  Teutons.  Forcés,  comme  nous,  d'abandonner 
«leurs  campagne? ot  de  se  renfermer  dans  leurs  mu- 

•  railles,  plutôt  que  de  se  rendre,  faute  de  vivres,  ils 
«  surent  soutenir  leur  vie  avec  les  corps  de  ceux  que  leur 

<  âge  ou  leur  faiblesse  rendait  inutiles  <i  la  défense  ;  et  si 
(  cet  exemple  nous  manquait,  je  dirais  que  pour  la  cause 
(  de  la  liberté,  il  serait  glorieux  de  le  Iransmettre  à  nos 
(  descendants*.  Y  eut-il  jamais  rien  à  comparer  à  la 
'  fiuerre  que   nous  supportons?  Les  Kimris,  quand  ils 

<  eurent  ravagé  la  Gaule  et  couvert  notre  pays  de  deuil 

•  et  de  désastres,  s'éloignèrent  enfin  de  nos  foyers;  ils 
«  allèrent  en  chercher  d'autres  à  dévaster,  ils  ne  nous 
«enlevèrent  pas  nos  lois^,  nos  mœurs,  nos  biens;  la 

<  liberté  nous  resta.  Mais  les  Romains,  que  veulent-ils? 
•que  cherchent-ils?  L'avarice  et  l'envie  les  amènent; 

•  ceux  que  la  renommée  leur  a  fait  connaître  comme 

•  ùimeux  et  puissants  par  les  armes,  ils  veulent  s'établir 

•  sur  leur  territoire,  s'emparer  de  leurs  champs,  de  leurs 

<  demeures,  et  leur  imposer  le  joug  d'une  élernelle  ser- 

•  vitnde;  ils  n'ont  jamais  fait  la  guerre  avec  d'autres  des- 


).  Cajns  tel  exemplum  si  Don  haberemiis,  tamen  libertatis  causa  in- 
■to,  et  posteris  prodi  puldierrimum  judicarem.  Ges,  Bell.  Gall.  1.  vit, 

0.77. 

!-  Depopuhia  Gallia,  Cimbri,  magnaquc  illata  calamilate,  finibus  quî- 
4em  nosiris  aliqnaado  eicessenint ,  atque.  alias  terras  petienmt  ;  jnra, 
"f^,  igm,  litierlatem  uobis  leli^nerunt.  des.  1.  c. 
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«  seins;  et  si  tous  ignorez  quelle  est  leur  politique  dans 
«  les  contrées  lointaines,  voyez  la  Gaule  qu'ils  ont  réduite 
I  en  province;  elle  a  perdu  ses  lois,  ses  coutumes;  elle 
I  est  soumise  aux  haches  et  aux  faisceaux ,  sous  le  poids 
«  d'un  esclavage  qui  ne  doit  plus  finir  '.  • 

Un  murmure  d'horreur  et  en  même  temps  d'approba- 
tion accueillit  les  paroles  du  chef  arverne  ;  on  s'écria  de 
toutes  parts  qu'un  tel  parti  était  préférable  à  une  capitu- 
lation ^,  mais  qu'avant  de  s'y  résoudre,  il  fallait  épuiser  les 
dernières  ressources.  On  exécuta  alors  Une  mesure  moins 
révoltante  que  la  mesure  proposée  par  Crltognat,  quoique 
non  moins  inhumaine  dans  le  fond;  on  lit  sortir  dé  la 
place  toutes  les  bouches  inutiles.  Les  Mandubes ,  citoyens 
d'Alésia,  avec  leurs  fcmrhes  et  leurs  enfants,  se  tirent 
chassés  de  leur  ville  par  les  soldats.  Pleurant  et  poussant 
des  cris  lamentables ,  ils  arrivèrent  h  la  ligne  ennemie, 
suppliant  César  de  les  laisser  passer  ou  de  les  recevoir 
dans  son  camp,  fût-ce  même  comme  esclaves;  mais  César 
ordonna  qu'on  les  éloignât  à  coups  de  traits  '.  Ainsi  reje- 
tés entre  la  ville  et  le  camp  romain,  courant  tour  à  tour 
des  portes  de  l'une  aux  portes  de  l'autre,  implorant  tour  à 
tour  des  frères  et  des  ennemis,  et  ne  trouvant  nulle  part 
pilié  ni  secours,  cette  foule  infortunée  succomba  en  peu 
de  jours  au  désespoir  et  à  la  faim. 

Cependant  l'armée  nationale  approchait;  elle  pànil 
enfin,  et  occupa  une  éminence  qui  touchait  presque  à  la 
ligne  romaine  :  elle  campait  à  moins  d'un  mille  du  fossé 

1.  Respicitc  fluitiraam  Galiîam,  ([uœ  ia  provlndam  redacta,  jure  el 
Isgibus  conimutatis,  secuiiiiaE  siibjecta,  perpétua  premitur  aervitale.  Ces. 
BeU.Gall.  1.  vii,c.  77. 

1.  Ilb  tamen  potins  nleDdum  consUio,  El  res  cogat  atque  ausilia  mo- 
rentnr.  Gxs.  I.  tlî,  c.  78. 

8.  Gœsar  recipi  prohibebat,  Id.  ibid..  —  Dio,  Casi.  l.xi,  p.ll9. 
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*  de  conlrtVâllation.  Le  lendemain  sa  cavalerie  se  répandit 
dans  la  plaine,  et  son  infanterie  prit  poste  de  tous  cAlés 
sur  les  collines.  A  la  vue  de  ces  mouvemcnls  que  les  assié- 
gés apercevaient  du  haut  des  murs  d'Alësia ,  tint  de  mi- 
sères furent  oubliées,  et  les  angoisses  firent  place  aux 
transports  de  la  joie  la  plus  exaltée  :  on  s'embrassait,  on 
se  félicitait,  on  apprêtait  gaiement  ses  armes  ;  l'espérance 
avait  rétabli  toutes  les  forces,  doublé  tous  les  courages. 
Dans  leur  itfipatience  enfin ,  la  garnison  sort  de  la  ville, 
commence  à  combler  avec  des  claies  et  de  la  terre  le  pre- 
mier fossé  de  clrconvallation,  et  se  préparc  à  tout  événe- 
ment pour  une  attaque  vigoureuse  '. 

César  disposa  ses  légions  sur  les  doux  lignes  de  retran- 
diements,  fit  sortir  sa  cavalerie  et  engagea  le  combat.  Du 
sommet  des  hauteurs  que  les  deux  camps  occupaient,  la 
vue  portait  sur  la  plaine,  et  tous  les  regards  Hxés  sur  les 
combattants  épiaient  leurs  mouveqients  avec  anxiélé.  Les 
Gaulois  avaient  mêlé  îl  leur  cavalerie  quelques  archers  et 
soldats  armés  à  la  légère,  qui  la  soutenaient  dans  sa 
retraite,  et  arrêtaient  le  choc  de  l'ennemi  ;  cette  infanterie 
gêna  beaucoup  les  Romains,  en  blessa  un  grand  nombre 
et  força  plusieurs  escadrons  à  se  retirer  de  la  mêlée. 
Chaque  fois  que  les  Gaulois  chargeaient  avec  avantage, 
chaque  fois  que  les  Romains  pliaient,  des  cris  d'espérance 
et  d'encouragement  s'élevaient  à  la  fols  des  deux  armées 
gauloises  qui  entouraient  les  lignes  ennemies.  Comme 
l'action  se  passait  sous  les  yeux  des  deux  partis,  l'amour 
de  la  gloire  et  la  crainte  de  la  honte  les  animaient  égale- 
ment; aucun  trait  de  courage  ni'de  lâcheté  ne  pouvait 
rester  ignoré.  On  combattit  avec  acharnement  depuis  midi 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  la  victoire  restait  indécise; 

i.  C*9.BeU.  GaU.  1.  tiijC.  79. 
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mais  la  cavalerie  germaine  ayant  fait  une  charge  en  esca- 
drons serrés  sur  un  seul  point,  la  cavalerie  gauloise  fui 
enfoncée  ;  les  aichers,  enveloppés,  furent  taillés  en  pièces. 
Les  légions  sortirent  alors  h  la  poursuite  des  fuyards  et 
les  poussèrent  jusqu'il  leur  camp  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  rallier.  La  garnison  d'AIésia,  consternée, 
regagna  ses  .murailles  ' . 

L'armée  gauloise  extérieure  prit  un  jour  de  repos ,  el 
ce  temps  fut  employé  à  préparer  des  claies ,  des  échelles, 
des  crocs  en  grande  quantité.  Vers  le  milieu  de  la  niiit, 
elle  sortit  dans  le  plus  grand  silence,  et  s'approcha  des 
ouvrages  romains ,  du  côté  de  la  plaine.  Là,  poussant  nn 
cri  général ,  pour  avertir  les  assiégés ,  elle  se  mil  à  jeter 
des  fascines  dans  le  fossé,  et  à  chasser  les  postes  ennemis 
du  rempart  à  coups  de  fronde  et  de  traits.  A  leur  cri,  la 
trompette  d'alarme  répondît  aussitôt  de  l'enceinte  de  la 
place;  Vcrcingélorix  el  les  siens  accoururent.  Les  Romains 
de  leur  côté  prennent  place  aux  remparts;  ils  font  jouer 
les  macliines  établies  sur  la  terrasse  et  dans  les  tours;  el. 
les  boulets  de  plomb,  les  dards,  les  pierres  préparés 
d'avance,  pleuvent  devant  eux;  mais  l'obscurité  ne  per- 
mettant pas  de  diriger  les  coups,  de  part  et  d'autre  on 
tuait,  on  blessait  en  aveugle ,  el  le  sang  coulait  par  tor- 
rents. Les  lieutenants  à  qui  la  défense  de  ce  quartier  était 
échue ,  se  voyant  rudement  pressés,  font  venir  des  troupes 
des  forts  les  plus  éloignés  ^.  Tant  que  les  Gaulois  combat- 
tirent h  dislance  des  retranchements,  leurs  traits  nuisi- 
rent beaucoup  aux  Romains;  mais  lorsqu'ils  commencè- 
rent à  approcher,  les  uns  se  jetèrent  sur  ces  pointes  ap- 
pelées aiguillons,  d'autres  tombèrent  dans  ces  fossés  gar- 


.  1.  GEeg.BelI.  GaU.  I.vn,c.  SO. 
ï.  C^.  ibid.  1.  Tii,  c.  SI. 
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Dis  (l'un  pieu,  et  y  rcstaicni  empalés ,  ou  périssaient  sous 
les  Irails  partis  des  machines.  Après  avoir  éprouvé  des 
perles  considérables,  sans  avoir  pu  nulle  part  entamer  les 
retranchements,  à  la  pointe  du  jour,  craignant  d'être  en- 
Telop[>és  par  les  sorties  qui  se  faisaient  des  foris  situés 
sur  les  hauteurs,  ils  se  relirèrenl;  et  ceux  du  dedans, 
qui  comblaient  le  premier  fossé,  ayant  employé  à  ce  tra- 
vail beaucoup  de  temps,  s'aperçurent  de  la  retraite  de 
leurs  frères,  avant  d'avoir  pu  alleiadrc  le  pied  du  rcni- 
parl,  et  rentrèrent  alors  dans  la  ville  '. 

La  bravoure  gauloise  avait  donc  échoué  une  première 
fois  conli-e  cette  forteresse  et  ces  machines  meurtrières 
qui  protégeaient  les  Romains  ;  une  seconde  épreuve  fut 
résolue,  celleK;i  devait  èlre  décisive.  Le  conseil  de  l'armée 
«térieure  se  fit  amener  des  gens  connaissant  le  pays, 
pour  apprendre  d'eux  le  site  et  la  nature  des  défenses  des 
fods  ennemis  placés  sur  la  hauteur.  Il  y  avait  au  nord  une 
colline  qui  n'avait  pu  être  comprise  dans  l'enceinte  des 
retranchements,  à  cause  de  sOn  étendue;  César  avait  été 
obligé  d'établir  le  camp  dans  un  terrain  à  ini-côte,  et  con- 
s^quemment  commandé  par  la  hauteur.  La  garde  de  ce 
quartier  était  échue  aux  deux  lieutenants  C.  Antistius  Ré- 
ginus  et  C.  Canînius  Rébilus.  Ayant  reconnu  les  lieux  par 
leurs  éclaireurs,  les  chefs  gaulois  choisirent  soixante  mille 
Je  leurs  hommes  les  plus  braves  et  les  mirent  sous  le  com- 
mandement de  l'Arverne  Vergasillaun.Vergasillaun,  parti 
desoncamp  à  la  première  veille  de  la  nuit,  arriva  au  point 
ilu  jour  dans  le  lieu  désigné:  il  se  cacha' derrière  la  colline, 
6l  fit  reposer  ses  gens.  Lorsque  l'heure  de  midi  nppro- 
*liait,  il  marcha  vers  cette  partie  du  camp  romain  dont 
nous  venons  de  parler  ;  en  môme  temps  la  cavalerie  s'ap- 

1.  &Ps.BeU.Gall..l.vii,c.  8î. 
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procha  des  retranchements  du  c6té  de  la  plaine,  et  l'in- 

fanlerie,  commandée  par  Cbmm  l'Alrébate,  se  mil  en 

bataille'. 

Vercingéiorlx,  du  haut  de  sa  citadelle,  Voyant  ce  mou- 
vement, sortit  de  la  tille  avec  les  claies,  les  fascines,  les 
galeries  couvertes,  les  faux  de  siège  et  tout  ce  qu'il  avait 
disposé  pour  l'assaut.  Partout  S  la  fois  le  combat  s'engage; 
on  met  tout  en  usage,  on  s'attache  aux  endroits  qui  pà- 
raissent  plus  faibles.  L'ennemi  sufUt  h  peine  â  la  garde 
de  tant  de  retranchcmeiifs  qu'il  faut  défendre  dé  deux 
côtés.  Les  clameurs  qui  s'élèvent  de  l'attaque  extérieure, 
eï  que  les  Romains  entendent  derrière  eux,  tes  inquiètent 
et  favorisent  l'armée  intérieure;  chacun  songe,  dans  ces 
circonstances,  que  sa  sûfeté  dépend  de  la  valeur  d'antrui, 
et  souvent  le  danger  le  plus  éloigné  est  celui  qui  fait  le 
plus  d'Impression  sur  les  esprits'. 

César  avait  choisi  un  poste  d'où  il  pouvait  tout  voir  S 
Une  grande  distance  ;  il  envoyait  de  là  ses  ordres  et  des 
secours  où  ils  étaient  nécessaires.  De  patt  et  d'autre  on 
sentait  que  la  journée  serait  décisive,  et  terminerait  la 
guerre;  les  Gaulois  voyaient  qu'ils  n'avaient  plus  d'espoir 
s'ils  ne  parvenaient  à  percer  la  ligne,  et  les  Romains,  que 
la  victoire  était  la  fin  de  leors  travaux.  Le  Eoit  de  l'action 
était  surtout  aux  postes  supérieurs,  où  Vergasillaun  conl- 
mandait  l'attaque;  car  cette  sommité  étroite  qQi  dominait 
la  colline  était  d'une  extrême  importance.  Les  Gaulois 
^'épuisent  donc  en  efforts  pour  se  faire  jour;  tandis  que 
les  uns  lancent  des  traits,  d'autrcË,  ayant  formé  la  tortue, 
s'avancent  àii  pied  du  rempart;  des  combattants  frais 
prennent  la  place  de  ceux  qui  sont  fatigués  ;  la  terre  qu'ils 
ont  Jetée  sur  les  défenses  extérieures  leur  doune  la  pos- 
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sibililé  de  montei'  à  L'assaqt,  et  les  garantit  des  piégea  ca-    i 
chés.  Bicnlât  les  projectiles  et  les  forces  manquent  aux 
légions  '. 

César  envoie  sur  ce  point  Labiénns  avec  sii  cohortes,  et 
lui  ordonne,  s'il  ne  peut  plus  soutenir  la  défense  du  rem- 
part, de  tenter  une  sortie,  mais  seulement  à  la  dernière 
nécessité;  il  va  ensuite  lui-même  parcourir  les  autres 
points  ;  il  encourage  les  soldais,  les  exhorte  à  ne  pas  céder 
jt  la  fatigue ,  leur  remontre  que  tout  le  fruit  des  combats 
précédents  dépend  (le  cette  jouniée.  Cependant  la  troupe 
de  Vercingétorix ,  désespérant  de  forcer  les  retranche- 
ments de  la  plaine,  à  cause  de  l'étendue  des  fortifications, 
tente  d'escalader  les  hauteurs  escarpées  où  les  Romains 
avaient  des  forts;  elle  y  transporte  tout  ce  qu'elle  avait 
préparé  pour  l'assaut,  elle  déloge  par  une  grêle  de  traits 
les  Romains  qui  combattaient  sur  les  tours,  et  parvient  & 
se  faire  un  chemin  avec  des  terres,  des  clai^  et  des  fas- 
cines; alors  elle  coupe  avec  des  faux  les  inanlelets,  et 
commence  à  démolir  le  rempart*. 

César  fait  partir  Bruius  avec  six  cohortes ,  ensuite  le 
lleulenanl  Fabius  avec  sept  autres  :  l'action  devenant  p]us 
vive,  il  s'y  porte  en  personne  avec  destenforts  de  troupes 
fraîches.  Lé  combat  rétabli  et  les  assaillants  repoussés,  i{ 
se  rend  au  poste  où  combattait  Labiénus.  |l  prend  d'abord 
avec  lui  quatre  cohortes  du  fort  voisin,  se  fa|i  suivre  par 
une  partie  de  la  cavalerie,  et  Qrdonne  à  l'autre  de  faire  un 
circuit  par  le  dehors  des  retrauchements  p\  d'aller  prendre 
l'ennemi  sur  ses  derrières  :  Labiépus  se  trouvait  dans  le 
plus  grqnd  jauger'. 

César  sq  h^ta  d'arriver.  Les  Gaulois  qui,  de  1^  hauleifr 

1.  Cies.  Bell.  Gall.  1.  rr,  c.  8S. 
3.  Cfes,  BeU.  Gall.  1.  vu,  c.  86. 

3,  QBS.  fiell.  {]^.  I.  TU,  c.  SI. 
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qu'ils  occupaient,  ploiigeâicnl  sur  le  terrain  du  camp, 
reconnurent  le  proconsul  au  manteau  de  pourpre  qu'il 
portait  les  joura  de  bataille,  et  voyant  les  escadrons  et  les 
cohortes  qui  le  suivaient,  recommencèrent  l'assaul;  aa 
double  cri  s'éleva  en  nièine  temps  des  rangs  gaulois  et 
des  rangs  ennemis.  Bientôt  môme,  jetant  le  javelot,  de 
part  cl  d'autre,  on  tira  leglaive,  et  on  lutta  corps  h  corps. 
Pendant  cette  mêlée  terrible ,  la  cavalerie  romaine ,  que 
César  avait  envoyée  en  dehors  du  camp,  vînt  prendre  les 
Gaulois  à  dos  tandis  que  des  cohortes  fiaiches  accouraient 
sur  te  rempart.  Les  Gaulois  faiblirent ,  et  furent  enfin 
repoussés  après  un  grand  carnage.  Sédule,  prince  et  chef 
des  Lemovikes,  fut  tué,  et  Vergasillaun  fait  prisonnier; 
plus  de  soi;^ante-quatorze  drapeaux  Turent  apportés  à 
César.  La  garnison  d'Alésia,  voyant  ce  massacre  et  celte 
fuite  désespérée,  abandonna  sa  position  et  rentra  dans  la 
ville.  Une  terreur  panique  s'empara  alors  du  reste  de  l'ap 
mée  extérieure,  qui  se  retira  dans  le  plus  grand  désordre. 
Poursuivie  par  la  cavalerie  eimemie ,  après  avoir  perdu 
presque  toute  son  arrière-garde ,  elle  se  dispersa  pour  ne 
plus  se  rallier.  Aii\si  fmit  celte  journée  commencée  avec 
tant  d'espérances  et  sous  des  auspices  si  brillants.  Jamais 
depuis  huit  ans  les  légions  romaines  n'avaient  couru  plus 
de  dangers.  Si  Comm  l'Atrébate,  Virdumar,  Ëporédoriz, 
avaient  secondé  les  efforts  opiniâtres  de  Vergasillaun;  à 
la  ligne  extérieure  vers  la  plaine  avait  été  attaquée  avec 
autant  d'audace  que  la  ligne  intérieure  par  Vercingétorix, 
la  Gaule  était  sauvée;  et  le  nom  de  César,  devenu  si  dan- 
gereux à  la  liberté  et  au  repos  des  nations ,  aurait  été  in> 
sent  dans  l'histoire  à  côté  des  noms  de  Crassuset  deVanis, 
pour  l'encouragement  des  peuples  et  l'éternel  effroi  des 
conquérants'. 

iAC£3.p.  TSI. 
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Qu'on  se  représente,  si  l'on  peut,  l'étal  de  la  garnison 
d'Alésia  durant  la  nuit  qui  suivit  cette  bataille  funeste. 
Seul,  au  milieu  d'une  désolation  inexprimable,  Vercin- 
gétorix  montrait  un  visage  calme  et  résigné  ;  c'est  que 
toute  espérance  n'était  pas  éteinte  au  fond  de  ce  cœur 
magnanime  ;  c'est  qu'il  avait  cru  entrevoir  encore  une 
ressource,  une  de  ces  ressources  qui  n'appiffaissent  qu'aux 
Ames  d'élite.  Comme  les  Romains  s'obstinaient  à  voip  en 
lui  l'auteur  de  tout  ce  qui  s'était  fait  en  Gaule  depuis  un 
an;  comme  ils  soutenaient,  dans  leurs  déclarations  publi- 
ques ,  que  le  noble  Arveme  n'avait  suscité  cette  guerre 
que  pour  son  propre  intérêt,  par  ambition,  par  soif  de  la 
royauté  ;  comme  César,  en  toute  occasion,  faisait  éclater 
'  contre  lui  une  violente  inimitié  personnelle ,  Vercingéto- 
rix  pensa  que  sa  mort  suffirait  peut-être  aux  vengeances 
publique  et  privée,  et  que  ses  malheureux  compagnons 
pourraient  obtenir  merci.  Il  passa  la  nuit  &  se  repaître  de 
cette  idée  ;  au  point  du  jour,  il  convoqua  ses  troupes. 
Pour  la  dernière  fois,  il  les  supplia  de  se  rappeler  quelle 
c«use  leur  avait  mis  les  armes  à  la  main  :  «  Ce  n'est  pas 
c  la  mienne  seulemeiit',  leur  dit-il,  c'est  la  nôtre  à  tous, 
«  c'est  la  gloire  et  la  liberté  de  la  Gaule.  Cependant  c'est 
«  bien  moi  qui  vous  ai  poussés  à  cette  guerre,  et  vou$ 
a  ai  attirés  ici  :  puisque  le  sort  a  décidé  contre  moi,  ma 
«  tête  vous  appartient.  Je  satisferai  aux  Romains  par 
(  une  mort  volontaire,  ou  je  me  livrerai  à  eux  vivant, 
■  selon  votre  désir.  Délibérez  ^.  »  Le  conseil  envoya  des 
députés  à  César ,_  pour  traiter,  avec  lui  de  la  reddi- 


1.  Id  se  ttellom  suscepisse  non  snarum  necessitatum,  sel  commonis 
libertatis  causa  demonstrat.  Cœs.  Be)l.  Gall.  1.  vk,  c.  89. 

2,  Quoniam  ait  fortnnas  oedendora ,  ad  utramqne  rem  se  illis  offerre, 
seu  moite  sua  Romanis  satisfacere,  seu  viïwn  transdere  velinl.  Id.  ibii. 
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lion.  La  réponse  du  proconsul  fut  qu'ils  devaient  îmiipé- 
diatcraent  Uvrcr  leur  chef,  leurs  armes,  et  se  rendre  à 
discrétion  <  ;  en  même  temps  il  fit  dresser  sou  tribunal 
^ors  (les portes,  en  avant  dit  camp,  pour;  recevoir  la  $oiï- 
mission  des  vaiccus  et  prononcer  avec  solennité  S)ir  Içur 
sort. 

Cette  réponse  était  uu  ^r6t  irrévocable,  auquel  rie)i  ne 
pouvait  soustraire  le»  Gaulois.  Hais  Vercing^torix  n'atten- 
dit point  que  (es  cenlurioos  romains  le  tr^o^scat  pieds 
et  poiDg:s  liés  aux  genoux  de  Çés^r.  I^out^nt  si^r  son  che- 
val enharni)ché  comme  dans  un  jour  de  fiafaille ,  revêtu 
{ut-méme  de  sa  plus  riche  armure,  il  sortit  (Je  la  ville,  et 
traversa  au  galop  l'intervalle  des  ^eu^  camps,  jusq^'i^l 
lieu  où  siég^eait  le  proconsfil.  Soit  que  la  rapitjité  de  sa 
course  l'eût  emporté  trop  (oiu,  soit  qu'il  ne  fit  par  là 
qu'accomplir  un  cérénionial  usité,  il  tourna  en  cercle  au- 
tour du  tribunal  ',  sauta  de  cheval,  et,  prenant  son  épée , 
son  javelol  et  soa  casque ,  il  les  jet^i  aux  pieds  du  I^omain', 
sans  prononcer  une  parole  ' .  Ce  mouvement  de  Vercîngé- 
torix,  sa  brusque  apparition ,  sa  ^aute  taille,  son  vî^ge 
fier  et  martial*,  causèrent  parmi  les  spectateur?  un  sai- 
sissement involontaire. 

César  fut  surpris  et  presque  effrayé.  Il  garda  le  silence 
quelques  instants  ;  mais  bienlàt,  éelatant  en  accusations 


1.  Jubei  arma  iraoBdi,  principes  produci.  Os.  Bell.  Gall.  1.  vii,c.  89. 

1.  AvalaCày  tûi  StIuv  Ta  xàXliaTa,  koî  itt.oji'nfl*;  ^v  ïimoï,  fÇiimioKTe 
îià  TÛv  miUïT,  Kii  itùidu  mpi  ni  HtuTapl  x&SiEg'jtivci  itdaai,,.  Plalai^' 
in  Cces.  p.  Tïl. 

8.  Saa  arma  ante  Ciesaria  gcmia  projecit.  Fieras,  lib,  Trr.c.  10.— 
Divoitlim  «irifjiijiv.  Plut.  loc.  cit.  —  Oio.  Cass.  1.  XL,  p.  HO. 

4.  Plut.  inOes.  p.  7i'l...  —  Dio.Casfi'.  l.xt,  p.  140. 

5.  AUof  fkf  vm^ri'.ri  -nv,  icxi  iv  tû;  «tX^i;  'Ïuvû;  ivsxfixiY.  Dio. 
C;iSd.l.IL,p.l40. 
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efcn  inTectives,  il  reprocha  au  Cmlpis  <t  son  ancienne. 
«amitié,  se?  bienfaits,  4opt  il  l'avait  si  mal  payé;  »  puis 
il  fit  signe  à  ses  licteurs  de  le  garrotter  et  de  l'entraîner 
dans  le  camp.  Vercingélorix  souffrit  tout  en  silence.  Les 
lieutenants,  les  tribuns,  les  centurions  qiii  ei^loi^raient  le 
proconsul,  les  soldats  inâmes  paraissaient  vivement 
éfflns*.  Le  spectacle  d'une  si  grande  et  si  noble  inrorlune 
parlait  à  toutes  les  Ames ,  César  seul  resta  froid .  et  cruel. 
Vercingétorix  fut  conduit  à  Rome ,  et  plongé  dans  un  ca- 
chot infect',  oiî  il  attendit  pendant  six  ans  que  le  vain- 
queur vint  étaler  au  Capitole  l'orgueil  de  son  triomphe  ; 
car  ce  jour-là  seulement,  le  patriote  gaulois  devait  trou- 
ver, sous  la  hache  du  bourreau,  la  fin  de  son  humiliation 
et  de  ses  souffrances  '. 

César  lit  à  la  garnison  d'Alésia  grâce  de  la  vie,  mais  il  la 
réduisit  en  esclavage,  ainsi  que  les  prisonniers  de  l'armée 
extérieure  tombés  en  son  pouvoir.  Chaque  soldat  romain 
eut  un  captif  pour  butin  '.  Le  proconsul  réserva  seule- 
ment vingt  mille  Arvemes  et  Éducs  pour  regagner  l'ami- 
lié  de  ces  peuples,  et  les  ramener  à  l'obéissance.  Il  partit 
ensuile  et  se  rendit  sur  1&  territoire  éduen.  Découn^ée  et 
loat  étourdie  du  coup  qu'elle  venait  de  recevoir,  la  cité 
éduenne  se  soumît  sans  résistance;  les  Arvemes  eux- 
mêmes  envoyèrent  des  députés  pour  demander  les  ordres 
de  César.  Il  exigea  d'eux  beaucoup  d'olages.  Ces  natious 
fureatles  seules  qui  déposèrent  les  armes,  et  c'était,  il  est 
^ai,  sur  elles  que  les  plus  grandes  perles  avaient  porté. 
Voyant  bien  que  la  guerre  n'était  rien  moins  que  finie, 

1.  TdiTa  r«4  |i.iï  âUtit  cltTOi,  rSî  Tt  irporipnî  «Bicu  tûiti;  àiajiviiini, 
■ai  ta  rt(  icipsùon;  oJiibî  mpiTtaSii,  i.igctXi..  Dio.  Cass.  1.  xi,  p.  140. 
ï.  Dio.  Cass.  loc.  oit. 
i.  El  captivU  toto  BiBTCilu  capita  sineala,  ptasdœ  nomine  distribuit. 

tos.  I.  Tii,  c.  89. 
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•le  proconsul  envoya  Labîénus  avec  deux  légions  et  île  la 
cavalerie  passer  l'hiver  chez  les  Séquanes;  il  en  plaça  deux 
chez  les  Rémes,  une  chez  les  Bituriges ,  une  chez  les  Bu- 
tènes, deux  sur  la  Saône,  afin  de  pourvoir  aux  vivres; 
Itii-mème  prit  sou  quartier  h  Bibracle  '. 
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CHAPITRE  m. 


NmiTeile  ligue  gauloise;  ses  chers;  plan  de  gnerre  déreosive.  —  Sap- 
lième  campagne  de  Û»ai  :  il  ravage  ]es  terres  des  Bitnriges  et  des 

•  Caraaies.  — Comiiats  et  défaite  des BelloTakes;  mort  de  Corrée;  exil 
(le  Comm  l'Ati'ébate,  —  NcuTelles  persécutions  contre  Ambiorix.  — 
Domnac  Taijicn.  —  Les  Camutes  capitulent.  —  Siège  d'Uiellodu- 
DDm;  Diappès  est  fait  piisonnier.— Blooisdelaplace.  —  Supplice 
àv.  Garante  Gotruat.  —  Arrivée  de  César  deTant  Uiellodunum;  dé- 
fense héroïque  des  assiégés;  ouvrages  des  Romains.  —  La  ville  se 
tend;  cruauté  de  César.  —  Mort  de  Drappès;  Luctère  est  livré  par 
traliiatui.  —  Les  Trévires  vaincus  par  Laî)iénu3.  —  Poursuite  et  mi- 
ière  de  Comm  l'Atrébate;  il  se  venge  de  Volnsénus;  il  fait  sa  paix 
avec  les  Romains.  —  Conduite  hahile  de  César  envers  les  Ginlois 
viincBs.  —  Déplorable  situation  du  pays. 


81—50 

Us  Ârvernes  et  les  Édues  avaient  mis  bas  les  armes  ;  la 
plupart  des  compagnons  de  Vercingétorix  étaient  prison- 
niers ou  morts;  les  chefs  éduensse  résignaient  à  la  paix; 
Un  seul  d'entre  eux ,  inébranlable  dans  son  patriotisme, 
atail  refusé  de  jurer  obéissance  aux  Romains ,  et  s'était 
Kliré  ctiez  les  Trévires  :  ce  généreux  patriote  se  nommait 
°ure,  et  n'était  pas  moins  illustre  par  sa  naissance  que 
pïr ses  qualités  personnelles'.  Malgré  cçs  défections,  le 
i^lede  la  Gaule  ne  perdait  point  courage,  et  tous  les 
Personnages  marquants  de  ia  dernière  guerre  n'avaient 
point  remis  l'épée  dans  le  fourreau  :  Comm  l'Atrébate  et 

'■  SuTun  iiiimm,  qui  et  virtutis  et  generis  summani  nohilltatem  ha- 
pto,' Boluapie  81  MAms  permanseiat  in  armîs...  Hirt.  Bell,  Gall. 
l-  ^"u,  c.  is. 
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Ambiorix  vivaient  encore  ;  et  Luclère ,  l'ami  et  le  compa- 
gnon de  Vercinfîélorix,  avait  résolu  de  périr  ou  de  venger 
le  désastre  d'Alésia,  Outre  ces  hommes  i5prouvés  par  d'an- 
ciens services,  une  foule  de  chefs,  inférieurs  dans  la  con- 
fédération, mais  puissants  chacun  dans  sa  cité,  s'agitaient 
pour  combiner  un  nouvel  effort  :  tels  é^|ent  Gutru^t 
chez  les  Carnutes,  Dnmnac  chez  les  Andes,  Corrée  ctaei 
les  Bcllovalies ,  et  le  Senonais  Drappès.  Drappès  surtoul 
s'élail  signalé  durant  la  campagne  précédente,  et  [s'ébit 
attiré  par  des  coups  hardis  la  baiqe  et  l'effroi  des  Ftomain^ 
à  la  tête  d'une  bande  J'esclaves  fugitifs ,  de  biinDis  et  de 
gens  de  toute  espèce,  il  avait  fait  la  guerre  de  partisans, 
pillant  les  bagages,  interceptant  les  coqvoîs,  harcelant 
l'arrière-garde  ou  les  flaucs  de  l'ennemi  '  ;  et  César  en  avait 
beaucoup  souffert.  Après  s'être  concertés  entre  eux  et 
avec  les  personnages  influents  des  autres  peuples,  les 
chefs  de  la  nouvelle  coalition  arrêtèrent  un  plan  commun 
de  défense. 

Une  expérience  funeste  ne  leur  avait  que  trop  démon- 
tré l'infériorité  des  forces  gauloises  réunies  «n  ©wse 
contre  la  masse  desfprces  romaines^.  |ls  sentaient  quel^ 
guerre  partielle  et  simultanée  en  un  gr^nd  nombre  An 
lieux  était  la  seule  praticable  avec  qwcique  chance  de 
succès  f,  contre  des  troupes  aussi  exercées  et  contre  na 
général, aussi  habile;  et  pour  diviser,  dès  l'ouTerture  des 
hostilités,  les  légions  et  l'attention  du  proconsul,  ils  éta- 
blirent trois  centres  de  résistance  :  un  dans  le  ijpFd  cbe| 

1.  Colleotis  nndiqiie  perditiB  tiominilms,  sei^a-ad  libertalsn  vecatis, 
exiilibns  onininni  civitiktnm  adscitis,  réceptif  )atro>iittus,  fppediniepl* 
et  commeatns  Romanoium  ioterceperat,  HiTt.  Bell.  Gall.  1.  vin,  c,  30. 

3-  Nulla  rdultitiidiiiË  in  lumm  locum  coacla,  resieU  IK(SE^  (timaais. 
Hi«.  Bell.  Gain,  vm,  ci. 

3.  Hirt.  Bell.  Gall.  ILid, 
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les  Bellovakes,  un  aiitre  dans  l'ouest  clicz  les  Andes,  el  le 
Itoisièmc  dans  le  midi  chez  les  Cadurkos.  Les  Ti-évires 
devaient  en  outre  s'armer  pour  inquiéter  et  retenir  I^bic- 
nos  sur  le  lerriloîfe  séquanais  ou  aux  environs.  Ce  plan 
étant  approuvé  par  les  nations  liguées,  on  commença  de 
toiries  parts  à  ramasser  des  vivres,  et  à  réparer  les  places 
fortes. 

On  ne  put  agir  en  si  grand  secret  que  l'ennemi  n'en 
conçût  de  l'inquiélude ;  les  BUurigcs  principalement, 
obligés  de  faire  tous  leurs  préparatifs  sous  les  yeux  d'une 
légion  et  presque  h  la  vue  de  César,  découvrirent  la  chose  '. 
Dès  que  lé  proconsul  fut  instruit  de  leiirs  mouvements, 
laissant  à  Bibracte  son  questeur  Marc-Antoine,  il  partit 
dans  la  nuit  des  calendes  de  janvier,  alla  joindre  la  légion 
cantonnée  chez  les  Bîturiges,  et  fit  venir  à  grandes  jour- 
nées une  des  deux  qiii  hivernaient  chez  les  flémcs.  Quand 
il  les  eut  ralliées,  il  sortit  inopinément  de  son  camp,  et 
se  mît  à  parcourir  le  territoire  biturige.  Cette  brusque 
attaque  surprit  la  population  disséminée  dans  les  cam- 
pagnes et  occupée  des  travaux  de  la  culture;  elle  ne  fut 
ipas  même  avertie  par  le  sigilal  qui  précédait  ordinaire- 
ment César,  l'incendie  des  habitations*.  Plusieurs  mil- 
liers d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  furent  saisis  et 
traînés  garrottés  parmi  les  bagages;  les  autres,  fuyant 
devant  lui,  et  poursuivis  de  canton  en  canton,  crurent 
trouver  refuge  chez  les  peuples  voisins,  sflit  îi  l'abri  d'hos- 
pitalités particulières,  soit  sous  là  protection  de  liens  poli- 
tiques ;  mais  César  les  y  poursuivit,  parcourant  le  fer  fi  la 
maiu  tous  les  pays  d'alentour,  et  ne  laissauf  pas  aux  habi- 
tants, occupé|  de  leur  propre  salut,  le  loisir  de  secourir 

1.  Uniuslegioals  hibeTnisnonpotueraatiÂiatLjieri  quia  bellum  para- 
rent  conjnrationeBqTie  laeeient.  Hkt.  fletl.  Gall.  1.  tih,  c.  9. 
9.  Hirt.  Bell.  Gall.  1.  viii,  c.  8. 


S3t  HISTOIRE  DES  GACLOIS. 

autrui  '  ;  Jiuis  chaque  lieu,  sur  sa  route,  il  se  fît  livrer  des 
otages.  Après  avoir  ainsi  chassé  pendant  plusieurs  se- 
maines celte  population  demi-morte  de  froid,  de  faim  et 
de  lassitude,  il  lui  proposa  de  rentrer  en  grâce.  Que  pou- 
vaient ces  malheureux?  ils  suhirent  toutes  les  conditiom 
qu'il  plut  à  l'ennemi  de  leur  imposer;  c'est  ce  que  l'tiis- 
lorien  romain  de  cette  guerre  appelle  la  démenceie 
César':  à  ce  prix  ils  purent  revoir  leurs  foyers  dévastés. 
La  clémence  de  César  s'étendit  aussi  sur  les  peuples  gui 
avaient  prêté  asile  aux  fugitifs  '  ;  mah  elle  ne  fut  point 
gratuite.  11  fallut  que  ces  peuple  fissent  les  frais  d'une 
gratification  accordée  par  le  proconsul  à  ses  soldats  en 
dédommagement  de  leurs  fatigues,  et  montant  à  dem 
cents  sesterces  par  soldat  et  deux  mill&écus  par  ceolii- 
rion*.  César  renvoya  ensuite  les  deux  légions  chez  les 
Rémes,  et  revînt  à  Bibracte  après  quarante  jours  d'ab- 
sence. 
Mais  les  Carnutes,  mécontents  de  la  prompte  soumis- 
-  sion  desBituriges,  entrèrent  aussitôt  sur  leurs  terres  pour 
les  forcer  h  reprendre  les  armes.  Le  proconsul  n'était  de 
retour  It  Bibracte  que  depuis  dix-huit  jours  :  il  se  décida 
pourtant  à  partir  de  nouveau  ;  tirant  de  feurs  quartiers 
la  quatorzième  et  la  sixième  légion,  cantonnées  sur  la 
Sadne  pour  assurer  les  communications  et  les  subsistances, 
il  les  mena  contre  les  Carnutes.  Les  Carnutes,  à  son 
approche,  évacuèrent  le  territoire  biturige  ;  César  les  sui- 
vit au  delà  de  la  Loire  ;  il  trouva  leur  pays  presque  dé- 


1,  Nec  dat  ulli  civilati  spatium  de  aliéna  potius  qnam  de  domesdc» 
Salute  cogitendi.  Hirt.  Bell.Gall.  1.  viii,  c.  3,  . 

S.  Quum  sibi  vidèrent  clementta  Cœsaris  reditnm  patere,  Hirt.  toc.  cH. 

9.  Hirt.  Id.  nb.  sap. 

i.  Deux  ceuls  sesterces  font  40  francs;  deux  mille  éeaa  « 
19flO  rrancs. 
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sert  :  les  habitants  s'étaient  dispersés  et  cachés  au  fond 
des  bois.  César,  qui  ne  voulait  pas  exposer  ses  Imupea 
aux  rigueurs  d'une  saison  rude  et  pluvieuse,  les  cantonna 
daus  GéDabum,  partie  sous  les  masures  réparées  des  Gau- 
lois, depuis  l'incendie  de  l'année  précédente,  partie  sous 
des  baraques  qu'il  fil  construire  et  recouvrir  de  cbaume. 
Cepeudant  il  envoya  ta.  cavalerie  et  sou  infanterie  auxi- 
liaire sur  tous  les  points  où  l'on  disait  que  les  fligilifs 
s'étaient  reUrés.  Ces  courses  ne  furent  point  vaines ,  et 
chaque  fois  les  Romains  ramenèrent  au  camp  un  grand 
nombre  de  captifs  et  de  bestiaux.  Enfin  la  population 
camule,  mal  abritée  au  fond  de  ces  bois,  assiégée  el  déci- 
mée par  l'épée  de  l'ennemi,  par  l'âpreté  et  les  pluies  de 
l'hiver,  se  dispersa  chez  les  nations  voisines  où  elle  trouva 
nn  asile  '. 

Sur  ces  entrefaites  la  guerre  recommença  dans  le  nord; 
les  Bellovakes  les  premiers  prirent  les  armes  ;  les  Au- 
lerkes,  lesVélocasses,  lesCalèles,  les  Ambiens,  les  Alré- 
bates  suivirent.  La  confédération  attendait  encore  de  la 
cavalerie  germaine,  que  Comm  '  l'Atrébate  avait  été  enrô- 
ler au  delà  du  Rhin.  Pendant  l'absence  de  <:e  chef  aciif , 
le  commandement  suprême  avait  été  confié  au  Bellovakc 
Corrée  ',  que  reconjmandait  surtout  au  choix  de  ses  com- 
patriotes une  haine  profonde  et  implacable  contre  les 
Romains.  Le  rendez-vous  général  était  sur  la  frontière 
des  Rémes,  opini&tres  dans  leur  trahison  envers  la  cause 
nationale  et  dans  leur  amour  pour  l'étranger.  César,  k  ces 
nouvelles,  laissa  ses  deux  légions  en  cantonnement  h 


1.  Birt.  Bell.Gall.l.Tiii,c.B. 

t.  Atrebatem  Ckimium  discâsBisse  ad  auxiUa  Germanoruiu  addoc^ida. 
Idem,  c.  7. 
8.  llnltihuUiiem  maiime  Correo  obtemperaie,  quod  ei  Bammo  usa 

odki  Homen  popnli  romaui  mtellexisseut,  Idem,  tliiâ. 

11.  i9    , 
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GéDabum,  en  réiioit  quatre  autres,  cl  se  porta  en  toute 
bdte  vers  la  frontière  dcB  Rémea.  Il  ae  fit  livrer  tout  ce 
qoefe  peuple,  les  Ltogons  et  quelques  autres  cités  roi- 
sioes  possédaient  de  cavalerie,  l'epaiiit  aussitàl,  et  entra 
sur  les  terres  bellovakes.  Comme  celles  des  Camutes,  il 
les  trouva  alModonnées;  les  hommes  en  état  de  combattre 
s'étaient  réunis  sur  une  colUne  protégée  par  des  marais 
et  des  bois;  la  mulUtude  sans  armes  s'était  cacbée  ^ns 
des  retraites  inaccessibles;  quelques  individus  seulemeal 
étaient  restés  dans  les  champs,  moins  pour  travailler  qoe 
.  pour  observer  l'ennemi  *. 

César  alla  prendre  position  en  face  de  rarmée  conCédé- 
rée;  il  s'y  fortifia  par  d'énormes  fossé»,  des  tours  à  trois 
étages  que  des  galeries  joignaient  ensemble ,  et  par  d'au- 
tres ouvrages  extraordinaires  *.  De  l'enceinte  de  o^te  for- 
teresse,  il  faisait  des  sorties  dans  la  plaine  pour  ramasser 
des  provisions,  et  du  côté  du  camp  gaulois  pour  engager 
quelques  escarmouches.  Chaque  jour  se  livraient  des 
combats  partiels  dont  le  résultat  la  plupart  du  temps  était 
favorable  aux  confédérés.  Une  fois  ils  attirèrent  la  cava- 
\er\e  rémoise  dans  une  embuscade  où  elle  p«^it  beau- 
coup de  monde,  et  entre  autres  Vertiske  qui  la  comman- 
dait,  et  était  alors  principal  ma^strat  de  m  cité.  Son 
grand  âge  lui  p^mettait  à  peine  de  monter  à  cheval; 
cependant,  selon  la  coutume  des  Gaulois,  il  ne  s'était 
point  prévalu  de  sa  vieillesse  pour  refuser  le  commande- 
ment, et  il  n'avait  pas  voulu  que  l'on  combattit  «ans 
liii  '.  Ces  succès  animèrent  les  Belges,  et  les  confirmèrent 

1.  Non  qni  agronim  IncoleDdomm  canaa  remansisseut,  sed  qui  sj^ 
cnlandi  gratia  essent  remiEsl.  Hirt.  Bell.  Gall.  1.  tih,  c.  7. 

2.  Hirt.  ibid.  c.  9. 

B.  Qai  qnnm  vix  ntno,  proptcr  xUt<!m<  posset  uti,  tamco  consnetu- 
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dans  le  système  de  guerre  qu'ils  avaîoit  adopté.  Sur  ces 
entrefaites  Gomm  arriva,  [amenant  avec  lui  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  germaine  :  c'était  tout  ce  qu'il  avait 
pu  enrôler  au  delà  du  Rhin'. 

César  n'osait  pas  attaquer  de  vive  force  le  camp  gaulois 
couvert  par  ses  marais;  pour  renfermer  d'une  circouvaK 
latiofl,  quatre  légions  n'étaient  pas  suffisantes;  il  envoya 
à  Trébonius,  cantonné  à  Génabum,  l'ordre  de  lui  amener 
les  <}eux  qu'il  commandait  et  celle  qui  hivernait  chez  les 
Bituriges.  Tant  de  mystère  et  de  célérité  accompagna  la 
jnarchâ  du  lieutenant,  qu'il  était  entré  déjà  dans  la  Bel- 
gique avant  que  les  chefs  gaulois  eussent  avis  de  son 
approche.  Craignant  un  siège  pareil  à  celui  d'Aléua, 
ceux-ci  prirent  le  parti  de  renvoyer  la  nuit  tous  ceux  que 
l'àge,  les  forces  ou  le  défaut  d'armes  rendaient  inutiles, 
et  avec  eux  tout  leur  bagage.  Tandis  qu'ils  étaient  occu- 
pés h  mettre  en  mouvement  cette  troupe  où  les  chariots 
jetaient  une  grande  confusion,  il  arriva  que  le  jour  les 
surprit;  craignant  que  les  R<Hnains  ne  se  missent  aussi- 
Ut  à  la  poursuite  de  cette  colonne,  ils  se  rangèrent  en 
bataille  devant  leur  camp.  César  ne  jugeait  prudent  ni 
d'attaquer  ceux  qui  attendaient  de  pied  ferme,  ni  de  pour- 
suivre les  autres  en  gravissant  une  colline  escarpée;  il 
voulut  néanmoins  avancer  un  peu,  afin  de  gêner  la  retraite. 
Il  Gt  jetH*  des  ponts  de  claies  sur  le  marais,  et  gagna 
rapidement  la  cime  du  coteau ,  n'étant  plus  séparé  de 
l'oinemi  que  par  un  ravin  étroit.  Lra  légions  y  montèrent 
en  ordre  de  bataille,  et  s'y  déployèrent  dans  une  position 
d'où  les  traits  de  leurg  machines  portaient  jusque  sur  les 
rangs  gaulois  *. 

dineGallonim,'aeqne  xtatis  eicnsatione  in  susciplcuda  prxtecluni  vins 
«nt,  neqœ  dimicui  »ne  se  volnerat.  Hirt.  c.  M. 

i.  Hirl.  BeU.  Gall.  1.  ïm,  c.  10. 

ï.  Birt.  BeU.Gall.  c.  13, 14. 

II.  i.,<i-,Gooj^lc 


tn  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

IjBS  Belges  aiteodaicnt  que  le  proconsul  vtnt  les  atta- 
quer sur  leur  terrain  de  l'autre  côté  du  ravin  ;  leur  co- 
lonne de  fuyards  et  de  bagages,  s'cnfonçant  de  plus  en 
plus  dans  les  bois,  se  trouvait  à  peu  près  hors  de  danger; 
mais  eux-mêmes  n'osaient  commencer  leur  relraïte,  de 
peur  d'être  attaqués  et  mis  en  désordre.  César,  voyant  leur 
Tésolulion,  fit  tracer  et  fortifier  son  camp,  sur  la  cotliDe 
qu'il  occupait.-  L'ouvrage  Uni,  il  tint  l'infanterie  sous  les 
armes  et  la  cavalerie  avec  les  chevaux  bridés  aux  avant- 
postes;  ces  manœuvres  employèrent  tout  le  jour.  Déjà  la 
nuit  approchait.  La  situation  des  Bellovates  devenait  d'in- 
stant en  înslànt  plus  précaire  ;  car  d'un  cAlé  les  Romains 
étaient  prêts  à  les  poursuivre  au  moindre  mouvement; 
de  l'autre ,  séparés  de  leurs  bagages ,  ils  ne  pouvaient 
passer  la  nuit  sans  vivres,  et  ils  prévoyaient  de  plus  grands 
périls  pour  le  lendemain.  Ils  se  tirèrent  de  cette  situation 
critique  par  un  stmtagèmc  :  comme  tous  les  Gaulois,  en 
guerre,  ils  portaient  un  faisceau  de  branches  ou  de  paille 
sur  lequel  ils  s'asseyaient'  ;  ils  firent  passer  de  main  en 
main  ces  faisceaux,  les  amoncelèrent  sur  leur  front  de. 
bataille,  y  mirent  le  feu  partout  en  même  temps  :  bienldt 
uitc  haie  de  flammes  les  déroba  h  la  vue  des  Romains;  ils 
prirent  ce  moment  pour  fuir  à  toutes  jambes'.- 

Quoique  César  ne  pût  pas  apercevoir  les  Gaulois  en 
retraite,  cet  embrasement  lui  fit  soupçonner  la  ruse;  il 
jeta  en  avant  sa  cavalerie,  et  suivit  avec  les  légions;  pour- 
tant, comme  il  devait  se  tenir  en  garde  contre  quelque 
surprise,  il  ne  s'avança  qu'avec  lenteur.  Les  cavaliers 

1.  Fasces,  ubiconsederanl...,  slrameoloram  ac  virgnltorum,  quornai 
BuDimii  etsX  iu  costris  copia ,  per  manns  inler  se  iransililOB,  aute  aciem 
collocaverunt.  Hirl.  Bell.  Gall.  ).  vin,  c.  15. 

S.  Coutiocns  Samma  cgpîas  oouicb  s.  consfectii  tezlt  Ropunonmi- 
Idem,  iïâà: 
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d'ailleurs  ne  pouvaient  pénéb-er  à  Irat ers  la  fumée  et  les 
flammes  ;  ceux  qui  s'y  laissaient  emporter  vofaient  à 
peine  la  tète  de  leurs  chevaux*.  Les  Gaulois  eurent  le 
temps  de  s'échapper,  firent  dix  milles  sans  perte,  et  s'ar- 
rêtèrent dans  une  position  avanlageuse,  d'où ,  par  leurs 
embuscades.fréquentes, ils  nuisaientbeaucoupàl'ennemi. 
Ces  rencontres  se  mullipliaient,  lorsque  César  apprit 
d'un  captif  que  le  chef  bellovake  Corréë  avait  clioisi  sur 
toute  son  armée  mille  cavaliers  et  six  mille  Enntassins  des 
plus  brèves,  et  les  avait  postés  dans  un  lieu  où  il  soup^- 
çonnait  que  les  Romains  viendraient  à  cause  de  la  quan- 
tité de  grains  et  d'herbe  qui  s'y  trouvait.  César,  averti  fi 
temps,  fit  partir  en  avant  toute  sa  cavalerie  avec  l'infan- 
terie légère  ;  lui-même  suivit  avec  les  légions  du  plus  pri-s 
qu'il  lui  fut  possible  '. 

Le  lieu  de  l'embuscade  était  une  plaine  d'un  mille 
carré,  entourée  dans  toute  sa  circonférence  par  des  bois 
épais  et  une  rivière  profonde;  Corrée  l'avait  ceinte  d'un 
cordon  de  troupes  d'élite.  Â  l'approche  de  la  cavalerie 
romaine,  le  chef  bellovake  parait  à  la  télé  de  ses  cavaliers 
et  la  charge  vigoureusement  ;  la  cavalerie  romaine  recule  ; 
l'infanterie  légère  accourt  et  la  soutient;  l'infanterie  gau- 
loise sort  du  bois;  le  combat  s'engage  sur  tous  les  points 
et  se  prolonge  longtemps  incertain;  t'ariivée  des  légions 
décida  de  la  victoire.  Les  Gaulois,  découragés,  cherchent 
alors  à  fuir  par  divers  chemins;  mais  cette  enceinte  im- 
praticable où  ils  s'étaient  proposé  d'enfermer  leur  ennemi, 
Us  s'y  trouvent  pris  eux-mêmes;  vaincus,  débandés,  ils 
gaffent  en  tumulte  les  bois  ou  la  rivière  ;  les  Romains  les 


1.  Vil  snornm  ipsi  ptiorea  parles  anùnadvertereat  equMtun...  Uirt. 
Bell.  Gatl.  1.  vui,  c.  16. 
3.  Idem.  c.  17. 
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poursuivenll'épée  dans  le  dos,  en  massacrent  et  en  noient 
un  grand  nombre.  Dans  cette  épouvantable  confusion,  Cor- 
rée,  supérieur  &  sa  fortune,  refuse  de  quitter  le  champ  de 
bataille;  vainement  on  lui  crie  de  se  rendre;  entouré  de 
cadavres  ennemis,  H  blesse,  il  renverse  tout  ce  qui  l'ose 
approcher,  et  force  les  vainqueurs  irrités  h  l'accabler  de 
loin  sous  une  grêle  de  traits  *. 

Cettejouméefutfataleà]acausegau1oise:lesBelloval[ea, 
voyant  l'élite  de  leur  infanterie  détruite,  leur  cavalerie 
perdue,  leur  chef  tué,  le  sort  entièrement  contrùre,  et 
César  près  d'eux,  courbèrent  la  tète.  Ayant  convoqné  à 
son  de  trompe  le  conseil  des  confédérés,  ils  demandèrenl 
h  grands  cris  qu'on  envoyât  des  députés  et  des  otages  ani 
Romains.  A  ces  seuls  mots,Comm  monta  à  cheval,  sortit 
du  camp,  et,  sous  l'escorte  des  cavaliers  qu'il  avait  amenés 
d'outre-Rhin,  de  forêt  en  forêt,  il  parvint  à  gagner  la  Ger- 
manie', reniant  une  patrie  qui  se  résignait  déjà  à  servir, 
et  allant  en  chercher  une  autre  où  du  moins  ses  yeux  ne 
rencontreraient  pas  un  Romain. 

La  proposition  des  Bellovakes  fut  adoptée  jiar  les  coa- 
lisés, mais  des  députés  des  premiers  se  rendirent  d'alKtrd 
auprès  de  César  pour  sonder  ses  dispositions.  Ils  le  con- 
jurèrent c  de  se  contenter  des  calamités  que  ses  armes 
€  avaient  fait  peser  sur  leur  nation  :  elle  était  ruinée;  sa 
c  cavalerie^  sa  meilleure  infanterie  étaient  anéanties.  Ce- 
€  pendant ,  ajoutaient -ils,  leurs  frères  avaient  tiré  de 
■  *  cette  défaite  un  véritaÊle  avantage ,  puisque  Corréo 
«  n''était  plus,  lui  qui  seul  avait  soulevé  le  peuple,  qui  seul 

1.  Nulla  calimitala  victu»  Gorreus  eicedere  prœlio  silTMiiue  petffle, 
aat,  invilantibus  nostiis ,  ad  deditionem  potnit  addnci,  qujn  fortissime 
prxliando,  compluresque  Tnlneraado,  cogeret  elalos  Iracuodk  victores  in 
se  tela  coaiicere,  Hirt.  BeU.  Gall.  1,  viii,  o.  19. 

a.  Birt.  ibid.  c.  îl. 
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■  était  l'auteur  de  la  f^erre  ;  car,  de  son  Tivanl,  le  sénat 
(  n'avaii  jamais  eu  autant  de  pouvoir  que  l'aveugle  mal- 

<  titude*.  >  César  répondit  qu'il  était  commode  c  sans 
«  doute  d'accuser  les  morts  de  toutes  les  fautes  commises  ; 

<  mais  qu'il  u'y  avait  persouoe,  quel  que  fût  sou  crédit, 

<  qui  pût  allumer  et  soutenir  la  ^erre  avec  le  seul  secours 
c  du  peuple,  malgré  l'oi^sition  des  principaux  citoyens 
(  et  du  sénat  ;  qu'au  reste  il  les  regardait  comme  assez 

■  sévèrement  ch&tiés.  i  La  nuit  suivante,  la  réponse  de 
César  fut  rapportée  aux  Bellovakes,  et  les  autres  cités  qui 
attendaient  l'issue  de  la  négociation  envoyèrent  h  leur 
tour  des  députés  et  livrèrent  des  otages. 

La  guerre  était  donc  encore  une  fois  éloulfée  dans  le 
nord;  la  population  était  abattue,  mais  non  soumise.  La 
doDainatioo  romaine  inspirait  une  telle  haine,  qu'on 
abandonnait  en  foule  les  villes  et  les  campagnes  pour 
aller  vivre  au  fond  des  bois'.  Des  bandes  nombreuses 
passaient  le  Rhiu  sur  les  traces  de  Comm,  et  renonçaient 
h  la  terre  natale.  Inquiet  de  ces  migrations,  et  pour  en 
arrêter  le  cours,  César  dissémina  son  armée  sur  différents 
points.  Ayant  appris  que  quelques  centaines  d'Ëburons, 
sauvés  par  miracle  de  l'eiterminalion  de  leur  race,  étaient 
revenus  dans  leur  pays,  avaient  relevé  leurs  pauvres  ca- 
banes, et  qu'Ambiorix  vivait  au  milieu  d'eux,  il  s'y  porta 
aussitôt,  brûla  encore  les  habitations,  gala  les  moissons, 
massacra  les  enfants  et  les  femmes.  Il  crut,  suivant  l'ex- 
pression de  son  historien,  •  qu'il  était  de  son  honneur  ' 
€  de  ne  rien  laisser  debout  sur  cette  terre  vouée  h  la  des- 

1.  Ntmqoaiti  enlm  senatum  (antam  in  civilate,  illa  vivo,  qiiaaiQm  im- 
peritam  plebem  potuîBse.  Hirl.  Bell.  Qall.  1.  tiii,c,  il. 

S.  Ex  oppidls  deniigraTe,ei  ^riseffugere;  ad  prœscDB  impeiium  cvi- 
taadnm.  Hirt.  BeU.  GaU.  l.  tiu,  c.  i«. 

3.  SuœdignilaUessB  ducdtal.  Id.ibid. 
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f  tnictioD.  >  Ambiorix  lui  échappa  encore,  mais  le  nom 
éburon  fut  eOacé  pour  jamais  de  la  liste  des  nations  gau- 
loises '. 

Diverses  causes,  et  prindpalement  la  trahison  du  dtet 
ptcton  Durât,  avaient  retardé  dans  l'ouest  de  la  Gaule  la 
levée  de  bouctiei^.  Ce  Durât,  espion  des  Romains*,  les 
informait  de  toutes  les  mesures  prises  par  le  parti  naUo- 
nal.  Lorsqu'il  vît  l'insurrection  près  d'éclater,  à  la  tète 
d'une  troupe  d'hommes  vendus  comme  lai  à  l'étranger, 
il  s'empara  de  la  ville  de  Lémoniim  ',  capitale  des  Pictons, 
et  se  disposa  à  y  soutenir  un  siège.  Toutes  les  forces  de  la 
confédération  de  l'ouest  n'étaient  pas  encore  réunies,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup^  Les  Andes  étaient  sûus  les  armes, 
la  brave  et  constante  nation  carnute  avait  quitté  I^  forêts 
qui  lui  servaient  maintenant  d'habitation,  pour  accourir 
de  nouveau  sous  les  drapeaux  de  l'indépendance;  mais 
les  cilés  armoricaines  n'avaient  point  organisé  leur  con- 
tingent, et  Durât  comprimait  les  Pictons.  Dumnac,  chef 
des  Andes  et  de  la  confédératioa  occidentale,  jugeant  que 
le  plus  pressé  était  de  recouvrer  Lémonum,  vint  y  mettre 
le  siège  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  forces  disponibles. 

Cependant  le  lieutenant  C.  Caninius  Rébilus,  cantonné 
non  loin  de  la  province  avec  deux  légions,  sur  les  rapports 
qu'il  reçut  de  Durât,  sG  porla  de  son>côté  sur  Lémonum; 
en  même  temps,  il  lit  savoir  l'état  des  choses  à  César,  qui 
lui  envoya  tout  de  suite  vingt-cinq  cohortes  commandées 
par  C.  Fabius.  Mais,  arrivé  près  de  Lémonum ,  Caninins 


i.  Hirt.  Bell.  Gall.l.Yiii,c.2(,î5. —Paul.  Oros.l.  ti,c.  11. 

3,  Onnin  Caaînias...  litleris  uanlilsqne  Dnratii  cognovisset..  Hirt. 
C.  S6.  —  Il  disle  une  médaille  Qui  parait  se  raiipoïlet  i  ce  Darating  on 
DuuT.  Elle  porte  sur  le  revers  ivuos  avec  un  cheval  an  galop.  Miannel, 
sappL  t.  I,  p.  13S. 

3.  Aujourd'hui  Poi.tierB. 
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n'osa  point  se  mesurer  en  bataille  rangée  avec  les  assié- 
geants, il  prit  position  à  distance ,  et  s'y  fortifia.  Diimnac 
marcha  à  lui,  et  l'assiégea  dans  son  camp  ;  ayant  perdu 
beaucoup  de  temps  et  de  monde,  sans  pouvoir  entamer 
les  retranchements,  il  retourna  au  siège  de  la  place  '. 

Sur  ces  entrefaites,  Fabius  approcliait.  Dumnac  se  crut 
perdu  s'il  se  laissait  enfermer  entre  les  Romains  et  les 
assiégés;  il  retira  aussitôt  ses  troupes  du  siège,  et  se  diri- 
gea vers  le  pont  le  plus  voisin  pour  repasser  la  Loire. 
Fabius,  qui  côtoyait  le  fleuve  en  sens  contraire,  averti  par 
ses  espions,  dépôcha  en  avant  sa  cavalerie  avec  ordre 
d'arrêter  les  confédérés  au  passage.  Elle  arriva  comme  ils 
traversaient  le  pont,  et  les  attaqua  embarrassés  dans  leurs 
bagages  et  troublés  de  ce  choc  subit;  puis  elle  regagna 
les  légions  après  avoir  fait  un  grand  butin  et  un  grand 
carnage.  Fabius  alors  força  de  marche,  franchit  le  pont 
que  Dumnac,  dans  le  désordre  de  sa  retraite ,  n'avait  pas 
songé  à  couper,  et  l'avant-garde  romaine  atteignit  l'ar- 
rière-gardc  gauloise.  Le  combat  fut  rude,  et  les  Romains 
souffrirent  beaucoup;  mais,  à  l'arrivée  des  légions,  les 
Gaulois  furent  écrasés.  Les  vainqueurs  usèrent  de  leur 
victoire  comme  ils  en  usaient  d'ordinaire,  h  On  tua ,  dit 
«  rbifttorien  de  César,  Jant  que  les  chevaux  purent  aller, 
€  et  tant  que  les  bras  purent  frapper  :  on  massacra  plus 
(  de  douze  mille  ennemis,  soit  de  ceux  qui  avaient  les 
€  armes  à  la  main,  soit  de  ceux  qui  les  avaient  jetées 
«  bas  *.  »  Fabius ,  poursuivant  ses  avantages,  entra  sur  le 
territoire  des  Carnutes,  dans  l'espoir  quêtant  de  désastres 
coup  sur  coup  les  auraient  rendus  plus  souples  et  plus 


1.  Hirt.  Bell.  Gall.  1,  Viii,  c.  36. 

a,  Amplius  millibus  m  aut  armatorum  ,  aiit  eotum  qui*timore  arma 
proiecerant,  inlerlectis.  Hirl.  Bell.  Gall.  1.  ïiir.o-îB. 

19. 
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faciles  à  soumettre  ;  il  ne  se  trompait  pas.  Ce  msillieureux 
peuple  courba  enfin  la  tête,  et  livra  des  otages;  ainsi 
Ârent  les  Andes  et  les  cités  armoricaines  ;  Dumnac,  pros- 
crit et  fugitif  de  forêts  en  forêts,  gagna  les  régions  les  plus 
sauvages  de  l'Armorikc.  Quant  à  Drapp6s,  ralliant  cinq 
mille  hommes  échappés  h.  la  destruction  de  l'armée,  il 
courut  se  réunir  aux  insurgés  du  Midi;  car,  aussitôt 
après  le  départ  de  Rébilus,  Luctêre,  profitant  de  l'occa- 
sion favorable,  avait  déployé  le  drapeau  national.  Cani- 
nius  marcha  également  sur  ce  point  avec  ses  deux 
légions  •. 

Le  plan  de  Luctère  était  toujours  d'attatpier  la  Narbon- 
naisc,  et  déjà  il  en  inquiétait  la  frontière,  quand,  &la 
nouvelle  que  Rébilus  approchait,  craignant  de  se  trouver 
pris  entre  les  deux  légions  et  la  province,  il  'fit  retraite 
sur  les  terres  des  Cadurkes.  Comme  Luctère  jouissait 
parmi  ses  compatriotes  d'un  crédit  sans  bornes,  et,  qu'au 
temps  de  sa  prospérité,  dit  l'historien  Hirtius,  on  l'avait 
toujours  vu  le  premier  àconseiller  et  à  agir,  il  entra  daas 
TJxellodunum  *,  place  merveilleusement  forte  par  son  as- 
siette et  autrefois  sous  son  patronage*,  s'y  fit  recevoir 
par  les  habitants,  et  réunit  les  troupes  de  Drappès  aux 
siennes.  L'armée  romaine  ne  larda  pas  h  se  montrer;  mais 
Caainius  ayant  reconnu  l'état  de  la  place,  environnée  de 
tous  côtés  d'escarpements,  tels  que,  môme  sans  trouver 
de  résistance,  un  homme  armé  eût  eu  peine  à  y  monter; 


1.  Hirt.Bell.Gall.  l.Tiii,  C.30. 

î.  Ubi,  quiim  Luterius  apnd  suos  cives  i^nondam,  Integris  rebna,  nml- 
totn  potuiseet,  sempeiqae  aoctor  novonim  consilionun,  magnam  apod 
barbatos  aoctorilalem  baberet...  Hirt.  ibid,  c.  3i. 

S.  Oppidu^  tlxellodunura,  quod  in  cUealela  ejus  fueiat.  Hirt.  loc  cit 
—  Uxellodunum,  aujourd'hui  le  Puij  ou  Pitech  dissolu ,  dans  le  Querc; 
(  département  du  Lot  ) , 
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voyant  d'aiDeurs  que  les  Gaulois  étaient  si  fort  embarras- 
sés de  bagages,  qu'en  cas  de  retraite  ils  ne  i»ourraient 
éviter  d'être  atteints  par  la  cavalerie  et  môme  par  les  lé- 
gions, il  partagea  ses  cohortes  en  trois  camps  situés  sur 
des  postes  Irès-élevés,  et  commença  de  l'un  h  l'autre  une 
cîrconvallation  '. 

Les  habitants,  h  la  vue  de  ces  travaux,  se  Rappelèrent  la 
fin  déplorable  d'Alésia,  et  commencèrent  &  craindre  une 
pareille  destinée.  Luctère  surtout,  qui  s'était  trouvé  à  ce 
siège,  recommandait  qu'on  eût  h  se  pourvoir  de  vivres.  On 
convint  à  l'unanimité  qu'on  laisserait  une  partie  des 
troupes  dans  la  ville,  et  que  le  reste  partirait  pour  aller 
chercher  des  munitions  de  bouctie.  Deux  mille  soldats 
demeurèrent  et  les  autres  sortirent  pendant  la  nuit  sui- 
vante, conduits  par  Luctère  et  Drappës,  et  rassemblèrent 
une  grande  quaniilé  de  blé  dans  les  campagnes,  moitié 
de  grè,  moitié  de  force.  Pendant  ce  temps,  la  garnison 
né  laissait  pas  que  d'attaquer  de  nuit  les  forts  des  assié- 
geants, et  Canlnius renonça  pour  le  moment  àbloquer  en- 
tièrement la  place;  il  craignait  de  ne  pouvoir  gamir  ses 
lignes  quand  elles  seraient  achevées,  et  d'être  obligé  d'af- 
faiblir ses  postes  en  les  multipliant  *. 

Cependant  Drappès  et  Luctère,  s'étant  approvisionnés 
de  grains,  vinrent  s'établir  h  dix  milles  de  ,Ia  vllle/pour  y 
Mre  entrer  en  détail  leurs  convois;  ils  se  partagèrent  le 
service.  Drappès  resta  h  la  garde  du  camp;  Luctère  fut 
chargé  de  conduire  et  d'escorter  les  transports.  Ayant 
disposé  des  postes  d'observation,  vers  la  dixième  heure 
.  de  la  nuit,  il  dirigea  sa  marche  par  des  chemins  couverts 
àf  bois  et  dinîcties;  mais  les  vedettes  romaines  entendi- 


HihyGoogle 


SW  HISTOIHE  DES  QADLOIS. 

l'ont  le  bruit  des  chevaux.  Sur  le  rapport  d^  seséclairears, 
Caninius  prit  les  cohortes  de  garde,  et  au  point  du  jour 
chargea  les  postes  gaulois;  ceux-ci,  troublés  de  cette  atta- 
que imprévue,  se  dispersent  et  reculent  vers  l'escorte;  les 
Romains  s'animent  davantage,  fondent  sur  elle  et  ne  font 
aucun  prisonnier.  Luctèrc  échappa  avec  un  petjt  nombre 
des  siens,  mais  il  ne  rentra  pas  dans  son  camp  '.  Aus- 
sitôt, et  sans  perdre  un  seul  instant,  Caninius  marcha 
avec  une  légion  vers  l'armée  de  Drappès  ;  il  se  fit  précéder 
par  sa  cavalerie  et  par  cette  infanterie  germaine  habituée 
h  suivre  les  chevaux  et  h  combattre  au  milieu  d'eux. 
Drappès  campait,  à  la  manière  gauloise,  au  pied  d'une 
colline,  sur  le  bord  d'une  rivière,  négligeant  d'occuper 
les  hauteurs;  l'infanterie  germaine  et  la  cavalerie  enga- 
gèrent à  l'improviste  le  combat,  tandis  que  les  cohortes 
s'emparaient  du  coteau.  Celles-ci  dirigèrent  bientôt  une 
charge  ifnpéliieuse  .et  générale  sur  le  camp,  et  le  forcè- 
rent. Tout  y  fut  pris  ou  tué  ;  Drappès,  enveloppé  pendant 
le  combat,  resta  prisonnier;  les  Romains  enlevèrent  »D 
grand  butin.  Délivrées  de  l'ennemi  extérieur,  les  légions 
reprirent  avec  confiance  les  travaux  du  blocus  :  Fabius, 
aiTivé  sur  ces  entrefaites  avec  ses  vingt-cinq  cohortes,  se 
réserva  un  côté  de  la  ville  pour  l'assiéger  *. 

Cependant  César,  après  avoir  établi  le  questeur  Marc- 
Antoine,  avec  quinze  cohortes,  chez  les  Bellovakes  pour 
ûler  aux  Belges  le  moyen  de  tenter  de  nouveaux  mouve- 
ments, se  mit  à  parcourir  les  différents  Élals  de  ia  Gaule, 
exigeant  de  nombreux  otages,  faisant  livrer  à  ses  ven- 
geances les  hommes  qui  s'étaient  distingués  par  leur  dé- 
vouement à  la  cause  publique,  et  cherchant  d'ailleurs  & 
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rassurer  l'esprit  de  la  multitude.  Arrivé  chez  les  Carautcs,  i 
il  demanda,  avec  les  plus  terribles  menaces,  que  Cutruat 
fùl  remis  outre  ses  mains  :  Gutruat  avait  été  parmi  eux 
l'agent  le  plus  actif  et  le  plus  opiniâtre  de  la  dernière  in- 
surrection ;  lorsque  ses  concitoyens  s'étaient  résignés  & 
demander  la  paix,  il  les  avait  quittés  et  vivait  seul  au  fond 
d'une  Torét.  La  colère  du  proconsul  fît  craindre  aux  Car- 
Dutes  le  sort  des  Ëburons;  ils  allèrent  chercher  leur  an- 
cien chef  dans  sa  retraite,  se  saisirent  de  lui,  et  t'amenè- 
rent au  camp  romain  ' .  Soit  que  César  eût  promis  d'avance 
auiCamutcs  qu'il  épargnerait  la  vie  du  prisonnier,  soit 
que  tout  en  satisfaisant  ses  rcssenlimeuts,  il  voulût  se  ré- 
server le  droit  de  parler  encore  de  sa  clémence,  il  se  fit 
demander  par  les  légions  le  supplice  de  Gutruat  \  L'in- 
fortuné fut  bottu  de  verges  jusqu'à  la  mort;  après  quoi, 
unlicleur  lui  trancha  la  tëtc  ^ 

César  était  encore  chez  les  Carnutcs,  lorsque  des  lettres 
de  Caninius  l'instruisirent  des  événements  d'Uxellodu- 
num,  et  de  la  résolution  des  habitants  de  tenir  jusqu'à 
toute  extrémité.  Ordonnant  à  Q.  Calénus  de  le  suivre  avec 
deux  légions,  il  prit  toute  la  cavalerie  et  partit.  Arrivé 
devant  la  place,  il  la  trouva  investie  complélemenl,  et  les 
ouvrages  finis,  ainsi  il  ne  devait  plus  songer  à  lever  le 
siège.  Les  transfuges  lui  ayant  appris  que  les  assiégés 
étaient  abondamment  pourvus  de  vivres,  il  essaya  de  leur 
couper  l'eau.  La  ville  était  située  sur  une  montagne,  que 
ses  flancs  escarpés  défendaient  de  toutes  paris,  et  dont  la 
base  était  ceinte  pnr  un  vallon  circulaire;  au  fond  de  ce 

I.  Omnium  cura  quœsitus,  in  castra  porduoitar.  Hirt.  Bail.  Gall.  1,  tui, 
C38. 

*.  Cogitur  in  ejus  Eni^licinm  Cœsar  contra  naturam  snani,  muimo 
militnm  concnrsu.  Hirt.  C.  3S. 

3.  Adeg  nt  verberibns  eianimatum  corpus  securi  fariretur.  Hiil.  loc.  dt. 
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vallou  coulait  une  rivière  que  la  nalure  du  lecrain  ne  per- 
mettait pas  (le  détourner,  car  elle  était  profondément  en- 
caissée par  les  montages.  Pour  l'approcher,  les  habitants 
n'avaient  qu'un  chemin  raide  et  difficile  et  ne  pouvaient 
ni  descendre  ni  remonter  sans  s'exposer  aux  traits  des 
assîég^eants.  César,  en  établissant  des  postes  de  frondeurs 
et  d'archers,  et  en  faisant  placer  des  machines  à  portée 
des  lieux  où  la  descente  était  le  moins  impraticable,  em- 
pêcha les  assiégés  d'y  prendre  de  l'eau.  Ils  furent  alors 
obligés  (le  se  porter  vers  un  seul  endroit  où  coulait  une 
grosse  source;  c'était  au  pied  même  des  murailles,  du, 
cAté  que  le  âeuve  n'entourait  pas,  et  qui  avait  environ 
trois  cents  pieds  d'étendue. 

César  entreprit  d'Ater  encore  cette  eau  aux.  Gaulois. 
Par  le  moyen  des  galeries  et  des  mantelets,  il  flt  élever 
une  terrasse  vis-à-vis  de  la  fontaine,  ce  qui  ne  put  s'éxé- 
culer  que  par  dés  combats  continuels  et  un  travail  prodi- 
gieux'. Les  habitants,  accourant  des  hauteurs,  combat- 
taient sans  risque,  et  tuèrent  ou  blessèrent  aux  Romains 
beaucoup  de  monde.  Cependant  les  assiégeants  ne  se  dé- 
courageaient pas,  et,  tandis  que  les  uns  portaient  les 
mantelets  en  avant,  d'autres  travaillaient  à  conduire  sous 
terre  des  galeries  couvertes,  depuis  la  terrasse  jusqu'à  la 
source;  et  cet  ouvrage  avançait  sans  aucun  danger,  sans 
même  que  les  Gaulois  s'en  doutassent.  La  terrasse  s'éleva 
bientôt  à  la  hauteur  de  neuf  pieds,  et  César  y  fit  placer 
une  tour  de  dix  étages  pour  dominer  les  avenues  de  la 
fontaine,  et  dans  la  tour  des  machines  de  guerre.  Les 
traits  lancés  par  ces  machines  portaient  jusqu'à  la  fon- 
taine; il  n'était  plus  possible  d'y  aborder;  le  bétail,  les 
chevaux,  même  beaucoup  d'hommes  périssaient  de  soif. 


1.  Hirt.  fieU.  GoU.  1.  vui 
s.  Hirt.  ibid.  e.  «,  «. 
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Effrayés  du  sort  qui  les  menace,  les  assiégés  imaginent 
trn  jour  de  prendre  des  tonneaux,  de  les  remplir  de  bi- 
lume,  de  suif,  de  menu  bois,  y  mcifent  le  feu  et  les  font 
rouler  contre  les  ouvrages  de  la  terrasse  ' .  En  même  temps 
fls  dirigent  du  même  côté  une  vive  attaque,  afin  de  dé- 
taiimer  les  secours  qui  pourraient  être  portés  contre  l'in- 
cendie. La  chose  réussit  à  souhait.  Du  sein  de  leurs  ou- 
mges  les  assiégeants  voient  s'élever  tout  h  coup  une 
Oamme  immense;  les  matières  coiubustiMes,  lancées  per- 
pendiculairement, dévorent  les  mantelets  qui  les  arrêtent 
et  qui  nourrissent  eux-mêmes  l'embrasement.  Cependant 
les  Romains  tenaient  ferme,  quoique  le  combat  fût  dan- 
gereux et  inégal  par  la  disposition  du  terrain.  L'aciion  se 
passait  à  la  vue  de  l'armée  assiégeante  et  de  la  ville  assié- 
gée, et  les  cris  qui  retentissaient  des  deux  côtés  animaient 
lescombaltanls. 

César,  voyant  qu'il  avait  déjà  beaucoup  de  blessés,  or- 
donna que  toutes  les  légions  montassent  an  pas  de  charge 
de  tous  les  côtés  de  la  montagne,  en  poussant  de  grands 
cris,  comme  pour  un  assaut  général.  Les  habitants,  alar- 
més, appelèrent  à  leur  aide  les  combattants,  et  les  reti- 
rèrent de  l'attaque  des  ouvrages  pour  venir  border  la 
muraille;  et  les  assiégeants,  n'ayant  plus  à  combattre, 
surmontèrent  l'incendie,  soit  en  l'élouffant,  soit  en  l'iso- 
lant. Les  Gaulois  cependant  persistaient  dans  leur  défense, 
quoique  beaucoup  d'entre  eux  eussent  déjà  péri  de  soif; 
mais  enfin  les  galeries  souterraines  furent  poussées  jus- 
qu'à la  source  de  la  fontaine,  qnî  se  trouva  coupée  et 
détournée.  Lorsqu'elle  vit  cette  source  tarir  tout  à  coup, 
la  garnison  perdit  sa  dernière  lueur  d'espérance;  et  re- 

1-  QaoiMlopertemtlapptdaiû,cDpasEeTD,  pice,  scaDduIiscompleut  ; 
eas  aidentes  iii  opéra  provolTunt.  Hitt.  Dell.  0 ail.  1.  viu,  c.«. 
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ganlanl  cet  événement  plutAt  cmnme  un  décret  do  ciel 

que  comme  une  œuvre  des  bommcs,  elle  se  rendit  '. 

■  César,  dit  le  continuateur  de  ses  Commentaires, 
f  savait  sa  réputation  de  clémence  trop  bien  établie  pour 
«  craindre  qu'un  acte  de  rigueur  pût  être  imputé  à  la 

■  cruauté  de  goncaractËre;  et  comme  il  ne  voyait  pas  de 

■  terme  à  la  guerre  des  Gaules,  si  de  pareilles  insurrec- 
€  lions  venaient  à  éclaler  sur  divers  points ,  il  résolut 
«  d'effrayer  les  autres  peuples  par  un  exemple  *.  »  Cet 
exemple  en  effet  fut  cffroyahle.  II  lit  couper  les  mains  à 
fous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes,  mais  il  épargna 
leur  vie,  afin  qu'ils  fussent  un  témoignage  visible  des  chA- 
timentsde  Rome'.  Drnppès,  qucCaninUis  avait  fait  prison- 
nier, se  laissa  mourir  de  faim',  soit  qu'il  fut  las  et  indigné 
(le  sa  captivité,  soit  qu'il  craignit  un  plus  grand  sup- 
plice. Dans  le  même  temps,  Luctère,  qui  s'était  échappé 
après  sa  défaite,  tomba  entre  les  mains  d'Épasnact, 
Arverne  ;  car  il  était  obligé  de  changer  souvent  de  retrmte, 
et,  par  conséquent,  de  se  découvrir  à  beaucoup  de  gens. 
Ëpasnact,  ami  zélé  du  peuple  romain  ',  se  montra  digne 
en  tout  de  cette  affection  ;  il  se  saisit  du  fugitif  et  l'envoya 
chargé  de  fers  au  proconsul.  Tandis  que  ces  choses  se 
passaient  dans  le  midi,  Labiénus,  dans  le  nord,  avait 
battu  les  Tréïires  qui  refusaient  de  se  soumettre,  et  s'é- 

1.  Hirt.  Bell.  Gall.  1.  viii,  c.  «.  —  Paul.  Gros.  1.  ¥i,c.  H.  —  FrtmU 
Slrat.  Liii,c.7. 

3.  Csesar  qnnm  evam  lesitalem  cogoilam  omDihDS  scirel,  neqne  rere- 
retur  ne  quid  crudelilale  naturas  yiderelur  asperius  fecisse...  Hirt.  Bell. 
Gall.  I.  VIII,  c.  *(. 

a.  Omnibus  qui  anna  tulerant  nianas  prfecidit,  vllam  concessii,  gno 
teslatior  esset  pœna  improbonuu.  Hirt.  loc.  cit. 

i.  Paucis  diebus  sese  cibo  absUnuit,  alque  inleriil.  Hitt.  nlj.  snp. 

B.  Uunc  ^snactus  Arveraus,  amicIssiiBus  populi  romani,  Bine  doti- 
laiione  ulia  viDctom  adCœsarem  dunt.  lileai,ibid. 
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tait  rendu  tnallre  de  leurs  principaux  chefs  :  du  nombre    ' 
se  trouvait  l'Ëduen  Sure,  le  seul  de  sa  nation  qui  fût  resté 
en  armes  contre  les  Romains  ' . 

Voyant  celte  campagne,  comme  la  précédente,  terminée 
àsonavanlage,  et  tous  les  peuples  autour  de  lui  vaincus 
et  pacifiés.  César,  qui  n'avait  jamais  été  dans  l'Aquitaine, 
bien  que  sou  lieutenant  Crassus  l'eût  en  partie  subjuguée, 
j  mena  deux  légions,  et  n'y  fut  pas  moins  heureux  que 
partout  ailleurs.  Tous  les  états  aquitaniques  députèrent 
vers  lui,  et  lui  remirent  des  otages;  il  jepartit  avec  une 
escorte  de  cavalerie  pour  se  rendre  à  Narbonne,  fît  établir 
les  légions  en  quartier  d'hiver  par  ses  lieutenants  : 
quatre  chez  les  Belges,  deux  chez  les  Ëdues,  deux  chez 
iesTurons,  près  de  la  frontière  des  Carnules,  pour  conte- 
nir de  là  tous  les  pays  maritimes  ;  deux  autres  enfin  chez 
les  Lemovikes.  Il  s'arrêta  quelques  jours  dans  la  province, 
parcourut  les  assemblées  des  cités  provinciales,  régla  les 
afËIrés  contenlieuses,  et  distribua  des  récompenses  ;  puis 
ilalla  rejoindre  ses  légions  de  Belgique,  et  passn  l'hiver 
i  Némétocëiie  ",  capitale  des  Atrébates  '. 

Là,  il  apprit  une  nouvelle  qui  le  remplit  de  joie  :  le 
dernier  et  le  plus  indomptable  des  chefs  insurgés^  Comm 
i'Afrébate,  avait  mis  bas  les  armes.  On  se  rappelle  que  ce 
roi,  ainsi  qu'Ambiorix,  avait  fui  en  Germanie  pour 
échapper  au  joug  étranger  ou  à  la  mort.  Ambiorix  s'y 
fixa,  car  il  n'avait  plus  en  Gaule  ni  famille  ni  compa- 
triotes; Comm  ne  put  se  résigner  à  l'exil  :  à  peine  les 
légions  de  César  avaient-elles  quitté  la  Belgique,  qu'il  re- 


1.  Hirt.  BeU.  GaU.  1.  nn,  c.  (5. 

i-  Nemetoceona  on  Nemetacum,  anjoardliui  Arras,  départemeat  da 
Pas-de-Calais, 
3.  Hirt.  BeU.  Gall.  t.  tui. 
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passa  le  Rhin;  et,  de  retour  parmi  ses  sujets,  il  c)îcrcha& 
y  ranimer  l'ardeur  patriotique  et  la  haine  des  Romains. 
Mais  le  découragement  et  la  peur  g-laçaient  toutes  les 
Âmes;  on  ne  voulut  point  l'écouter,  on  le  repoussa  même. 
Banni  de  sa  eilé,  Comm  dédaigna  de  chercher  un  asile 
ailleurs;  il  erra,  sans  toit,  sans  demeuré  fixe,  de  forêt  en 
forêt,  avec  une  troupe  de  cavaliers  qui  sç  dévouèrent  à  sa 
destinée'.  Lorsque  les  quatre  légions  envoyées  pour  hi- 
verner en  Belgique  eurent  pénétré  dans  l'intérieur  du  pays, 
Comm  leur  fit  uneguerre  opiniâtre,  attaquant  les  tralneurs 
et  interceptant  les  convois;  cette  poignée  d'hommes  infe- 
tîgables  se  trouvait  partout  h  la  fois,  gênait  beaucoup  les 
Romains  pour  l'approvisionnement  de  leurs  quartiers,  cl 
les  inquiétait  encore  davantage  *. 

Le  questeur  de  César,  Marc-Antoine,  résolut  de  se 
défaire  à  tout  prix  de  l'Atrébate,  et  il  choisit  pour  cette 
mission  ce  même  C.Volusénus  Quadratus,  déjà  coupable 
d'une  tentative  d'assassinat  sur  le  roi  gaulois,  et  alors 
préfet  de  la  cavalerie  d'Antoine  *.  Volusénus  fut  lâché 
pour  cette  chasse  comme  un  dogue  fougueux  et  altéré  de 
sang,  et  il  la  conduisit  avec  un  achantement  incroyable. 
Longtemps  il  poursuivit  son  ennemi  de  forêt  en  forêt,  de 
plage  en  plage,  escarmouchant  presque  chaque  jour,  et 
tour  à  tour  battant  et  battu.  Comm,  pour  conire-balancer 
la  supériorité  du  nombre,  avait  recours  à  toutes  les  ma- 
nœuvres d'un  esprit  rusé ,  et  d'ailleurs  exercé  dès  l'en- 
fance aux  stratagèmes  de  ce  genre  de  guerre.  Il  s'était 
emparé  de  quelques  navires  qu'il  tenait  à  l'ancre  sur  le 

1.  Cum  suis  eqdtibus  se  snosque  latrociniis  alebat.  Hirt.  Bell.  Gall. 
1.  vm,  c.  *7. 

.  i.  Infesli3itLneribnscammpa.tiieplares,  qulcomportabanturinUbema 
Rojnanorunij  intercipielat.  Hirl.  ibid. 

3.  Voyez  le  chapitre  précédent. 
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rivage  des  Horîns,  afin  de  s'en  servir  pour  passer  en  Bre- 
tagne s'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  :  un  combat 
malheureux  l'ayant  mis  dans  la  nécessité  d'y  recourir,  il 
se  dirigea  à  toute  bride  vers  l'anse  où  stationnaient  ses 
vaisseaux.  Le  vent  était  favorable,  mais  la  mer  était  basse, 
et  le  reflux  avait  laissé  les  navires  à  sec  sur  le  sable  :  c'en 
était  fait  si  Volusénus,  encore  éloigné,  s'approchait  du 
rivage.  Dans  cette  extrémité ,  Comm  ordonna  à  ses  gens 
de  hisser  les  voiles  au  haut  des  m&ts  '  ;  les  Romains,  les 
voyant  de  loin  déployées  et  gonflées  par  un  vent  propice, 
crurent  le  Gaulois  déjà  en  pleine  navigation,  et  retour- 
nèrent sur  leurs  pas*. 

Échappé  à  ce  danger,  l'Atrébate  recommença  la  gncrre 
avec  non  moins  d'acharnement  que  Volusénus;  car  il  ne 
pouvait  supporter  l'idée  que  sa  blessure  et  la  perfidie  de 
son  ennemi  restassent  impunies.  Un  jour  qu'après  un 
engagement  très-viE  il  se  retirait  avec  les  siens,  il  aperçut 
le  Romain  qui  le  suivait  de  près ,  séparé  de  son  escorte  ; 
aussitôt  il  tourne  bride,  s'élance  te  gais  en  main ,  tombe 
sur  Volusénus,  et  lui  perce  la  cuisse  de  part  en  part  *  :  il 
n'eut  pas  le  temps  de  l'achever;  Volusénus  fui  enlevé  par 
ses  cavaliers,  mais  couvert  de  sang  et  dans  un  étal  déses- 
péré. Comm  parvint  à  faire  retraite  avec  sa  troupe. 

Alors,  soit  que  sa  vengeance  fût  satisfaite ,  soit  qu'il 
Sentit  l'impossibilité  de  tenir  plus  longtemps,  il  députa 

1.  Forte  adOcewnm  qumn,  Eecundo  venlo  qoldem,  sed  testo  lece- 
dente,  Tenisset,  qnamTis  naves  in  siccis  litloribas  bsrerent,  paadi  nihUo- 
minas  rela  jnsElt.  Fcont.  Stratagem.  1.  ii,  c.  13. 

S.  Cuœqttnm...  «  longinquo  tnmentia  et  flatu  plena  yidiaset,  ratns 
prospéra  slbl  eripi  cnran,  recessit.  Idem,  ibid.  —  Suivant  l'auteur,  c'était 
César  lui-même  qui  pourauiTait  Comm,  mais  il  y  a  errent  évidente. 

S.  Comiofl  incensum  calcaribua  eqnum  jimgitequo  Quadrati,lancea- 
qae  infesta  medinm  Cemut  ejus  mâgiûf  vlribus  tiansjicit.  Hirt.  Bell. 
Gail.  1.  VIII,  0.  (g. 
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un  de  SCS  hommes  à  Harc-Antoine  pour  lui  proposer  m 
souniissioB  et  des  otages;  Antoine,  pressé  d'en  finir, 
accueillil  la  demande;  les  conditions  furent  telles  que  le 
chef  gaulois  put  les  accepter;  tout  se  fît  par  truchement; 
et  lidèle  h  son  serment  el  à  sa  haine ,  Comm  refusa  de  se 
trouver  face  à  face  avec  un  Romain  ' ,  puisqu'il  avait 
déposé  l'épée. 

La  Gaule  ainsi  déposait,  pour  la  dernière  fois  les  armes, 
ou  phitôt  les  armes  lui  tombaîcnl  enfin  des  mains.  ■  Qu'on 
«  se  représente,  dit  un  historien  ancien,  un  malade 
f  paie,  décharné,  défîguré  par  une  longue  fièvre  brù-  - 

<  lanlc,  qui  a  tari  son  sang  et  abattu  ses  forces,  poar  ne 
(  lui  laisser  qu'une  soif  importune,  snns  le  pouvoir  de  la 
«  satisfaire  ;  voilfi  l'image  de  la  Gaule  épuisée  et  domptée 

■  par  César,  d'autant  plus  altérée  de  la  soifardentedesa 
«  liherlé  perdue,  que  ce  hien  précieux  semble  lui  édiap- 
c  per  pour  jamais  '.  De  là,  ses  tentatives  aussi  fréquentes 

<  qu'inutiles  et  hasardées  pour  sortir  (|e  la  servitude;  de 

■  là,  de  plus  grands  efforts,  de  la  part  du  vainqueur 
«  irrité,  pour  lui  appesantir  le  joug;  de  là,  l'accroisse- 
f  ment  du  mal,  la  diminution,  et  la  perte  enfîn  de  l'espé- 
c  rance  même'.  Ainsi,  préférant  son  malheureux  sort 
a  au  danger  des  remèdes  incertains,  et  n'osant  plus 
€  entreprendre  de  se  relever,  de  peur  de  tomber  dans 
€  des  calamités  plus  profondes,  elle  demeurait  sans  chft- 
(  leur,  sans  mouvement,  accablée,  non  tranquille  *.  t 


i.  Uimmlllnd  erat  ne  iaconspectumveniatcnjnsqnani  Romani.  BiA 
Belt.  Gall.  1.  tiii,  c.  tS. 

S.  Sitiebatnotamil]iimommbu3([ueBDaTifsiiaïm...  doleedinein  Iibe> 
tatis.  Paul.  Oros.  1.  n,  c- 13- 

8.  Hioc  omDia  ad  domandam  impatientiam  cmdesce&lia  :  hioc  jm 
nec  lemediis  credebalnr<  Gros.  1.  cit. 

*.  Idem,  ibid. 


■.Gooj^lc 


LIVRE  VII.  —  CHAPITRE  111.  Ui 

Un  autre  historien,  biographe  de  César,  résume  en  ces 
lermes  les  eiploits  de  son  héros  dans  la  Gaule  :  a  H  prît 
I  de  force  phis  de  huit  cents  villes,  soumit  plus  de  trois 
«  cents  nations,  combattit  en  difTérenls  temps  contre  trois 
•  millioDs  d'bommes,  sur  lesquels  un  million  périt  en 
«  bataille  rangée  et  un  million  fut  réduit  en  captivité  *.  s 

«i>  ïu'ipliipn,  ôUks;  Si  Tcoaùiof  lli»-[piiai.  Plut.  J.  Cœs.  p.  71  S. 
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—  SON  BOLB  «ANS  LBS   GUBROBS   CIVILES  HE  SOHB. 

—  INSTITirriONS  D'ADGDSTE  BT   DB  CLADDB. 


CHAPITRE  PREMIER. 


César  travaille  à  s'altacher  les  GaTiloU  vaincus;  doacear  du  son  admi- 
nistration. -^  Sa  prédilection  ponr  sa  nauvelle  conquête  :' jaloosie 
qu'en  prendlaNarbonaaise.— Guerre  ciïile  de  César  et  de  Pompée; 
légion  de  VAloneKe;  César  marcbe  sur  Kome ,  s'en  empare  et  viole 
le  trésor  ffnu/ûw.— Le  parti  pompéien  se  retonne  en  Espagne;  César 
f  porte  la  guerre;  opposition  de  la  Gaule  narbonnaise.  —  Siège  et 
prise  de  Massalio.— César  est  nommé  dictateor.  — Il  punit  plnâents 
peuples  de  la  Narhonnaise.  —  Établissement  de  colonies  militaires 
dans  cette  province.  —  Dévouement  des  Gaulois  à  la  personne  de 
César.  — Gaulois  de  la  Narlionnaiee  admis  dans  le  sénat;  droits  de 
cité  romaine  octroyés  dans  la  Gaule  chevelue.  — Triomphe  de  Césw; 
meurtre  de  Vercingétorii.  —  MMt  du  dictateur. 

KO  ans  av.  J,-C. — 50  ans  apr.  J.-C. 

Le  dernier  coup  était  porté,  cl  ta  Gaule  irrévocableineot 
sous  le  joug;  mais  dès  lors  le  conquérant  ne  parut  plus 
occupé  qu'à  fermer  promptement  les  blessures  folles  par 
ses  victoires.  Le  dernier  hiver  qu'il  passa  de  ce  côté  des 
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Alpes,  il  l'employa  tout  entier  à  parcourir  l'une  après 
l'autre  les  cités  gauloises,  surtout  les  cités  de  la  Belgique  * , 
plus  remuantes,  plus  liosliles  et  plus  cruelteiuent  traitées 
que  le  reste  de  la  Gaule  pendant  cette  longue  et  sanglante 
lutte.  A  la  veille  de  quitter  le  pays  et  son  commandeinent 
li^,  il  ne  voulait  poinique  rien  pât  le  forcer  h  y  conti- 
nuer la  guerre  ;  il  craignait  aussi  que  s'il  en  restait  quelque 
étincelle  lorsqu'il  retirerait  ses  légions,  l'incendie  ne  de- 
lint  général  '. 

César  travailla  à  ce  but  pacifique  avec  autant  d'activité 
que  d'adresse.  D'^ord  il  fit  de  sa  conquête  une  seconde 
province,  distincte  de  la  Narbonnaise,  et  désignée  sous  le 
nom  de  Gaule  chevelue  '.  Autant  l'ancienne,  dans  ses  pre- 
mières années,  avait  éprouvé  de  duretés  et  de  violences, 
autant  l'organisation  de  la  nouvelle  fut  équitable  el  douce. 
Point  de  ces  confiscations,  point  de  ces  proscriptions  qui 
avaient  signalé  les  triomphes  des  Sextius  et  des  Dooiitius, 
«t  plus  tard  là  ^tale  présence  de  Pompée  ;  aucune  colonie, 
même  militaire,  ne  fut  établie,  les  peuples  conservèrent 


l<  Casar  quam  in  Bel^  Uemarat ,  unnm  Lllod  propositum  bab^at, 
UDltBera  in  lunicitia  civiutes ,  nuUÎ  spem  aut  caugam  daie  annoTum... 
Hirl.  BeU.GaU.  1.  vni,c.  *9, 

î-  Nihil  enim  minus  Tolebal  qaMa  sut  disceasnm  suum  necessilatem 
ïliqBam  Bibi  imponi  belli  gerandi  ;  ne  quum  eieroitum  redoctunis  essel, 
bellmu  aliquod  relinqDeretur,  quod  omni;  Gallia  libentei:  sine  prssenU 
periculo  snsclperet.  Idem,  Loc.  dt. 

i.  Gallia  comata.  La  prOTince  nathonnaïBe  pôitait  anssi  le  nom  de 
Gauie-à-braiea ,  Gallia-braccala,  parce  qu'elle  avait  coneervé,  hhm  la 
domiDatiou  Tomaioe,  l'ancien  vêtement  gaulais.  La  province  cisalpine 
s'appelait  au  contraira  Gaule  logée,  Gallia  togata,  parce  qu'eUe  aT3i{ 
^oplé  l'habit  romain.  La  cbeTelme  longue  était  à  cette  époqoe,  chez  les 
pBoples  de  l'Occident,  un  indice  de  barbarie. 

El,  aune  ton»  Ligiir,  qnmdajo  per  coUi  d«c<ira 
Crinibns  eBasii,  loti  jtrslile  Comats. 

LiicM.  Fliarsal.  1. 1. 
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<  leurs  terres,  leurs  villes,  la  forme  essentielle  de  leur  gou- 
vernement. Seulement  un  impôt  de  quaraute  millions  de 
sesterces  leur  fut  imposé,  somme  peut-être  assez  forte  à 
l'on  considère  Tétai  d'appauvrissement  où  de  si  loDgs 
désastres  avaient  réduit  la  Gaule,  mais  modique  eu  égard 
aux  richesses  ordinaires  de  ce  vaste  pays  ;  et  pour  inéDii> 
ger  l'orgueil  d'une  nation  belliqueuse,  ce  tribut  lui  fut 
présenté  sous  la  dénomination  moins  liumiliante  de  solde 
militaire  '.  Le  proconsul  exempta  même  de  toute  charge 
quelconque  certaines  dtés  et  certaines  villes  ';  il  ea  reçut 
d'autres  sous  son  patronage,  et  agréa  qu'elles  prissent  son 
nom.  Quant  aux  hommes  influents,  aux  familles  noblesel 
riches ,  it  les  caressait,  les  comblait  de  titres  et  d'hon- 
neurs', leur  faisait  espérer  le  droit  de  cité  romaine  et  de 
plus  hautes  faveurs  encore,  si  la  fortune  lui  permettait 
un  jour  d'en  disposer  à  son  gré.  Il  évitait  avec  un  soin 
extrême  tout  ce  qui  pouvait  blesser  des  bq/nmes  irrita- 
bles et  tiers;  il  ne  toucha  point  à  leurs  mahuments  natio- 
naux :  il  respecta  ceux  même  qui  rappelaient  ses  revers, 
Les  Arverncs  avaient  déposé  dans  un  de  leurs  temples 
l'épée  que  César  avait  perdue  dans  sa  grande  bataille  en 
Séquanie  contre  Vercingétorix;  il  la  reconnut  un  jour, 
et  se  mit  à  rire;  et  comme  ses  ofllciers  voulaient  l'enlever: 
«  Laissez-la,  dit-il,  elle  est  sacrée*.  »  Par  ces  ménagements 

1.  Omnem  Galliam  qiuB  à  saltu  Pyrenxo,  AlpibQEqne,  et  moa\t  Ge- 
tienna,  SnroiDibos  Rhâno,  RhodanoquecoatinetQT...ii)provinciEefoniiain 
ndegit,  eiqne  qnadriogenties  in  singolos  amios  Etipeadii  uomine  impi- 
Butt.  SnetoD.  in  C.  S.  Cœs,  c.  Î5.  —  Quarante  roillions  de  sesieiw- 
8,100,(100  francs. 

s.  Prceter  sodos  et  bene  mentas  ciTitales.  Saeton.  lac.  cit. 

8.  Honorïflce  civitaics  appellaado,  principes  mudmis  prtemiia  >^ 
ciendo.  Hiil.  Bell.  GaU.  1.  vui,  c.  49. 

Tw  e&K  •ïoni  Utin  it^(û[U«»;.,.  Plol.  CttS.  p.  720. 
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bebiles,  il  associa  sa  province  à  ses  vues  personnelles  i 
d'ambilioD,  et  se  créa  dans  ses  ennemis  de  la  veille  des 
instruments  intéressés,  pour  l'oppression  de  sa  patrie; 
car  il  ne  demandait  pas  uniquement  aux  Gaulois  Irati- 
quillité  et  obéissance,  il  prétendait  encore  à  leur  affection, 
Ueur  coopération  dans  la  grande  lutte  qu'il  préparait  : 
leurbooheur  futur  était  à  ce  prix. 

On  a  dit  que  César  avait  conquis  la  Gaule  avec  le  fer  des 
Romains,  et  Rome  avec  l'or  des  Gaulois;  mais  le  fer  des 
Gaulois  joua  aussi  dans  celle  dernière  conquête  un  rôle, 
el  un  râle  important.  Le  proconsul  organisa  de  ces  der- 
niers une  légion  composée  uniquement  de  vétérans  trans- 
alpins qui  s'étûent  distingués  durant  la  guerre  de  l'indé- 
pendauce  ;  il  l'assimila  aiix  autres  légions  de  son  armée 
pour  l'équipement,  la  solde  et  les  prérogatives  militaires  '; 
une  seule  chose  pouvait  rappeler  son  origine,  c'était  la 
formedes  casques,  sur  le  cimier  desquels  était  représentée, 
les  ailes  étendues,  une  alouette,  symbole  de  la  vigilance. 
César,  pour  cetteraison,  la  nommait  légion  de  l'Alouette^. 
Ce  ne  fut  pas  tout  :  il  enrôla,  à  titre  d'auxiliaires  et  d'al- 
liés, des  corps  choisis  dans  les  différentes  armes  où  la 
Gaule  excellait,  de  l'infanterie  pesante  de  la  Belgique,  de 
l'infanterie  légère  de  l'Aquitaine  et  de  l'Arvernie,  des  ar- 
chers Kutèiies  *;  et  les  ailes  de  ses  légions  se  composèrent 

1.  Al  legioDea  qiiaa  à  repnUica  acceperat,  alias  privato  sumptn  addi- 
dit:  nnam  etiiun  exTtansB^ialscODScripbua,  yocabulo  quoque  gallico  ; 
Alauda  enim  appellabalur;  qnam  disciplina  ciilluque  romano  icstitutam 
el  oroatara,  poBtea universam  civitate  dooavit.  Saeion.  C.  J.  Cxs.  c.  St. 

S.  iialerita,,,  gallico  ToCabulo  legioQi  uomen  dedetat  Alawla-,  PLin. 
I.  Il,  c.  37.  —  Avis  Galerita  ([us  gallice  A)auUa  dicitur.  Harcellna  Em- 
piricus,  c.  39. 

8.  Oplimi  geaerishominumeiAqnitaniB,  moataaiBqiieqiiiprDvinciam 
aUlagont.  CsBS.  Betl.  ciyil.  1. 1,  c.  39.  —  Sagîttarii  ex  ButheniB,  c.  M.  — 
Coliortes liji  ex  ooïieGalIiœ  dclectibiis.  C.  18.  —  Et  pauîm- 
II.  80 
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presque  uniquemeut  de  cavalerie  tirée  de  l'une  et  de 
l'autre  province  transalpine*.  En  attirant  de  son  tM 
l'élite  des  troupes  gauloises,  Céfiar  1^  enlevait  d'alKird à 
ses  rivaux,  ensuite  h  leur  propre  patrie,  où  dles  aUTÛent 
pu  Buscitcr  des  troubles  ;  il  se  procurait  h  la  foif  des  sol- 
dats et  des  otages;  il  épuisait  la  Gaule  pour  ta  conUnir. 
Cet  afTaiblissemenl,  ces  promeeses,  ces  iaveurs  enchatn^ 
rent  la  Transalpine  à  l'obéissance  ;  de  nouvelles  imiplions 
des  Gennains  achevèrent  d'absorlier  son  énei^ie  et  in 
restes  de  sa  vigueur  ;  elle  ne  proflta  point  des  chances  de 
délivrance  que  venaient  lui  offrir,  comme  à  souhait,  les 
guerres  siviies  de  Rome. 

César  altachait  d'autant  plus  de  prix  à  l'affection  de  li 
nouvelle  province,  que  les  seotimenls  de  l'ancienne  lui 
étaient  fort  suspects.  La  Narbonnaise  devait  être  pom- 
péienne :  tant  de  colonies  militaires  Urées  des  armées  de 
Pompée,  tant  de  colonies  civiles  enrichies  par  les  confit- 
cations  de  Pompée,  taut  de  familles  indigènes  honora 
par  Pompée  du  titre  de  la  cité  romaine  et  comblées  de  ta 
dons,  y  formaient  nécessairement  potir  ce  général  un 
parti  puissant,  llassalie,  dont  la  décision  msttait  un  poids 
immense  dans  les  destinées  de  la  province,  liée  par  h 
reconnaissance  à  la  personne  de  Pompée,  soutenait  d'ail- 
leurs par  principes  politiques  la  cause  de  l'aristocratie- 
César  avait  essayé  d'attirer  à  lui  cette  ville  importante,  en 
imitant  envers  elle  la  générosité  de  son  rival:  il  lui  avait 
accordé  dans  la  Gaule  chevelue  de  grands  avantages  qBi 
ne  noH»  sont  pas  bien  connus,  mais  qui  consistaient,  sui- 
vant toute  apparence,  en  péages  et  eu  immimités  de  com- 
merce': Hassalie  ne  se  laissa  point  séduire  par  ces  faveun; 

1.  Betl.civ.  Appiao.  Cx&ar.  —  Hirt.  pasiim. 

2-  Bello  ridas  Gallias  atttîl>mt,  lecligaliaque  aojcit.  Cs*.  Bail,  ciril' 
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tout  en  acceptant  de  César,  elle  resta  Adèle  à  Potnpôo.  A 
ces  causes  antérieures  au  gouvernement  du  proconsul  se 
jolgnaitsacbnduite  présente  à  l'égard  du  pays  soumis  par 
us  armes.  Ce  n'était  pas  sans  un  secret  sentiment  de 
Jalousie  que  l'anciènoe  province  voyait  les  ménagements, 
la  prédilection  du  conquérant  pour  sa  conquête,  et  l'im- 
portance qu'il  promettait  de  lui  donner  un  jour;  les  pro- 
TinciEwi  des  bords  du  Rhftne  murmuraient,  avec  quelque 
raison,  de  ce  que  des  ennemis  h  peine  domptés  suppor- 
taient moins  de  charges  et  jouissaient  d'autant  de  privi- 
tégeB  qu'eux,  vieux  sujets  de  la  république,  obéissant  à 
ses  lois  depuis  près  d'un  siècle.  Telle  se  trouvait  la  dispo- 
tiition  des  esprits  dans  les  deux  Gaules,  au  moment  où 
l'ambitieux  proconsul,  levant  les  enseignes  de  la  guerre 
civile,  descendit  des  Alpes,  et  passa  le  Rubicon. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  César  se  rendit  maître  de 
Home  :  Pompée,  le  sénat,  tous  ses  ennemis,  s'enfuirent 
sans  oser  l'attendre,  et  se  dispersèrent  en  Espagne,  en 
Grèce,  en  Afrique.  La  présence  des  bandes  transal[)ines 
sous  ses  enseignes  contribuait  fortement  à  cette  len-eur 
que  sa  marche  répandit  par  toute  l'Italie.  Ce  n'était  pas 
saes  indignation  ni  colère  que  les  Romains,  même  parti- 
sans de  sa  cause,  voyaient  des  cavaliers'  trévires  dévaster 
les  campagnes  du  Tibre  et  du  Nar  ',  et  les  aigles  romaines 
humiliées,  fugitives  devant  des  légionnaires  enfants  de 
l'Aquitaine  ou  de  la  Séquanle.  Les  bruits  les  plus  sinistres 
couraient  de  bouclie  en  bouche  ;  on  exagérait  le  nombre 
de  ces  auxiliaires  barbares;  a  et  encore,  disait-on,  co  n'est 
«que  l'avant-garde  d'un  effroyable  déluge.  Dix  ans  de 
<  séjour  parmi  des  peuples  féroces  ont  rendu  César  non 
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c  moins  féroce  qu'eux  '.  Il  a  déchaîné  du  haut  des  Alpes 
(  la  furie  gauloise  *;  il  a  soulevé  celte  race  tout  enliëre  ; 
(  dee  tx)rils  de  l'Océan  et  du  Kbin,  elle  accourt  sur  ses 
*pas,  car  it  lui  a  promis  le  pillage  de  Rome*,  s  Les 
hommes  de  l'Alouette  surtout  inspiraient  l'épouvante  et 
la  haine  ',  soit  que  le  général  les  chargeât  de  ses  exécu- 
tions les  plus  rigoureuses,  soit  que  parfois,  se  souvenant 
de  leur  origine,  ils  portassent  dans  celte  querelle  étran- 
gère quelque  chose  de  plus  acharné  encore  et  de  plus  vio- 
lent que  la  passion  des  guerres  civiles. 

César  n'avait  point  promis  aux  Transalpins  te  pillage 
de  Rome,  mais  il  avait  doublé  la  solde  de  sou  armée,  et 
il  manquait  d'argent  ;  le  fruit  de  dix  ans  de  rapines  avait 
été  consumé  en  partie  dans  des  largesses  corruptrices  et 
(Je  honteux  marchés  ;  le  resle  avait  fourni  à  l'équipement 
des  auxiliaires.  Dans  son  embarras,  il  jela  les  yeux  sur  les 
deniers  publics.  Le  lecteur  n'a  point  oublié  ce  trésor  fondé 
jadis  par  Camillus,  et  réservé  exclusivement  aux  frais  des 
guerres  gauloises.  Depuis  tant  de  siècles  l'inviolabilité 
religieuse' qui  le  couvrit  à  son  origine  n'avait  pas  reçu 
une  seule  atteinte  ;  Rome,  au  milieu  des  plus  extrêmes 
besoins,  quand  Pyrrhus  et  Annibal  étaient  sous  ses  murs, 
quand  la  guerre  sociale  l'épuisait,  n'avait  point  osé  y 
porter  la  main;  les  fiacttons  mêmes,  dans  les  nécessités 

I.  .  Hajorqne  fïnuqns 

MeaUbns  occnnit,  vlctoque  imouDÏor  host». 

LDcaa.  Fhareil.  1. 1. 
i.  Gillici  per  gelidu  rabies  elTuDdilnr  Alpes. 

Idem,  1.  IT. 

3.  Fatriaqne  t  tede  rerolio) 

Vùa»  sequl,  joisam^e  terù  i  gentibui  ll[b«m 
RoDUDO  tpecUate  n^ 

t.  Ocer.  Philipp.  passim. 
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de  la  défense  ou  le  délire  du  triomphe,  l'avaienl  respecté; 
il  était  resté  sacré  pour  Marius  et  Sylla,  il  ne  le  fut  pas 
pour  César.  A  peine  arrivé  dsns  Rome,  le  proconsul 
monta  au  Capitole,  suivi  d'une  troupe  as  soldats,  entra 
dans  le  teinple  de  Saturne  dont  le  trésor  public  faisait 
partie,  et,  trouvant  la  porte  fermée,  ordonna  qu'on  la 
rompit  à  coups  de  hache. 

En  ce  moment  accourut  indigné  le  tribun  du  peuple 
L.  Mctellus  :  il  venait  s'opposer  à  la  profanation  ;  il  se  pré- 
cipita au-devant  des  coups,  menaçant  César,  et  le  conju- 
rant de  ne  point  attirer  sur  la  république  la  peine  de  son 
sacrilège.  «  La  république  n'a  rien  à  craindre,  lui  répondit 
■  ironiquement  le  proconsul;  je  l'ai  déliée  de  ses  ser- 
nincnts,  en  soumettant  la  Gaule;  il  n'y  a  plus  de  Gau- 
«loîs'IïEl  comme  le  tribun  insistail,  il  le  fit  jeter  dehoi-s 
par  ses  soldats.  Alors  la  porte  tomba  en  débris  sous  le 
tranchant  des  haches,  l'or  et  l'argent  furent  enlevés  et 
distribués  aux  troupes*.  Les  Transalpins  en  curent  leur 
part;  et  ces  sommes  amassées  avec  tant  de  scrupule  et 
"l'épargne,  pour  résister  aux  tumultes  gaulois,  furent  ainsi 
prodiguées,  en  solde  et  gratifications,  k  des  Gaulois,  pour 
la  ruine  de  la.libcrté  romaine. 

Cependant  César  se  mit  en  roule  pour  l'Espagne,  oii  les 
Pompéiens  avaient  réuni  de  grandes  forces.  Entré  dans 
In  Narbonnaise  par  les  Alpes  maritimes,  il  ne  rencontra 

1.  ô  Si  ftpn,  KiXtiÎi;  aircù:  i;  TO  âmfdXiiiKtTSV  ilMi,  ).i).ij»!ïii  tf  itoXil 

rr,v  if».  Appian.  Bell.  civU.  1.  ii,  p.  453. 


Koiiiap  ceusns  pnpull. 

-  Plut,  in  Ctes.  —  Dio.  Cass.  ili 
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aucune  opposition  jusqu'à  Massalic  ;  mais  à  son  approche, 
cette  ville  ferma  ses  portes.  César  aussitôt  demanda  une 
conférence,  et  le  conseil  des  Quinze  se  rendit  près  de  lui 
dans  son  camp.  Le  proconsul  accueillit  l)îen  les  magis- 
trats massaliotes,  et  son  discours  affecta  plus  de  bienveil- 
lance que  de  colère  ;  il  les  eihorta  à  ne  pas  commencer 
la  guerre  les  preraiers>  a  Votre  devoir,  comme  votre  inlé- 
«  rét,  leur  dit-il,  est  de  vous  ranger  du  parti  de  toute 
«  rilalie,  et  non  pas  de  servir  les  passions  d'un  seul 
«  homme  '.  L'Italie  et  Rome  sont  pour  moi  et  avec  moi  : 
a  réfléchissez,  d  Les  magistrats,  de  retour  dans  la  ville, 
exposèrent  à  l'assemblée  des  Six-Cents  les  demandes  du 
général  romajn,  et  bientôt  ils  rapportèrent  cette  réponse: 
a  Nous  comprenons  que  les  Romains  sont  divisés  en  deux 
v  partis,  et  que  nous  n'avons  ni  lé  droit  ni  les  moyens  de 
<s  juger  de  quel  côté  est  la  justice.  Les  chefs  de  ces  parlîs 
0  opposés  sont  César  et  Pompée,  tous  deux  protecteurs  el 
a  patrons  de  cette  ville  :  l'un  agrandit  nos  domaines  par 
a  ses  concessions  chez  les  Hclves  et  les  Arécomikes,  l'autre 
a  nous  a  accordé  dans  la  nouvelle  province  des  avantages 
<r  non  moins  précieux.  A  des  bienfaits  égaux  nous  devons 
a  une  égale  reconnaissance.  Qu'il  nous  soit  donc  permis 
«  de  garder  une  entière  neutralité,  et  de  ne  recevoir  dans 
«  nos  murs  ni  Pompée  ni  César  *.  a 

Ces  protestations  pacifiques  étaient  peu  sincères  et  ne 
trompèrent  point  César,  car  il  savai  l  que  Pompée,  en  quit- 
tant Rome,  avait  fait  partir  en  avant,  comme  ses  émis- 
saires, de  jeunes  nobles  massaliotes,  pour  exhorter  leurs 

t.  Debereeos  Jlatiietotius  aiictoritatem  sequi potins qttara  uoinsho- 
minis  voluntiti  obtemperare.  Cies.  Bell,  civil.  1.  i,  c.  3S. 

î.  Quare  paiibus  eoruin  benefioiia  parera  so  quoquB  voluatatem  Iri- 
buete  debcre ,  et  neutruin  eoruni  contia  iiltËruDi  juvare ,  ant  urbc  el 
portubus  recipi;ve.  Id.  lue.  cil. 
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compatriotes  à  ne  pas  oublier  sa  constante  «milié;  il  sa- 
vait aussi  que  l'assemblée  des  Six-Cents  avait  appelé  dans 
,  fa  ville  de  nombreuses  recrues  de  montagnards  albïkes, 
ramassé  du  blé  des  pays  voisins,  établi  des  fabriques 
d'armes,  réparé  les  muls,  les  portes  et  les  naïires'.  En 
eflèl,  pondant  les  conférences  du  proconsul  avec  les  ma- 
gistrats inassaliotes,  un  des  lieutenants  de  Pompée,  Do- 
mitius,  que  le  sénat  avait,  quelques  mois  auparavant, 
nommé  gouverneur  de  la  Gaule  en  remplacement  de  Cé- 
sar, arrive  avec  sa  flotte  ;  il  est  reçu  dans  le  port  et  en 
prend  le  commandement;  on  lui  défère  la  conduite  de  la 
guerre;  les  vaisseaux  sont  mis  sous  ses  ordres,  et  vont  de 
fous  cétés  rassembler  et  ramener  les  bâtiments  de  trans- 
port. César,  irrité,  fit  approcher  trois  légions,  construire 
des  tours  et  des  mantelets,  et  équiper  à  Arélate  douze  ga- 
lères: en  trente  jours  tout  fut  prêt.  Les  galères  mises  à 
Qol  et  arrivées  dans  te  voisinage  de  Massalic,  il  en  donna 
le  commandement  à  D.  Brufus,  laissa  à  C.  Trébonius  la 
conduite  du  siège,  et  partit  pour  l'Espagne  '. 

Pendant  ces  préparatifs  de  César,  Massatic  poussait  les 
Biens  avec  non  moins  de  vigueur;  elle  tira  encore,  des 
montagnes  des  Albikes,  de  nouvelles  bandes  qui  furent 
introduites  par  mer  dans  ses  murs  ;  et  des  émissaires  par- 
courant, l'or  à  la  main,  les  territoires  des  Allobroges  et 
desVolkes,  excitèrent  ces  peuples  à  la  guerre.  Dix-sept 
galères,  dont  onze  pontées,  composèrent  l'escadre  massa- 
liote  ;  on  y  joignit  nombre  de  bAtimcnts  légers  montés  par 
des  archers  ou  par  les  montagnards  stipendiai res;  Domi- 


1-  tes.  Bell.  ciTÎl.  1. 1,  c.  Si. 

î.  Ù£S.  BeU.  eiïU.  1.  i,o.  86.  —  Til.  Liv.  Eyil.  ex.  — Vell.  Paletc.  1.  w, 
c.SO.— Sueton.  C.  J.CaES.n.a4.  — Dio.Cass.l.iû.c.lO.— Flor.  l.  iv, 
C.  î.  —  Paul.  Gros.  1.  vi,  c.  15.  — Lucan.  Pliacs.  1.  m,  v.  300-370. 
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tius  se  réserv^  quelques  vaisseaux  qu'il  chargea  des  paires 
et  des  esclaves  qu'il  avait  amenés  avec  lui;  et  les  forces 
navales  sortirent  du  port.  Brutus  avait  pris  position  de^ 
vant  l'ile  située  vis-à-vis;  il  appareilla  en  vue  de  l'ennemi, 
et  l'action  fut  bientôt  efigagée*.  La  flotte  romaine  était 
fort  inférieure  à  celle  de  Massalie,  par  le  nombre  des  na- 
vires; mais  César  y  avait  placé  l'élite  des  légionnaires  et 
des  centurions,  qui  d'eux-mêmes  s'étaient  offerts  à  ce  se^ 
vice,  et  chaque  vaisseau  contenait  une  abondante  provi- 
sion de  grapins,  de  harpons  en  fer,  de  javelots  et  de  traits 
de  toute  espèce.  On  combattit  de  part  et  d'autre  avec  cou- 
rage et  acharnement.  l£s  Albikes  ne  le  cédaient  nulle- 
ment aux  légionnaires  romains  pour  la  bravoure.  Ces 
durs  et  sauvages  montagnards,  vieillis  dans  la  guerre, 
avaient  l'esprit  exalté  par  les  promesses  brillantes  des 
Hassaliotos,  et  les  esclaves  de  Domilius,  gens  féroces,  ani- 
més par  l'espérance  de  la  liberté,  tâchaient  de  la  mériter 
en  combattant  sous  les  yeux  de  leur  maître.  Les  Massalioles 
eux-mêmes,  marins  habiles,  savaient,  par  l'art  de  leurs 
pilotes  et  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux,  éviter  le  choc  des 
galères  romaines,  et  braver  les  tentatives  d'abordage; 
s'élendant  par  leurs  ailes,  autant  que  possible,  ils  enve- 
loppaient l'ennemi;  tantôt  ils  réunissaient  plusieurs  t>îtU- 
mcnts  contre  un  seul,  tantôt  ils  essayaient  de  briser  ses 
rames  en  le  rasant  bord  à  bord.  Étaient-ils  contraints  d'en 
venir  à  l'abordage,  la  force  et  la  valeur  des  Albikes  rem- 
plaçaient la  science  et  les  habiles  évolutions  des  pilotes 
grecs.  Moins  exercés  à  manier  la  rame  et  le  gouvernail, 
sons  ce  rapport  les  Romains  avaient  le  dessous;  leurs 
hommes  connaissaient  à  peine  les  termes  de  la  manœu- 

1.  Ges.  Bell,  civil.  1,  i,  c,  SO,  67. 
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m,  et  leurs  MUmenls,  construits  avec  des  bois  verts,  gê- 
naient par  leur  poids  et  la  lenteur  de  leurs  mouvements  : 
mais  dès  qu'on  pouvait  en  venir  aux  mains,  la  lactique 
romaine  retrouvait  ses  avantages.  Un  de  leurs  vaisseaux 
ne  craipiait  pas  d'avoir  affaire  à  deux  vaisseaux  ennemis 
à  la  fois,  et  de  les  combattre  bord  à  bord.  Après  les  avoir 
saisis  et  fisésavec  des  grapins,  les  légionnaires  s'étançaient 
sur  le  pont,  tuaient  les  Âlbikcs  et  les  pâtres,  et  coulaient 
bas  les  navires.  Plusieurs  furent  enlevés  avec  leurs  équi- 
pages, le  reste  fut  repoussé  dans  le  port;  les  Massalioles 
perdirent  en  tout  neuf  galères'. 

Animé  par  ce  succès  de  la  flotte,  Trébonius  résolut  d'at- 
laqserpar  le  continent,  avec  terrasses,  tours  et  mante- 
lets,  sur  deux  points  :  le  premier,  vers  le  port  et  l'arsenal  ; 
le  second,  à  l'ouest  vers  le  lieu. où  les  routes  d'Espagne  et 
des  Gaules  aboutissaient  à  la  Méditerranée.  Massalie, 
ramine  on  l'a  vu  ilans  les  récils  précédents,  ceinte  de 
trois  côtés  par  la  mer,  ne  tenait  au  rivage  que  par  im  pro- 
moatoire  étroit  que  coupaient  sur  toute  sa  longueur  un 
mur  flanqué  de  tours  et  une  citadelle.  Dans  la  partie  voi- 
sine de  la  citadelle,  l'escarpement  naturel  du  lieu  et  les 
travaux  faits  de  main  d'homme  rendaient  toute  entreprise 
longue  et  difficile.  L'exécution  de  ces  travaux  exigeant  un 
grand  nombre  de  manouvriei-s  et  de  bêtes  de  somme, 
Trébonius  en  fit  venir  de  toutes  les  parties  de  la  province, 
et  rassembler  les  matériaux,  bois  et  osiers  nécessaires; 
ws  mesures  exécutées,  il  ordonna  la  construction  d'une 
•errasse  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur*. 

Mais,  depuis  longtemps,  la  ville  était  pourvue  d'une  si 
grande  quantité  de  munitions ,  et  de  machines  de  guerre 

1.  tes.  Bell,  ciyil.l.  1,0.  57,58. —Dio.  Cass.  l.iu.c.îl. 
».  Cas.  Bell,  olïil.  1.  ii,  o.  1. 
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6Î  puiasanles,  qu'aucun  ouvrage  en  osier  ne  put  leur  ré- 
sister et  protéger  les  approches.  Des  solives  de  douze  pieds 
de  longueur,  et  armées  de  pointes  de  fer,  lancées  par  des 
balÏBtes  de  la  plus  forte  dimension,  traversaient  quatre 
rangs  de  claies  et  allaient  encore  s'enfoncer  en  terre  '. 
Les  Romains  furent  donc  obligés  de  construire  une  galerie 
couverte  avec  des  poutres  d'un  pied  d'épaisseur,  et  fixées 
l'une  à  c6té  de  l'autre  :  c'est  par  l&  que  se  fit  de  main  eD 
main  le  transport  des  matériaux.  Cependant  l'étendue 
des  ouvrages,  la  hauteur  du  mur  et  des  tours,  la  quantité 
des  machines  mises  en  œuvre  par  les  assiégés ,  retar- 
daient singulièrement  les  travaux.  Souvent  aussi  les  Al- 
bikes  faisaient  des  sorties  pour  incendier  les  terrasses  et 
les  tours  en  construction  ;  mais  les  assiégeants  les  reje- 
taient dans  la  ville,  après  leur  avoir  fait  éprouver  de 
.grandes  pertes. 

Hassalie  était  pour  Pompée  une  posse^ion  tellement 
importante,  qu'il  s'empressa  d*y  envoyer  dix-sept  grands 
vaisseaux  de  la  flotte,  sous  la  conduite  de  L.  Nasidius,  un 
de  ses  lieutenants  :  l'escadre  vint  mouiller  au  port  de  Tau- 
rocntum.  Brutus,  pour  l'observer,  accourut  dans  les  eaux 
des  Stéchades.  Depuis  le  dernier  combat  naval,  les  Mas- 
saliotes  avaient  travaillé  au  rétablissement  de  leur  marine; 
ils  avaient  retiré  de  leurs  arsenaux  le  même  nombre  de 
vieilles  galères,  les  avaient  remises  en  état,  armées  el  équi- 
pées avec  grand  soin,  car  ils  ne  manquaient  ni  de  rameurs 
ni  de  pilotes;  ils  y  avaient  ajouté  des  barques  de  pêcheurs, 
doublées  et  garnies  de  claies  &  l'épreuve  des  traits ,  el 
les  avaient  remplies  d'archers  et  de  machines  de  guerre. 


snim  pednm  m,  cospidibos  pfEeflïi  alqae  bi  maiimia  ba- 
ir  quatuoc  ordînes  cratium  in  terra  deflgebautnr.  Czs.  Bell. 
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Celait  un  dernier  effort  qu'ils  tentaient  ;  toute  la  jeunesse,  i 
lotis  lea  hommeB  d'un  dgc  mûr  s'armèrent  et  s'embar- 
quèrent :  il  ne  resta  dans  la  ville  que  les  vieillards  infirmes 
el  les  femmes.  L'escadre  massaliole  mit  à  la  voile  par  un 
vent  favorable  «t  fit  sa  jonction  avec  Nasidiua  dans  le  port 
ileTauroéntuni,  sans  qiielaflotte  de  César  pât  y  apporter 
obstacle.  Alors  de  côté  et  d'autre  on  se  prépara  ft  com- 
battre; les  Massaliotes  les  premiers  prirent  le  large  et  se 
formèrent  en  ligne  :  l'escadre  de  Masaalie  tenait  l'aile 
droite,  celle  de  Nasidius  l'aile  gauche  '. 

«Le  jour  commençait  à  se  lever,  dit  un  poêle  presque 
loujaurg  exact  comme  un  historien,  mais  surtout  dans  la 
description  qui  suit;  le  soleil  naissant  projetait  sur  la 
vatlfi  mer  ses  rayons  brisés  par  les  ondes;  le  ciel  était 
■ans  nuage;  les  vents  en  silence  laissaient  régner  dans 
l'air  le  calme  et  la  sérénité,  et  l'Océan  semblait  aplanir  ses 
flots  pour  offrir  à  la  guerre  un  théâtre  immobile.  Alors 
chaque  navire  quitte  sa  place;  et  d'un  mouvement  égal 
s'avancent,  d'un  côté  ceux  de  Massalie,  de  l'autre  ceux  de 
Rome.  D'abord  la  rame  les  ébranle,  et  bientôt,  à  coups 
rMoublés,  elle  les  soulève  et  les  fait  mouvoir*. 

0  La  Sotte  des  Romains  se  range  en  forme  de  croissant  ; 
luu  eslréinités  se  placent  les  puissantes  trirèmes,  et  les 
ffalères  surmontées  de  quatre  ou  de  cinq  bancs  de  rth 
meurs  ;  les  plus  faibles  garnissent  le  centre.  Au  milieu  de 
U  flotte  et  au-dessus  d'elle  s'élève,  comme  une  tour,  la 
IKiupe  du  vaisseaH  prétorien  ;  six  rangs  de  rameu»  lui 
font  tracer  un  large  et  profond  sillon,  et  ses  longues 
rames  s'étendent  au  loin  sur  la  mer. 

<  Dès  que  les  Sottes  ne  sont  plus  séparées  que  par  l'cs- 


i.  Cxs.  Sell.  civil.  1.  ir,c.  t. 

1.  Lncan.  pharsal.  ).  m,  'i^i,se^^.-'Cm.  Ml.  civil.  1.  ii,c.  IS.S. 
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pncc  qu'un  vaisseau  peut  parcourir  d'un  seul  coup  d'avi- 
ron, mille  voi\  remplissenl  les  airs,  et  l'on  n'entend  plus, à 
iravcrs  ces  clameurs,  ni  le  bruit  des  rames,  ni  le  son  des 
trompettes.  La  mer  tout  à  coup  blanchit  d'écume;  on  lolt 
les-rameurs  balayer  les  flots,  et,  renversés  sur  leurs  bancs, 
se  frapper.lesein  du  levier  qu'ils  ramènent.  Lès  proues 
se  heurtent  à  grand  bruit  ;  les  vaisseaux  se  repoussent  l'un 
l'autre  ;  mille  traits  lancés  se  croisent  dans  l'air,  bientôt 
la  mer  en  est  semée.  Déjà  les  deux  flottes  se  déploient,  et 
les  vaisseaux  divisés  se  donnent  un  champ  libre  pour  le 
combat.  Alors,  comme  dans  l'Océan;  si  le  flux  et  le  vent 
sont  opposés,  la  mer  avance  et  le  flot  recule,  de  même  les 
vaisseaux  ennemis  sillonnent  l'onde  en  sens  contraire;  la 
masse  d'eau  que  l'un^hasse  est  à  l'instant  repoussée  par 
l'autre,  et  balancée  entre  deux  rames,  elle  y  demeure 
comme  en  suspens.  Mais  les  vaisseaux  de  Hassalie  étaient 
plus  propres  à  l'attaque,  plus  légers  h  la  fuite,  plus  faciles 
è  ramener  par  de  rapides  évolutions,  plus  dociles  à  la 
.  mnin  du  pilote  ;  ceux  des  Romains,  au  contraire,  parleur 
pesanleUG  et  leur  stabilité,  avaient  pour  eux  l'avanlagc 
d'un  combat  de  pied  ferme,  et  tel  que  sur  terre  on  peut 
le  donner. 

a  Bniius  dil  donc  à  son  pilote  :  —  c  Pourquoi  laisser 
oies  deux  flottes  se  disperser  ainsi  sur  les  eaux?esl-ce 

<  d'adresse  que  tu  veux  combatirc  î  Ramasse  nos  forces, 

<  et  que  nos  vaisseaux  présententle  flanc  à  la  proue  enne- 
■  mie.  D  —  Le  pilote  obéit,  et  le  combat  change.  Dès  tors 
chaque  vaisseau  qui,  de  sa  proue,  heurte  lo  flanc  des 
vaisseaux  de  Brulus.  y  reste  ailaclié ,  vaincu  par  le  choc, 
el  retenu  captif  par  le  fer  qu'il  enfonce.  D'autres  sont  ar- 
rêtés par  des  griffes  d'airain  ou  liés  par  de  longues  chaî- 
nes; les  rames  se  tiennent  enlacées,  et  les  deux  flottes, 
couvrant  la  mer,  formeol  un  champ  de  bataille  immobile- 
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Ce  n'est  plus  le  javelot,  ce  n'est  plus  la  flèche  qu'on  laucc;    . 
00  se  joint,  on  croise  les  armes ,  on  se  bal  l'épée  à  la 
main  *.  i> 

Dans  ce  conflit,  Brulus  courut  un  grand  danger.  Deux 
trirèmes  massaliotes ,  ayant  remarqué  la  galère  piéto- 
rienne,  focile  à  reconnaître  h  son  pavillon,  se  lancèrent 
sur  elle  des  deux  bords;  mais  le  pilote  de  Brutus  prévit 
le  coup,  et  échappa  si  légèrement  et  si  h  propos,  que  les 
deux  navires  assaillants  se  heurtèrent  avec  violence  :  l'un 
brisa  son  éperon,  et  fut  fracassé;  alors  les  vaisseaux  enne- 
mis, arrivant  h  force  de  ranies,  les  attaquèrent ,  et  sur-le- 
champ  les  coulèrent  bas.  Les  vaisseaux  de  Nasidius  ne 
rendirent  aucun  service,  et  se  retirèrent  bienlât  du  com- 
bat: les  homn\es  qui  les  montaient  n'avaient  point  leur 
pallie  sous  les  yeux,  et  le  salut  de  leur  famille  ne  les  for- 
çait pas  à  afirouler  la  mort;  ils  ne  perdirent  aucun  bâti- 
ment. Des  galères  massaliotes,  cinq  furent  coulées  à  fond, 
quatre  furent  prises;  une  se  retira  avec  la  flotte  de  Nasi- 
dius, qui  sur-le-champ  fit  voile  pour  l'Espagne  ciléricurc. 
les  Massaliotes  envoyèrent  devant  une.  des  galères  qui 
leur  restaient,  pour  porter  à  leurs  frères  la  désastreuse 
nouvelle  *. 

Dn  camp'  de  Trébonius,  situé  sur  une  des  hauteurs  qui 
avoistnaient  Hassalie  au  couchant,  l'œil  plongeait  au  loin 
dans  l'enceinte  de  cette  ville  immense,  sur  ses  rues,  sur 
SBB  places,  sous  les  portiques  de  ses  édiflces  ',  Ctast  de  Ik 
que,  durant  la  bataille,  l'armée  romaine  observait  les 
mouvements  divers  de  cette  population  inquiète  ;  les  fllles 


t.  Lncau.  Pharsa],  lib.  m,  Bai-881.  —  Cf.  Cœs,  BcU.  civil.  1.  ii,  c.  5, 8. 
ï- des.  Bell,  civil.  1.  ii,c.  5,  6. 

3-  Facile  ecit  ex  castiis  C.  Trcboaii  atqiic  omnibus  Bapcriori!>ii3  locis 
prospicere  in  nrbora.  c;£eB.  Be!l,,civ,  1.  u,  c.  6. 
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nt  les  femmes  se  pi-cssant  vci-s  les  temples,  baignant  de 
pleurs  les  statues  des  dieux;  les  vieillards  sur  l;s  places, 
tantôt  mornes  et  silencieux,  lantùi  exaltés  par  l'cnthou- 
siaune  et  la  confiance  ;  les  soldats  postés  de  ^anle  sur  les 
murailles,  laissant  parfois  échapper  leurs  armes  pour 
lever ^u  ciel  des  bras  suppliants';  puis,  aussitôt  que  la 
trirème  messagère  de  malheur  fut  aperçue  du  port,  les 
Romains  virent  toute  la  foule  y  courir  hors  d'haleine,  cl 
alors  éclater  les  sifjncs  de  la  plus  touchante  affliclion. 
«C'était,  dit  l'historien  de  cette  guerre,  un  deuil  aussi 
s  profond,  c'était  une  désolation  aussi  violente  que  si  la 
•  ville  eût  été  prise  d'assaut  et  mise  aii  pillage  ■.  »  Cepen- 
dant les  Mussaliotes  persistèrent  dans  leur  héroïque  dé- 
fense et  continuèrent  à  gêner  du  côté  daia  terre  les  tra- 
vaux des  assiégeants.   ' 

Les  Romains,  de  leur  côlé,  ne  montraient  pas  moins 
d'opiniâtreté  et  de  bravoure.  Trébonius  construisit  avec 
un  travail  immense  des  machines  de  toute  espèce,  livra 
des  assauts,  repoussa  des  sorties,  et  enfin,  après  plusieurs 
mois,  vint  à  bout  de  faire  brèche  à  la  muraille.  Une  partie 
d'mietour,  sapée  i>ar  le  pied,  tomba;  Vautre  menaçait 
ruine;  et  les  Romains,  en  achevant  de  la  renverser,  se 
voyaient  maittïs  de  la  ville.  Dans  ce  pressant'  danger,  les 
assiégés  eurent  recours  à  la  commisération  du  vainqueur. 
ils  sortent  e»  foule  par  la  porte  voisine,  désarmés,'  vfitus 
en  suppliants,  les  bras  tendus  vers  l'armée  ennemie.  A  ce 
spectacle  nouveau,  l'attaque  cesse;  les  soldats,  quittant 
les  machines,  accourent  de  toutes  parts  poiir  voir  et  savoir 


i.  El  mnro  ad  cœlom  mmos  lendere.  Gt».  BcU.  civ.  1.  ii,  c.  5. 

î.  Oainis  multitudo  sese  ad  cogoosceadum  effudit  ac,  re  cognita,  tau- 
tus  Inclus  cicepit,  lit  urbs  ah  hostibua  capta  eodem  vestigio  viilereiur. 
Ca>3.DcU.  civ.l.ii,c.7. 
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ce  que  eelasigaiflail;  les  généraux  arrivent  liienlAl.  Alors 
les  Hassalioles  se  jettent  à  leurs  genoux;  ils  les  supplient 
d'allendre  l'arrivée  de  César.  »  Ils  consiclèrenl  leur  ville 
comme  prise,  diseol-ils,  puisque  les  ouvrages  des  assié- 
geants sont  achevés  et  la  tour  ébranlée  dans  ses  fond<v 
menlg;  lis  renoncent  donc  à  toute  défense,  et  le  délai 
qu'ils  implorent  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient,  César, 
alors  comme  maintenant,  étant  toujours  maître  de  leur 
sort.  Ils  représentent  que,  si  leurs  murs  s'écroulent  par 
le  choc  des  machines,  si  la  brèche  s'éliirgit  sous  le  bélier, 
c'en  est  fait  d'eux  et  de  leur  patrie  ;  la  prudence  des  chefs 
Kra  impuissante  pour  contenir  l'ivresse  du  soldat  '.  Ha»- 
Bolie  sera  saccagée  et  eûacée  du  monde.  » 

Ces  plaintes  exprimées  par  les  orateurs  massaliotes  avec 
une  irrésistible  éloquence,  au  milieu  des  sanglots  et  des 
larmes  d'un  peuple  entier,  émurent  de  pitié  les  chefs 
romains  '.  Tréhonius  ordonna  de  cesser  l'attaque,  laissant 
seulement  une  garde  aux  ouvrages  :  la  compassion  fit  une 
espèce  de  trSve.  En  attendant  l'arrivée  de  César,  des  deux 
eûtes  on  cessa  de  lancer  dos  projectiles,  et,  regardant  le 
siège  comme  une  affaire  terminée,  les  assiégeants  négli- 
gèrent tous  les  moyens  de  surveillance  et  de  précaution. 
César  d'ailleurs  avait  expressément  recommandé  par  let- 
tres à  Tréhonius  de  ne  pas  souffrir  que  la  ville  fût  prise 
d'assaut,  de  peur  que  le  soldat,  irrité  de  celte  longue  ré- 
sistance, n'accompUt  ses  menaces,  car  il  avait  juré  de  la 
mettre  à  fèu  et  à  sang  et  de  maBgacrer.tout  ce  qui  était  en 
Sge  de  porter  les  armes.  Un  tel  événement  eût  terni  la 
gloire  du  proconsul,  qui  professait  tant  d'amour  pour  les 
lettres  et  montrait  tant  de  prétentions  à  la  clémence  :  puis. 


1.  Hœc  atqae  ejusdem  geaeris  comylura,  vi  ab  tLoniiaibus  doctig, 
magna.  mUericorilia  fletuqve  pronuntUiidir.  Cas.  Bell,  civil.  1. 11,  oap.  li. 
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une  Bt  vieille  alliée  de  Rome  méritait  bien  qnelqHCs  mé- 
nagements. [Quoique  César  portât  dans  le  fond  du  cœur 
aux  Hassaltotes  une  haine  profonde,  son  intérêt  répondait 
de  la  sincérité  de  ses  ordres;  toutefois  les  légions  murmu- 
raient ;  elles  reprochaient  amèrement  à  Trébonius  de  ]es 
frustrer  d'une  conquête  assurée,  et  de  leur  ravir  le  fruit 
de  tant  de  fatigues'. 

Hais  au  milieu  de  la  sécurité  de  cette  trêve  arriva  un 
événement  qui  ne  fut  jamais  bien  éclaircî,  et  dont  les 
deux  partis  s'attribuèrent  réci[MX>quement  tout  l'odieux. 
Soit  que  les  soldais  romains  eussent  les  premiers  tenlé 
une  attaque  de  nuit*,  soit  que  l'initialive  fût  prise  par  les 
Uassaliotes*,  ceux-ci  sortirent  de  leurs  murailles  et  mirent 
le  feu  aux  ouvrages  des  assiégeants  :  favorisé  par  un  vent 
violent,  l'incendie  enveloppa  avec  rapidité  la  terrasse,  les 
mantelets,  la  tortue,  la  tour  et  les  batteries  ;  en  un  instant 
tout  fut  réduit  en  cendres.  Ce  succès  causa  aux  assiégés 
plus  de  joie  que  d'utilité  réelle.  Le  soldat  romain,  animé 
par  la  colère,  travailla  à  la  reconstruction  des  ouvrages 
avec  une  telle  ardeur,  qu'en  peu  de  jours  tout  fut  rétabli 
comme  auparavant  *.  Cependant  la  ville  était  dépeuplée 
par  la  fomine  et  par  des  maladies  pestilentielles,  fruit  da 
blocus  et  de  la  mauvaise  nourriture  ;  car,  depuis  long- 
temps, on  n'y  faisait  plus  usage  que  de  vieux  miM  et 
d'orçc  jï&tée ,  déposés  autrefois  dans  les  magasins  pour 
les  circonstauces  urgentes  *. 

Sur  ces  entrefaites,  César  était  de  retour  à  Nailxinae, 

1.  Cie3.Bd!.  ciï.  I.  ii,o.lS. 

s.  Toiiî  oTfaTJûrBf  JïbBi|ii(iouî  «!pt»(ii  b  Talj  axtnitdi  fuxTÏf ,  sŒn»  Ai- 
tivsn,  éa-t  ^-tih  -In  Tii\u.îau.  Dia.  Cass.  1.  XU,  C.  SS. 
8.  CîC9.BeU.  ci¥.l.ii,c.l*. 
t.  Gbbs.  Bell.  (ùv.  1. 11,  c.  14, 1  S,  10. 
».  Cœs.  Bell.  iSv.  1,  ii,  c.  M.  ._  _-..  i 
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TaiaquGur  de  FEspagne,  qu'il  avait  soumise  en  quarante  » 
jours,  el  ne  larda  pas  à  paraître  sous  les  murs  de  Massalie. 
La  ville  se  remitit  son  eoti&r^discrétion.  César  lui  épargna 
les  horreurs  du  pillage,  il  laissa  subsister  ses  murailles  et 
ses  édifices,  il  respecta  sa  liberté  et  ses  lois  ;  mais  il  la  dés- 
arma, il  se  fit  livrer  tous  ses  vaisseaux  el  tout  l'argent  de 
son  trésor,  il  la  contraignit  à  recevoir  dans  ses  forts  »no 
garnison  de  deux  légions  '.  La  catastrophe  de  Massalie 
affligea  vivement  te  parti  pompéien  :  pour  consoler  dans 
ion  infortune  celle  fidèle  amie ,  el  lui  envoyer  encore  au 
delà  des  mers  une  dernière  marque  d'affection,  Pompée 
elle  sénat,  qui  siégeait  près  de- lui,  octroyèrent  h  sa  mé- 
tropole, l'antique  Phocée,  le  titre  cl  les  droits  de  cité  libre. 
Le  dictateur  (César  venait  d'être  investi  de  l'autorité 
dictatoriale  par  un  décret  du  peuple)  n'avait  puni  que 
Kassalie;  ses  châtiments  portèrent  ensuite  sur  les  villes 
et  les  peuples  de  la  Narbonnâise  qui  s'étaient  montrés 
hostiles  ou  froids  h  son  égard.  Les  mouvements  excités 
chez  les  Allobro'ges  et  les  Arécomikes  par  les  sollicitations 
El  l'argent  des  Massaliotes,  n'avaient  eu  d'autre  résultat 
que  d'inquiéter  un  peu  les  légions;  cependant  César  traita 
ces  deux  peuples  avec  une  sévérité  que  de  véritables  ré- 
voltes auraient  à  peine  motivée;  il  voulut  même  qu'une 
inscription,  dressée  sur  une  des  places  de  Némausus,  per- 
pétuât la  mémoire  de  co  petit  triomphe  '.  Il  décréta  aussi 


1.  lUssUiemea  arma  tamwntaqne  exopplilo,ntimperatiim,  protenint; 
caves' ex  portu  navalibnsque  educnnt  :  pecnniam  es  pnblico  tcanedimt. 
Caœar  ii  ibi  legiouea  prsesidio  relinqait.  Cm.  Bell.  cir.  1.  ii,  c.  il.  — 

li  n  iiil*  xsl  tÔ;  vsù;,  ts  ti  ^pnpKTx  âf  liXiTo*  Soiifoi  Si  NSt  Ta  X«)cà 

vérm,  nXnv  -reû  -ni(  biuSipixc  j>q[ixteie.  Dio.  Cajs.  1.  lu,  c.  3t.  —  Strab. 
I.  iT,  p.  181.  —  Flor.  1  iT.  0.  î.  —  Gros.  I.  ti  ,  c.  la. 

1.  C.  Jul.  Cnsar  de  GaUis  el  AUobrogibns  et  Aiecomids  triumphaTÎt. 
Insciipi.  IS,  p.  S.  Preuves  de  l'Hùt.  du  Languedoc. 
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l'établissement  de  trois  colonies  niililaires,  qui  Turent 
inslalliW  l'année  suivante  par  Cl.  Tibérius  Néro  ';  savoir; 
des  vétérans  de  la  diiiëme  If^ion  h  îfarbonne,  qui  ajouta 
h  ses  anciens  noms  le  surnAm  de  colonie  Julienne  des  Dt' 
eumans  ^;  des  vétérans  de  la  sixième,  à  Arélaie  ';  de  la 
septième,  h  Bitcrne,  qui  reçut  \a  nom  (3e  Julia  Bilerra  *. 
Il  fonda  aussi  sur  la  côte,  non  loin  d'Anlipolig,  h  rembon- 
chure  de  la  rivière  d'Argent,  Torum  Juin  ',  colonie  mari- 
time, qui  prit  en  peu  d'années  un  accroissement  immense, 
et  ne  fit  pas  moins  de  mal  aux  établissements  mussalioles 
situés  à  l'est  du  Rhône,  que  Narbonne  n'en  avait  fait  aux 
établissements  de  l'ouest  et  à  la  métropole  même.  E^* 
revanche,  pour  récompenser  ses  amis,  il  fit  entrer  dans 
le  sénat  de  Rome  les  notables  provinciaux  qui  s'étaient 
signalés  dans  sa  cause  '.  Telles  furent  les  rigueurs  et  les 
faveurs  dispensées  par  César  à  l'ancienne  province,  tjuant 
à  la  nouvelle,  sa  province  de  prédilection,  elle  ne  reçut 
que  des  marques  de  bienveillance  :  le  Utre  et  les  droits 
de  cité  romaine  y  furent  accordés  avec  une  générosité  qui 
pouvait  justement  exciter  l'envie  et  les  murmures  des 
vieux  siijets  de  Rome.  De  cette  époque  date  le  plus  grand 
nombre  des  îamWlcs  juliennes  et  des  villes /uitenne;,  c'est- 
à-dire  des  familles  et  des  villes  dont  le  dictateur  daignait 


1.  Nero  Claudius  ad  deducendas  in  Galliam  colonias,  in  queis  Nartio. 
et  Arelale  eiant,  micsuE  est.  Suet.  in  Ttber.  u.  i. 

î.  Julia,  Julia  Patenta;  colonio  Dfcumanorum.  Inscriçt.  Pi.  iaVBiH- 
dtt  Langued.  —  Le  mot  Patenta  fut  ajouU  après  l'adoptton  d'Octere  jai 
Jules  César. 

5.  Sextani  Arelatenseï,  colonia  Julia  Patenta  Arelale.  loscript'  et 
'  Dnm.  ai>.  script  rorum  Gallic.  D.  Bouquet,  1. 1,  p.  I3ï. 

i.  Dom  Bouquet,  loc.  cit.  —  Hi9l.  du  Langued.  p.  SI. 
B.  Aujoardtiiii  Fréjns, 

6.  Civilate  donatra  etquosdam  e  lemibarbaris  GuUorum  recepil  ÎD  ca- 
riam.  Suetou.  C.  J.  Gss.  n.  76. 
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Agréer  le  patronage  :  Bibracle  des  Éducs  Tut  en  tôle  île 
ces  villes  clientes  du  conquérant,  et  s'honora  du  suniom 
ieJulia'. 

Les  Gaulois  suivirent  en  foule  César  dans  ses  campa^çncs 
(le  Grèce  et  d'Afrique  ;  il  les  appliquait  h  tous  les  services 
militaires  indifféremment,  les  faisant  tantôt  cavaliers, 
(aqlût  fantassins,  tantôt  rameurs  *.  L'historien  de  In 
guerre  d'Afrique  raconte  ce  trait  comme  incroyable  et 
pourtant  vrai,  que  trente  cavaliers  i;aulois  dépostèrctit 
deux  mille  chevDux  numides,  et  les  chassèrent  jusque 
90US  les  murs  d'Adrumète  *.  Dans  un  combat  de  la  même 
campagne,  les  cavaliers  gaulois  de  l^biénus  (car  les  Pom- 
péiens avaient  aussi  leurs  Gaulois,  enrôlés  pour  la  plupart 
dans  la  Narbontiaise  au. commencement  de  la  gueri'e), 
abandonnés  des  Numides,  furent  presque  tous  laill^s  en 
pièces  par  ceux  de  César,  qui  vit  avec  peine  le  champ  de 
bataille  jonché  de  ces  beaux  et  prodigieux  corps  *.  u  César 

*  les  plaignit,  ajoute  Hirtius,  parce  que  c'étaient  debraves 

<  gens  qui,  étant  venus  de  chez  eux  presque  tous  pour  le 
.1  serrir,  avaient  été  pris  en  chemin  ou  dans  les  combats, 

<  et  contraints  de  passer  du  côté  de  ses  ennemis  pour 

•  sauver  leur  liberté  ou  leur  vie  ^.  »  Quelquefois  tes  Cau- 
'  lois  des  deux  partis  se  battaient  ensemble  moins  franche- 
ment; ils  commençaient  par  s'entretenir*  sur  parole,  et 
ces  entrevues  avaient  pour  résultat  assez  ordinaire  la  dé- 
sertion d'une  bande  vers  l'autre  :  ce  ne  fut  pas  César  qui 
eut  lieu  de  s'en  plaindre  te  plus.  Ce  mouvement  qui  pous- 

i.  ïumeQ.  panegff.  Constantin.  Flav.  nom.  c.  H.       • 
S.  HiM.  nell.  Afric.  c.  SO-34  et  passiio. 
i.  Idem,  c.  6. 

(.  Corpora  miriflca  specio  amplîtiidineque.  Hirt.  Bell.  Afr.  o.  (0. 
S.  Iilem,lnc.  cit. 

e.  Gain  Libicniiui  cum  CEesaris  eqoiiihus,  flde  data,  celkiqnebaiitar. 
Hirl.  Bell.  Afr.  c.  ÎO. 
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M  siiit  vers  l'Orient  la  population  militaire  de  l'Occident  jeta 
sur  toute  celle  cAte  de  la  Méditerranée  une  innombrable 
quantité  d'aventuriers  gaulois,  qui  y  restèrent  après  les 
guerres  civiles,  et  dont  les  princes  asiatiques  et  africains 
soldaient  chèrement  les  services.  C'étaient  en  même  temps 
des  troupes  d'élite  et  d'apparat,  garde  privilégiée  des  mo- 
narques. Julia,  au  fond  de  la  Mauritanie,  entretenait  'près 
de  sa  personne  un  corps  de  ces  cavaliers  transalpins  ' .  La 
belle  Cléopfttre  d'Egypte  en  reçut  quatre  cents  d'Antoine, 
son  amant,  comme  un  cadeau  magnifique  et  digne  d'une 
puissante  reine*  :  plus  tard,  les  Gaulois  de  Cléopàlre  furent 
passés  par  Octave  à  Hérode,  roi  des  Juifs. 

Triomphant  de  tous  ses  ennemis.  César  versa  à  pleines 
mains  les  bienfaits  sur  les  Transalpins  qui  l'avaient  li 
bien  secondé.  La  légion  de  l'Alouette  fui  décwée  en  masse 
du  droit  de  cité  romaine';  et  les  braves  de  Pharsale  et 
d'Alexandrie  afîermirenl,  sur  le  champ  de  bataille  des  co> 
mices,  la  dictature  perpétuelle  qu'ils  venaient  d'enlever  à 
la  pointe  du  sabre.  Cet  acte  de  reconnaissance  du  dictateur 
fut  très-mat  accueilli  dans  Home,  et  les  nouveaux  citoyens 
se  virent  exposés  plus  d'une  fois  à  des  injures  publiques, 
aux  plus  brutales  avanies  :  Cicéron  [après  la  mort  de  Cé- 
sar, il  est  vrai  )  se  laissa  emporter  jusqu'à  les  qualifier  en 
plein  sénat,  A'égout  de  la  république,  qui  servait  de  récep- 
tacle à  tous  les  crimes^.  Quoi  qu'il  en  fût,  ils  remplirent 
leurs  missions  de  tout  genre  avec  tant  de  zèle,  ils  se  mon- 
trèrent en  tout  si  utiles  et  si  dévoués  au  pouvoir,  qu^Àn- 
loine,  qui  convoitait  l'héritage  de  la  dictature,  proposa 

1.  Cfes.  Bell,  civil.  1.  II, c.  40. 
t.  Joseph.  Bell.  Judaic.  1. 1,  c.  iB. 
3.  UniTcrsaincivitateiloDavit.'Snet.  C.  J.  des. 
K.  Perf^igiam  Bcelemm,  ciUB  turpissimls  Teipiil)icieEOTdil)QE...Cicer. 
Pbilip.  XIII,  p.  668,   *  _  . 
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pour  eox,  dans  la  suite,  uoe  seconde  récompense  nalio-   ' 
Dolc*. 

La  vauité  du  conquérant  t'emporta  néanmoins  sur  ce 
penchant  intéressé  qu'il  montrait  envers  la  Gaule  ;  il  n'eut 
pas  la  générosité  d'épargner  à  sa  conquête  l'humilialion 
d'un  triomphe.  Dans  une  solennité  qui  dura  quatre  jours, 
oà  le  vainqueur  de  Pompée  triompha  du  monde  presque 
entier,  la  Gaule  et  Massatie  figurèrent  :  les  prisonniers 
transalpins,  tirés  des  cachots  où  ils  croupissaient  depuis 
iii  ans,  allèrent  représenter  leur  patrie  à  travers  les  rues 
et  les  carrefours  de  Rome;  et  une  image  peinte  ou  sculp- 
tée (le  la  ville  phocéenne  fut  traînée,  comme  une  captive, 
devant  le  char  triomphal  *.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  joies 
de  César  que  l'infortuné,  le  grand  Vercingétorïs  péril  par 
lahache  du  bourreau*,  précédé  et  suivi  d'une  foule  de 
personnages  plus  récemment  célèbres,  espagnols,  airi- 
'  cains,  asiatiques  et  grecs.  Parmi  tant  de  trépas  illustres 
[H^voqués  et  causés  par  les  discordes  politiques  de  Rome, 
la  mort  du  patriote  transalpin  fut  obscure  et  à  peine  re- 
marquée. Elle  ne  produisit  guère  plus  d'émotion  au  delà 
des  Alpes,  où  la  préoccupation  des  intérêts  présents  aflai- 
blissait  les  souvenirs,  où  les  compagnons  mèines  de  Ver- 
i^ngétorix  prêtaient  leurs  bras  h  César.  Ce  qui  frappa  les 
RoQiains,  ce  fut  le  contraste  des  foveurs  et  de  l'humilia- 
tion presque  simultanées  dont  la  Gaule  se  trouvait  l'ohjel; 
ilss'en  expliquèrent  hautement;  et,  pendant  la  cérémo- 
nie, les  soldais  chantaient  derrière  le  char  du  dictateur 
des  vers  satiriques  dont  le  sens  élwt  :  *  César  (riomphe 

1.  ut  AlandjE  îd  tertis  deouria  judicarent...  Cuxi.  Philipp.  iiii.p.  66ï. 

ï.  Portari  in  Iriuirrpho  Massiiiam  vidimus,  Cicer.  Offlc.  1-  m.  —  Trium- 
phns  per  gnem  laU  est  urbs  ea  EÎne  qna  niinquam'  ei  tnosalpinis  geiiti- 
liMinaioreB  noslri  trimopharnàt.  Cicer.  Philipp.  yiu. 

>■  IUm  H  kkî  i  Ovtpm-^tTs'piÇ  iimxTÔH'ty.  D'O'  Cass.  1.  xuii,  c.  IB. 
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a  des  Gaulois,  et  César  les  place  dans  le  sénat,  où  ils  ont 

«  quille  leurs  braies,  pour  prendre  le  laliclave  *.  » 

En  efTet,  celte  intrusion  des  Transalpins  dans  l'assem- 
blée arislocratique  blessait  profondément  les  Pompéiens, 
les  partisans  de  la  vieille  constitution  romaine,  ceux,  en 
un  mot,  qui  tcnaieni,  comme  on  disait,  à  la  majeilé  dv 
nom  romain,  k  les  entendre,  tout  était  perdit,  les  arli 
comme  la  domination  de  Home,  la  parole  comme  la  li- 
berté. Parce  que,  aux  conseils  de  leurs  vainqueurs,  quel- 
ques citoyens  d'un  peuple  injustement  attaqué  et  plus 
injustcm^it  conquis,  plaidaient  la  cause  de  leurs  frères 
avec  un  accent  peut-âtre  un  peu  rude,  on  s'écriait  qu'il; 
avait  tumulte  gaulois  dans  l'éloquence,  et  Cicéron  laissait 
échapper  ces  plaintes  douloureuses  ;  a  Adieu  l'urbaniléi 
c  Adieu  la  liiie  et  élégante  plaisanterie  !  la  braie  traneal- 
€  pine  a  envabi  nos  tribunes  '.  s 

Le  système  de- modération  appliqué  par  i.  César  à  la  ' 
province  chevelue  avait  produit  en  peu  d'années  des  friiili 
précoces  et  abondants.  <  Voyez,  disait  le  consul  Haro 
«  Antoine  dans  le  panégyrique  du  dictateur,  voyez  cette 
«  Caule,  qui  naguère  nous  envoya  les  Ambrons  et  lesCim- 
v  bres,  cultivée  aujourd'hui  comme  l'ItaUe.  Des  commu- 
•  nicatioas  nombreuses  et  sûres  sont  ouvertes  d'une  de 
tf  ses  exlrémités  à  l'aulre  :  la  navigation  est  libre  et  ani- 
a  mée,  non  pas  seulement  sur  le  Rhône  et  la  Saône,  mais 
«  sur  la  Loire  et  k  Meuse,  mais  jusque  sur  l'Océan  '.  >  i 


1.  lUavuIgocanebantur: 

1  Gillos  Cxiar  ia  Irinnipbuia  diicit  ;  Udem  in  cuiia 
I  Oalli  biaccts  deiiosuerual,  litiun  cltTnm  Bumpserant. 

Suelou.  Ci.  Cs3.  H.  30. 

i.  Gicer.  Eiûst.  1,  ix  ad  M.  Varroa.  el  cœler.  15.  Papir.  Pxl. 

3.   Ktù  vùv  SiSi,û)ja-c:)i  jj,i«  FiilaTia,  i  TOÛ{  Tl  ÀftS^uvoc  xù  TWt  Kif' 
Cpsuji^'  iiji.ii  mukiax,  xol  ituf^fitTU Tiàoa  âoicif  tàirtix  Iraiia'ii»™ 
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la&iTeHr  de  ce  régime  doux,  où  l'aclion  du  pouvoir  était  * 
presque  nulle,  lesamélioralions  naissaient  et  prenaient 
racine  il'dlçs-mémcs,  par  la  seule  influence  du  commerce 
el  la  seule  nécessité  des  choses.  A  vrai  dire,  il  y  avait  en 
Gaole  absence  du  gouvernement  romain;  le  tribut  e.\- 
ccplé,  que  compensaient  d'ailleura  largement  le  produit 
des  services  militaires  et  les  favcui-s  soit  personnelles,  soit 
collectives,  tout  subsistait  dans  le  même  état  qu'au  temps 
de  l'iDdépendance,  sauf  plus  de  lumières,  d'ihdustrie  et 
de  tranquillilé.  Ce  lut  une  situaliop  heureuse  pour  les 
nations  transalpines,  une  transition  naturelle  et  facile  au 
Donvel  ardre  social,  à  la  dépendance  politique  que  la  con- 
quële  leur  avait  imposés.  Anssi  la  mort  du  dictateur  les 
iQligea  vivement,  et  elles  so  rattachèrent  aussitôt  à 
riiomme  qui,  par  son  lilre  de  fils  adoptif  de  César,  sem- 
blait leur  promettre  la  conlinuation  de  ses  plans  et  de  sa 
bienTeillancc.  Elles  sentaient  que  le  patronage  d'Une  fa- 
mille valait  mieux  pour  elles  que  la  protection  passagère 
ïl  plus  exigeante  des  partis.  Tant  que  le  jeune  César  fut 
alisorhé  par  les  guerres  civiles,  il  laissa  la  Gaule  jouir  de 
loulo  la  liberté,  de  tout  l'oubli  dont  elle  avait  joui  sous 
Epnpèrc;  mais  après  la  consolidation  de  âa  puissance,  il 
folliil  bien  qu'il  mit  de  l'ordre  dans  cette  possession  du 
peuple  romain,  et'qu'il  l'organisât  sur  le  même  pied  que 
les  autres  fractions  de  l'empire. 

Ce  fut  alors  que  les  innombrables  diHictillés  se  manifes- 
l^ent,  et  la  république  romaine  s'aperçut  que  les  cités 
chevelues  n'étaient  nullement  résignées  k  la  dépendance. 
I^  consul  H.  Agrippa,  chargé  de  cette  organisation,  ne 
fut  occupé,  pendant  tout  le  temps  de  sa  mission,  que  de 

îi  i!i  KSavô-  in  [iov6î,  siS'  if«pi(,  àXXi  xni  Mda«,  Mii  A«-[îOî ,  x«l 
ifMi  sÙTÎx,  KÙ  iîiia.voi  aJi^ii,  Dio.  Cass.  1.  xiiv,  c.  ii. 
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répressions  violentes  et  de  guerres,  du  nord  au  midi.  Il 
porta  ses  armes  dans  l'Aquitaine  souIeTée  tout  entière*; 
rappelé  liientôt  vers  le  Rhin,  il  courut  le  défendre-contre 
les  bandes  germaniques  que  les  sollicitations  des  Gaulois, 
leurs  propres  querelles  et  le  pillage  amenaient  sur  l'autre 
rive.  Les  Ubes  avaient  déjà  traversé  ;  Agrippa  leur  pennit 
de  rester  et  de  s'établir  le  long  du  fleuve,  partie  sur  le 
territoire  des  Trévires,  partie  sur  celui  des  HénapeiV  11 
concéda  aUx  Tungres,  autre  tribu  germanique,  ces  terres 
rendues  désertes  pa^  Vanéantissement  des  Ëburons  ',  c«s 
ruines  ensanglantées,  tombeau  de  toet  un  peuple.  Agrippa 
fut  le  fondateur  du  système  continué  et  développé  après 
lui,  qui  consistait  à  peupler'Ia  Crontière  gauloise  de  Ger- 
mains chassés  par  les  bouleversements  de  leur  pays,  oa 
faits  prisonniers  dans  les  guerres.  Rome  créait  ainsi  sur 
le  point  le  plus  vulnérable  de  sa  province  une  population 
belliqueuse,  ennemie  des  autres  Germains,  non  moins 
ennemie  de  la  race  gauloise,  avec  laquelle  elle  ne  se  con- 
fondait point,  et  dévouée  au  gouvernement  de  qui  elle 
tenait  ses  foyei^.  Agrippa  retoumaà  Rome  sans  avoir  rit» 
fondé  pour  l'organisation  provinciale  de  la  Gaule  che- 
velue. De  nouvelles  guerres  élevées  entre  Octave  César  et 
son  collègue  Aittoine  détournèrent  encore  une.  fois  l'at- 
tention du  jeune  triumvir  des  affaires  de  la  province.  An 
bout  de  huit  ans,  ayant  renouvelé  la  même  tentative,  il 
rencontra  ia  même  résistance  :  l'Aquitaine  et  la  Belgique 
se  soulevèrent,  et  il  fut  obligé  d'avoir  à  la  fois  trois  ar- 
mées de  ce  côté  des  Alpes.  Mais  Nonius  Gallus  défit  1rs 
Trévires,  et  les  bandes  germaines  que  les  Belges  s'étaicnl 

l.'Appian.  Bell,  ciril.  1.  t,  p.  71B-7Î5.  — Did.  Casa.  1.  xvnii,  o.  *9' 
3.  Eam  gentem  (Ubios)  Rbeno  transgressam.  Agrippa  in  fldep  iicçcpi^ 
Taelt.  Annal.  1.  in,  c.  il.  —  Strab.  1.  iv,  p.  1»4. 

S.  ajïTsc  AÙ7CÛUI0U  nB^T'u  Pa?iK(»t.  Prooop.  ter.  Qoth.  1. 1. 
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données  poar  auxiliaires  '  ;  C.  CarinuB  étoufia  l'insurrec- 
liondes  Norins  et  réduisit  les  autres  cités  de  l'ouest'; 
enfin  Messala  Corriaus,  après  une  campa^e  brillante 
dans  l'Aquitaine,  alla  jouir  comme  Agrippa  des  honneurs 
da  triomphe  et  de  la  pacification  de  la  Gaule  ^. 


I.  DicCaBS.  ].  u,  c.  20. 
1.  No.Giis».  1.  u,  C.9I. 
l-libal.  1.1,  eleg.  8.  — J 
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Octave-OSsir  veul  organiser  la  Ganle  chevelne  ;  révoltes  et  guoiws.— 
(iranile  assemblée  dç  Narboone.  —  Auguste  réorganise  la  Narbon- 
n.iisc.  —  11  funile  diverses  colonies;  Eon  vaste  plan  (l'admimslralioa 
appliqué  à  la  Gaule  chevelue;  résistance  des  habitanla.  —  PaciGca- 
ion  de  la  Gaule.  —  Mort  d'Auguste.  —  Avènement  de  Tibère  :  ré- 
volte de  JnlinaSacToviretde  JuliuaPloroB.  —  Réduction  des  Ëdnei. 
—  Folies  et  atrocités  deCalnsGaligula.  — 11  institue  un  .concours  bt- 
téraire  à  Lyon;  lois  bizarres  de  «e  concours.  —  L'empereur  Claude 
achève  l'teavre  d'Auguste  :  ses  persécutions  contre  les  druides.  — 
Le  drnidisme  banni  de  la  Gaule  se  réfugie  dans  l'Ile  de  Bretagne.  — 
La  Gaule  cbcvelue  obtient  le  droit  de  fouroir  des  membres  au 
sénat  de  Rome. 

^0  ans  av.  J.-C.  —  50  ans  ap.  J-C. 

Maitrc  unique  de  la  république  romaine,  .sous  le  nom 
d'Auguste,  Oclave  César  voulut  organiser  définitivement 
la  Gaule  chevelue,  et  la  soumetire  à  ce  système  d'admi- 
nistration uniforme  qu'il  voulait  faire  prévaloir  sur  toulc 
la  surface  de  son  vaste  empire.-On  sait' qu'ayant  parlagé 
avec  le  sénat  et  le  peuple  le  gouvernement  des  provinces, 
il  s'attribua,  comme  représentant  de  la  force  militaire, 
celles  qui  exigeaient  Vemploi  des  armées,  soit  pour  com- 
primer les  agitations  intérieures ,  soit  pour  repousser  les 
attaques  du  dehors  '  :  la  Transalpine  se  trouvait  dans 
cette  double  circonstance;  elle  fut  donc  soustraite  à  i'ad- 
mintstraiton  civile,  et  réduite,  en  qualité  de  province  im- 
péria/e',  h  un  régime  purement  militaire.  Un  lieulenanl 
impérial  ou  césarien  commandant  les  troupes,  faisant  des 

1.  Proviaciae  validiores—  ipse  suscepit.  Sueton.  August.  a.  *7. 
3.  Provincial  imperabnix  vel  Cxsaris. 
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lois,  imposant  des  tribiils,  rendant  la  justice,  sous  le  seul  39 
contrôle  de  l'autorité  impériale,  qui  le  nommait  et  le  ré- 
voquait à  son  gré,  et  un  procurateur,  officier  fiscal  dépen- 
dant du  lieutenant,  composèrent  l'administration  supé- 
rieure des  provinces  réservées  par  Auguste'.  C'était  une 
rérilable  dictature;  mais  une  dictature  était  nécessaire 
ia\  opéralions  que  l'empereur  projetait  dans  la  Gaule. 
Afin  de  lui  donner  pour  le  moment  un  surcroît  de  force , 
il  se  rendit  lui-même  à  Nartionne ,  où  il  convoqua ,  sous 
sa  présidence,  l'assemblée  générale  des  cités  transalpines, 
n  s'occupa  d'abord  de  la  Narbonnaise,  qui  réclamait 
ijien  des  réformes.  L'espril  de  cette  province ,  pendant 
les  guerres  civiles,  avait  été  fort  hostile  à  la  famille  des 
Césars:  sous  le  père,  elle  s'était  montrée  pompéienne 
iTileute;  sous  le  fils,  elle  avâil  continué  d'être  ennemie 
ou  suspecte.  Auguste  ne  négligea  rien  pour  prévenir  les 
craintes  ultérieures,  pour  calmer  et  éteindre  les  resson- 
liraeuts  ;  il  y  réussit  par  un  mélange  de  faveurs  et  de  me- 
sarcs  de  sflreté  sagement  combinées.  Son  premier  acte 
fut  de  consacrer  un  temple  à  la  clémence  et  à  ta  justice  de 
J.Cétar';  voulant  par  là  rappeler  àMessalie  que  le  dicta- 
teur l'avait  jadis  épargnée  ;  à  la  province  ,  que  s'il  l'avait 
Iraitêe  avec  quelque  rigueur,  les  lois  et  les  nécessités  de 
la  guerre  l'autorisaient  à  plus  encore.  Ensuite  il  fonda,  on 
plusieurs  lieux,  au  nom  de  son  père  et  au  sien,  des  colo- 
nies tirées  des  armées  :  Arausio,  cbez  les  Cavares,  reçut 
des  vétérans  de  la  seconde  légion  ';  Forum  Juin,  de  la 

i:  Dio.  Casa.  1,  liii.c.  14,  IB,  — Tacit.  Agric.  15.  —Annal.  1.  m,  c.  S3; 
ïv, «.  —  Siiclon.  Clai.1I.  n.  iî;  Vespas.  n.  4. 

S,  Institue -et  clemenlife.  Inscript.  For*  VocoDii  Csaaris. 

ï.  Seciindanorura  Arausîo.  Mêla,  1. 11,  c.  B.  —  Plin.  1.  m,  0.  4.  —  Col. 
^usio  Bccimdauor.  Cdbort.  xxtiii  voluut.  —  Num.  Mecotiis  ap.  G0I2. 
D.  Bouq.  p.  136,  col.  1.  — Arausio  est  aujoiird'liui  la  ville  d'OruDge. 
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huiliètne  '  ;  celle-ci  était  déjà  colonie  rometine ,  l'autre  en 
prit  le  titre  pour  la  première  fois.  Des  coIods  ,  tant  mili- 
taires que  civils,  furent  distribués  aussi  à  Carpentoraete  ', 
surnommée  Julia,kCabeUio,  àJutia  Valentia*,  ville  de 
fondation  nouvelle,  à  Némauaus,  qui  joignit  à  son  nom 
celui  d'^u^ujto*  ;  mais  ces  colonies,  moins  favorisées  que 
les  précédentes,  ne  furent  admises  qu'au  droit  latin,  et 
portèrent  le  titre  de  villei  latines.  Eaux-Sextiennes,  appe- 
lée encore  Julia  Aitguita  Aqvœ  *,  jouit  du  même  privilège. 
Vienne,  capitale  des  Allobroges ,  fut  honorée  également 
du  titre  et  des  droits  de  colonie  latine,  mais  sans  rece- 
voir de  colons  dans  ses  murailles*;  ainsi  fut-il,  seloa 
toute  apparence,  d.'Avgwta,  chez  les  Tricastins  ^  ;  A'Àpta, 
Julia',  chez  la  petite  tribu  des  Ligures  Vul^enccs;  d'Alba 
Augusla  *,  chez  les  Helves,  et  de  quelques  autres. 

L'empereur  n'oublia  pas  non  plus  de  chAtier,  indirecte- 
ment toutefois,  Massalie,  cette  ville  étrangère  qui  avait  eu 
l'imprudence  de  prendre  sans  nécessité  un  parti  dans  les 
discordes  de  Rome,  et  surtout  d'y  demeurer  lîdèle;  il 
excita  sous  main  ses  colonies  à  rat)andottner.  Ànfipo- 
lis,  le  plus  populeux  et  le  plus  florissant  des  établisse- 
ments massaliotes  en -Gaule,  déclara  tout  k  coup  appar- 
tenir au  peuple  romain,  comme  faisant  partie  de  l'Italie, 
préteste  ridicule  et  grossièrement  faux,  puisque  Antipolis 
était  située  sur  la  rive  droite  du  Var,  commune  frontière 

1.  OctaTanornm  coloaia.  îlel.  1.  ii,  c.  5.  —  Plin.  l.  ni,  C.  1. 

S-  Aujourd'hui  Carpeutraa'.  —  Oppidum  latiunm.  Plin.  1.  m,  o.  4. 

5.  Aujourd'hui  Valeace.  — Oppid.  lat.  Plin.  loc.  oit. 

*.  Inscript.  S.  D,  Bouq.  p.  139,  col.  1.  —  Plin.  L  m,  c.  *. 
B.  Inscript.  D.  Bouq.  loc.  cit.  —  Plin.  iib.  sup. 

6.  Tacit.  HîBt.  1. 1,  c.  6S.  —  Plin.  1.  m,  c.  *.  —  Inscript,  sp.  D.  Bonq- 
T.  Saint-Paul-Trois-Cbiteaux,  dans  le  Bu-Dauphiné.  Pt.  l.iii,o.  4. 
8.  Api,  en  ProTence.  —  Piin.  ibid. 

B.  Alps,  prèî  de  Viviers,  en  Vivarais.  —  Plin.  ibid. 
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des  denx  p^.  Néanmoios,  le  sénat  romain  l'accneillil 
sérieusement,  et  le  reconnut  valaUe  après  délibéra- 
tioB  solennelle  *  :  Antipolis,  h  droite  du  Var,  fut  donc 
dès  loTB  ville.Italienne  et  colonie  latine,  tandis  que  Nicsea, 
située  à  gauche  et  véritablement  en  Italie,  continua  de 
rester  ville  grecque  et  colonie  massaliote  •.  Agathe  se  sé- 
para pareillement  de  sa  métropole;  elle  demanda  etobtint 
le  tilre  de  ville  romaine  *.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  la  colonie 
maritiioe  de  Forum  Julii,  destinée  par  le  dictateur  à  pré- 
cipiter là  ruine  de  la  puissance  massaliote ,  reçut  de  son 
fils  d'immenses  développements;  Auguste  en  fit  un  des 
grands  arsenaux  de  l'empire  *,  ce  qui  exemptait  les  habi- 
tants de  tout  subside  et  de  tout  service  autro  que  le  ser< 
nce  de  mer. 

Tout  en  s' occupant  de  ces  réformes  dans  la  Narbonnaise, 
Auguste  ne  perdait  point  de  vue  l'objet  principal  de  son 
Toyage  :  d'après  les  documents  que  lui  fournit  l'assemblée 
des  cités,  il  arrêta  un  plan  d'organisation  générale  de  la 
fiaule chevelue  ,  comprenant  :  !•  la  division  territoriale, 
3°  les  finances,  3°  la  force  militaire,  4°  la  législation  et  la 
religion. 

Le  premier  soin  du  législateur  devait  être  d'imprimer 
à  ces  petits  États,  à  ces  confédérations,  à  ces  races  diverses 
et  isolées,  une  forte  unité  politique  qui  rompit  les  habi- 
tudes et  l'esprit  de  l'ancien  ordre  social,  puis  de  faire  dis- 
paraître promptemenl  tout  ce  qui  pouvait  perpétuer  les 

*.  È  S'  AiriitoXiç  tS»  inijunUlm  JÇit(3Xrai  jtpiÎBn*  itplf  tsIî  Mao»»- 
^ÙTo;  Kai  Ù.ii)iifatûia  tin  icof'  ixiivuv  npa-fjid'ccti.  Strab.  1.  IT,  p.  184. 

S-  Motî  Si  ToooOroï  TtptofliTfoï',  ht  TÎî;  p.h  k-mjnklac  it  "(Tcriiç  H«p- 
DHHiTiJ'c;  ^iftm  kii|j,e\ii;,  -nt  ii  Nutoiii;  h  TQt{  TJi;  IroXia;,  i  fi.hi  n!xai<c 
M  T(î(  Ma<ta«XiiiTai(  uiïii,  Kai  tSî  &iHMxi«î  i<rtii...  Strah.  1.  IV,  p.  18*. 
-  Pliu.  1.  m,  c,  *,  5. 

8-  Agatiia  qQondaiQ  MassiUeasimil.  Pliu.  1.  m,  c.  4. 

(.  Slrab.  1.  tv,  p.  184.  —  Plin.  1.  lu,  c.  *, 
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tT  traditions  nationales,  suriout  les  souvenirs  héroïques  de 
la  dernière  gueire  :  la  division  territoriale  adoptée  par 
Auguste,  tout  arbitraire,  toute  bizarre  qu'elle  paraisse  à  la 
première  vue,  fut  dans  le  fond  merveilleuseqienl  combi- 
née pour  ce  résultat.  La  juxtaposition  successive  des  races 
sur  le  sol  de  la  Gaule  l'avait  généralement  partagée  en 
grandes  sections  longitudinales,  s'étenduit  du  nord  au 
midi  ;  la  nouvelle  division  établit  des  sections  transver- 
sales de  l'est  à  l'ouest,  en  suivant  tantôt  te  cours  des 
fleuves),  tantôt  des  lignes  imaginaires.  Ces  sections  ou 
provincesy  comme  on  les  appela,  furent  au  nombre  de 
trois.  La  plus  méridionale.comprit  tout  le  pays  situé  entre 
les  Pyrénées,  le  cours  entier  de  la  Loire  et  la.  frontière 
sud-ouest  de  la  Narbonnaise ,  c'est-à-dire  le  teiriloire 
aquitain,  plus  quatorze  cités  tant  galliques  que  gatlo-kim- 
riques  '  ;  elle  prit  le  nom  à.' Aguitaine.  Celle d.u  nord,  sous 
l'ancienne  dénomination  de  Belffigue,  embrassa,  outre  le 
pays  belge  proprement  dit,  les  peuples  situés  entre  la 
Marne  et  la  Seine,  et  entre  la  Saône  et  le  Rhône  supérieur, 
savoir  :  les  Liugons,  les  Séquanes,  les  Raurakes  et  les 
Helvètes'.  La  section  intermédiaire,  longue  et  élroile, 
bornée  à  l'est  par  le  moyen  IthAne,  &  l'ouest  par  l'Océan 
armoricain,  fut  appelée  province  Lugâunaùe,  du  nom.de 
Lvgdunum,  sa  capitale  ^. 

Lugdunum  était  de  fondation  romaine  très^écenle  ;  il 
ne  datait  pas  seulement  de  la  conquête  de  la  Gaule,  mais 
presque  de  la  domination  d|Augustc;  et  voici  à  quelles 
causes  il  dsvait  son  origine.  De  graves  dissensions  domes- 
tiques s'étant  élevées  dans  l'enceinte  des  murs  de  Vienne 


1.  Strali.  1.  lY,  p.  189.—  Plin.  1.  iï,c.  19.  — Plol.  l.ii.c 

î.  PUq.  l.  IV,  C.  17.  —  PtOl.  1.  Il,  0.  7. 

s.  Slrab.  1.  IV.  —  Plin.  1.  iv,  c.  18.  —  Plol.  l.  ii,  c.  8, 


...OOJ^Ic 


LIVRE  VllI.  —CHAPITRE  II.  87» 

it  tes  guerres  de  César  et  de  Pompée,  une  partie  des 
Is  avait  chassé  l'autre  '  :  réfugiés  sur  les  boixls  ^ii 
i,  rès  de  son  confluent  avec  ta  Sadne,  les  bannis 

"**  ''écurent  longtemps  [campés  dans  des  cabanes 

1  entes.  L'année  qui  suivit  la  mort  du  dicta- 

S     ■>  «main  forma  le  projet  de  les  coloniser  et 

''*'  ^r  une  demeure;  il  chargea  de  ce  soin  le  gou- 

.df  de  la  province,  Plancus,  dont  il  redoutait  et  vou- 
•dil  occuper  l'esprit  turbulent.  A  l'endroit  où  la  Saône  se 
jeltc  dans  le  Rhône,  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  la 
borde  à  l'occident,  était  situé  un  village  ségusien  nommé 
lugduaum  '  :  Plancus  s'en  empara,  le  reconstruisit,  et  en 
fit  une  ville  oiî  il  établit  les  e\ilés '.  Plus  tard,  Auguste, 
charmé  de  ta  beauté  du  site,  y  envoya  une  colonie  mili- 
taire *.  Admirablement  placé  pour  la  navigation ,  Lugdu- 
nflm  s'enricbil,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  assez 
grande  importance  commerciale  :  de  plus  hautes  desti- 
nées l'altendiùent. 

Quoique  des  villes  grandes  et  illustres  existassent  dans 

ta  section  centrale  de  la  Gaule,  puisqu'elle  renfermait  les 

.  territoires  éducn,  senonais  et  carnute,  l'empereur  en  lixa 

le  chef-lieu  à  Lugdunum;  il  fit  même  de  Lugdumim  la 

capitale  des  trois  provinces  chevelues  ".  Là  fut  le  siège  des 

1.  Dio.  Cas3. 1.  xiTi,  c.  so. 

s,  Danum,  Dun,  dans  les  dialectes  gaulois,  signifie  une  colline,  et  en 
composition  une  ville  située  sur  une  colline.  L'auteur  anonyme  du  livre 
des  Fleures  prétend,  d'après  le  témoignage  de  CDlophon,  que  Ivg  veut 
dire  corbeau,  et  il  raconte  une  fable  à  l'appui  de  son  éty mologie.  Dans 
aacun  des  dialectes  actuels  de  la  langue  kimra-galliquc ,  lug  n'a  con- 
servé celte  signification. 

3.  Inscrjpt.  ap.  J.  Grutemm,  p.  (39,  n.  8. 

*.  Tacit  Hisl.  1. 1,  c.  65. 

S.  Ènin|iLc;  HnrpJiroXtt.  Ptolein.  1.  il,  o,  S.  —  taput  Gulliarum.  Tab. 
Peutinger.  D.  Bouq,  p.  llî.col.  I. 
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n  gouverneurs;  là  fut  la  résidence  impériale  pendant  les 
voyages  d'Auguste  et  de  ses  successeurs  de  ce  côté  des 
Alpes.  Un  hôlel  des  monnaies  y  fut  fondé,  où  des  pièces 
d'or  et  d'argent  étalent  frappées  pour  les  besoins  de  la 
Gaule  '.  Comme  les  grandes  voies  de  l'Italie  partaient 
toutes  de  Rome,  de  Lugdunum  partirent  les  quatre  gran- 
des voies  qui  devaient  couper  la  Gaule  dans  quatre  direc- 
tions, des  Alpes  au  Rhin,  à  l'Océan,  aux  Pyrénées,  et  à  la 
frontière  narbonnaise  '.  Une  colonne  milliaire  s'éleva  pa- 
reillement sur  le  forum  de  cette  Rome  transalpine.  Le 
choix  d'une  lelie  capitale  fut  imposé  à  Auguste  par  des 
considérations  d'une  extrême  gravité.  D'abord,  adossée  h 
l'Italie  par  les  Alpes,  elle  se  trouvait,  avec  le  cœur  de 
l'empire,  en  communication  facile  et  prompte,  sa  position 
la  rendant  propre  d'ailleurs  à  surveiller  en  même  temps 
tout  le  territoire  gaulois°,  aussi  bien  la  Narbonnaise  que 
les  provinces  chevelues;  de  plus  c'était  une  ville  nouvelle, 
postérieure  à  la  conquête,  ne  rappelant  d'autres  souvenirs 
que  celui  des  bienfaits  de  l'empereur.  Les  Ségusiens,  sur 
le  territoire  desquels  elle  était  bâtie ,  dépendaient  des 
Édues  à  titre  de  clients,  et  leurs  terres  étaient  partie  inté- 
^ante  de  la  cité  éduennc  ;'Augustc  les  en  détacha  et  les 
déclara  libres  '.  U  fit  même  plus  :  Lugdunum  et  sa  ban- 
lieue furent  érigés  en  petit  territoire  à  part,  enclavé  dans 
le  territoire  ségusien ,  mais  possédant  sa  juridicUon  spé- 

t^aiuv  n^iju'vic.  StTob.  1.  IT,  p.  193. 

2.  i^pimtac  ivnSai»  t«(  JÎ(Ù(  t-nfif  TÎn  iià  tûï  Ki[i(jiï«M  ifSu  (i^' 
SKnàiai  xnl  ÀxcuiTaviac ,  xai  riii  iiA  Ton  (•flïOï ,  xal  Tpînw  w  ifri.  t"" 
ibuaih,  Tw  tpàf  Blloaxtîî  Ka'i  iii&swtî;-  TtrapTU  i'  inii  iiri  ritt  Hifô"- 
vîiiï  XII  Tw  Uona«Xtûp<  irapaXia».  Stral).  1.  iv,  p.  SOg, 

t.  fiffitip  àspojtoiit.  Idem,  loc.  cit. 

*.  Plia.  1.  IT,  c.  IS. 
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cialc  '.  Telle  fut  la  capitale  imposa  aux  nations  gauloises. 
Restait  à  déraciner  ces  idées  invétéiées  de  prééminence 
que  l'ordre  politique  gaulois  attachait  à  certains  peuples, 
à  certaines  villes;  restait  surtout  &  etlaccr  les  souvenirs 
glorieux,  empreints  à  quelques  localités  cl  à  quelques 
noms  par  la  guerre  de  l'indépendance;  eu  un  mot,  restait 
l'œuvre  importante  de  dépajser,  pour  ainsi  dire,  toutes 
tes  traditions.  Auguste  y  travailla  non  sans  succès.  On  a 
TU  César,  immédiatement  après  la  conquête,  accorder 
h  plusieurs  lieux  la  faveur  de  porter  son  nom  ;  il  avait 
'  aéé  des  -viliesjutienne»  par  un  motif  tout  personnel,  dans 
le  but  d^cquérir  une  clientèle  nombrense  et  des  soldats 
dévoués  :  son  successeur,  en  créant  des  villes  soit  augus- 
taies,  soit  césariennes  fut  mû  par  une  pensée  plus  haute 
et  purement  politique.  Cette  mesure,  assez  indifférente  en 
apparence,  contenait  pourtant  tout  un  système  d'attaque 
et  de  réaction  contre  le  passé.  Auguste  choisit,  pour  les 
dépouiller  de  leurs  vieux  noms,  celles  des  villes  qui  se 
recommandaient  le  plus  aux  respecls  de  la  Gaule  par  la 
double  illustration  d'une  grande  existence  avant  lu  con- 
quête ei  un  noble  rdie  pendant  la  lutte.  Quand  le  rôle 
avait  été  trop  hostile  contre  Rome,  et  rappelait  à  la  nation 
des  souvenirs  glorieux,  la  ville,  frappée  d'une  sorte  de 
proscription,  privée  de  ses  prérogatives,  ruinée  dans  son 
commerce,  élitit  condamnée  à  disparaître.  Ainsi ,  Cergo- 
vîe,  cette  héroïque  capitale  des  Arvcrnes,  sous  les  murs 
de  laquelle  César  avait  été  vaincu,  se  vit  enlever  son  rang 
de  capitale  qui  fut  transféré  à  Némétum,  bourgade  obs- 
cure, située  à  une  lieue  de  \k:{^emttum  ou  Augunto- 
HemetuM  *,  comme  on  l'appela  dès  lors,  grandit  rapide- 

1.  Insertaet  excepta.  Senec.  1.  iiv,  ep.  91.  Ptolem.  1.  ii,  c.  8.  —  Maa- 
iiert.  Geogr.  p.  Tlt .  Gall.  antiq. 
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ment  et  devint  une  ville  considérable;  Ger^vic  fot. 
abandoniiée  et  oubliée.  Un  sort  pareil  frappa  Bratuspiin- 
lium,  ancienne  capitale  des  Bellovakes,  dont  la  préémi- 
nence avait  été  transportée  à  la  ville  nouvelle  de  CœiarO' 
maffus'.  Noviodunum,  capitale  des  Suessions,  se  déguisa 
souB  le  nom  d'Augasta  ";  ce  même  nom  fut  imposé  à  la 
capitale  des  Véromandues  ',  à  celle  des  Tricasses  *,  h  celle 
des  Raurakes  %  à  celle  des  Auskes"  qui  dominaient  toute 
l'ancienne  Aquitaine,  à  celle  des  braves  et  malheureiix 
Trévires  ';  le  clief-lieu  des  Turons  se  transforma  en  Cœso- 
rodunum  *,  celui  de  Lémovikes  eo  Avffutloriiam  *.  Les  ' 
Ëdues  eux-mêmes  virent  substituer  le  nom  d' Auguttodu- 
Hum  '°  à  ce  nom  célèbre  de  Bibracte  qui  remplissait  les 
fastes  de  la  Gaule  :  mais  la  rivale  de  Bibracte,  Ourocorlo- 
ruiii  des  Hémes,  conserva  le  sien,  qui  n'était  point  cher 
au  pays  et  ne  révatlaitque  l'idée  d'un  dévouement  servile 
et  absolu  aux  conquérants.  D'assez  gnuidcs  concesuons 
de  droits  vinrent  en  même  temps  pallier  ces  mesures  hu- 
miliantes. Les  Édues  reçurent  les  privilèges  des  peuples 
fédérés,  et  continuèrent  s  porter  le  titre  honorifique  de 
frères  du  peuple  romain  '*.  Les  Rémes  et  les  Cariiutes  fii- 

«ùrôv  tort  Ne[uûo<t<j;.  Strab.  1.  iv,  p.  181.  —  Aujourd'hui  Cletmoaf.  — 
Nemetum,  Neiitel  {}^aomh-ait),  temple,  lieu  consacré, 

I.  Aujourd'hui  Beauvais;  mag,  plaine ,  Tille  bllie  dans  nne  plaine. 

3.  SoisEcins. 

9.  Suint-Quentia.  , 

4.  Auguslobona,  Augusiomaaa,  Trojes  en  Champagne. 

«.  Auct. 

7.  Trêves. 

8.  Tours.  —  Dunum,  dun,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Tille  cooslruile 
sur  une  hauteur. 

9.  Limoges. 

10.  Autun. 

II,  Soli  Gallorum  fraternilalis  nomen  cum  populo  romaon  nsurpinl, 
Tadt  Ann.  l.  xi,  o.  25. 
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reiif  niissi  fédéras;  les  Arvemes,  les  Bititriges,  les  Tréviros,  sr 
les  Suessions,  libreg  oa  autonûraesf\e&  Aiiskos  jouirent  du 
init  Uttin;  d'autres  privilèges  înfi^rieurs  furent  encore 
distribués  soit  aux  peuples,  soit  aux  Tilles;  enfin  ce  pri- 
vilège suprême  qui  ies  couronnait  tous,  le  droit  de  cité 
romaine,  fut  octroyé  à  dés  familles  et  à  des  individus, 
arecéparçne  toutefws*.  Ainsi  donc  fut  bouleversée  dans 
ses  fondements  l'antique  société  gauloise  :  les  centres 
^'autorifé  et  d'influence  furent  changés  ou  rattachés  à 
des  idées  d'un  autre  ordre;  l'institution  de  la  clientèle, 
''wrce  de  la  puisS!K»ce  des  grandes  cités,  n'exista  plus;  le 
teiTitoire  même  de  ces  cités  fut  souvent  morcelé,  leurs 
••■ibus  éparpillées;  plus  de  tm-rières  entre  les  confédéra- 
tions politiques,  entre  les  races,  entre  ies  langues  divei^ 
*»;ton[  gît  confondu  pêie-mêie  sous  le  nireau  de  l'ad- 
*wnistration  romaine. 

Auguste  appliqua  ensuite  à  la  Gaule  cette  science  fiscale 
porlôe  par  les  itoraains  à  une  si  haute  perfection,  et  qui, 
«ans  leors  mains,  servait  de  complément  à  l'épée  pour  ■ 
«nchaincr  les  vaincus".  Il  ordonna  un  recensement  géné- 
pi de  la  population  et  des  propriétés,  base  d'une  réparlt- 
*ion  uniforme  de  l'impôt  »,  Cet  impôt  dépassa  de  beau- 
•="11?  le  taux  modéré,  fixé  jadis  par  César  immédiatement 
3preg la  conquête;  Auguste  voulut  le  mettre  enharmonie 
"ecles  charges  des  autres  pi-ovinccs  cl  avec  les  dépenses 
^^  l'empire. 

L'oi^anisation  militaire  du  pays  appelait  aussi  %on 
allenfion.  Il  établit  d'abord  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 

*■  Tacit.  Ann,  1.  in,  c.  40. 
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ir  «leux  camps dii(}uatre légions  chacun,  dcstiaés  à  réprioiei' 
à  la  fois  les  mouvements  de  la  population  gauloise  et  les 
incursions  germaniques*.  Donnant  en  outre  une  nouvelle 
extension  au  système  déjà  mis  en  œuvre  par  Agrippa,  il 
recommanda  de  transplanter  en  Gaule,  le  long  du  fleuve, 
«oit  de  gré,  soit  de  force,  le  plus  de  Germains  qu'il  se 
pourrait.  On  verra  plus  tard  avec  quelle  rigueur  ses  ordres 
furent  exécutés'. 

Quant  à  la  population  indigène,  elle  fut  presqïie  totale- 
ment désarmée  dans  les  provinces  du  centre  et  du  midi*. 
D'après  les  mœurs  de  l'ancienne  société,  tout  Gaulois 
était  soldat,  tout  Gaulois  avait  Bes  armes  :  Auguste  resti-ei- 
gnit  celle  capacité  à  une  milice  peu  nombreuse  qui  se 
Iwrnait  à  la  police  des  villes  et  des  campagnes.  Les  cités 
riches  et  populeuses  furent  obligées,  il  est  vrai,  d'entre- 
tenir chacune  soit  des  cohortes  d'infanterie ,  soit  une  divi- 
sion de  cavalerie,  équipées  ctexerc(ies  à  la  romaine*; 
mais  ces  troupes  régulières  dépendirent  uniquement  des 
généraux  et  des  gouverneurs  romains;  les  cités  n'eureut 
aucun  droit  sur  elles  :  elles  formèrent  des  corps  auxiliaires 
toujours  prêts  à  marcher  contre  les  troubles  du  (ledanson 
du  dehors,  à  la  première  réquisition  des  lieutenauts  Je 
l'empereur.  On  sent  combien  aisément  le  séjour  des  mêmes 
camps,  l'habitude  d'une  commune  discipline,  devaient 
les  rapprocher  des  Romains,  et  les  rendre  enfiu  étrangères 
h  leur  patrie. 

Ces  mesures  assuraient  aux  Romains  la  possession  du 


1.  Commune  in  GermanoBGalliwinesobsidium.Tscit.Aiin.l.iT.c-ï- 

3.  {Augustns}  Sueras  et  Slcamliroa  dedentea  se...  lu  ptozimii  Bbeu 
agmcâUocavit.  Sneton.  Augaet.  —  Qnadraginta  imllU  deditonim  |Tit«- 
lius]  supcaripainRhenJinGalUa  coUocavit.  Idem,  in  liber. 

B.  Voiv  plus  bas  la  révolte  JtfSacroïic  et  de  Florns. 

A.  Tacit.  passim.  — •  La  dirision  de  cavalerie  s'aifielait  ala,  aile. 
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territoire ,  il  fallait  encore  celle  des  esprifs  :  dus  amélio- 
rations successive»  la  préparèrent  avec  sagesse.  Une  école 
fut  fondée  dans  Angustodunum  pour  l'enseignement  de 
1b  langue  latine ,  de  la  législation  et  des  sciences  des  Ro- 
mains '.  Massalie  seconda  par  son  influence  forte  et  salu- 
taire le  développement  de  l'instruction  *.  Tolose,  Arélate, 
Vienne  ',  toutes  les  villes  considérables  de  la  Narbonnaisc, 
instituèrent  des  gymnases  où  les  lettres  grecques  et  latines 
brillèrent  d'nn  vif  éclat,  et  de  ce  foyer  elles  se  propagè- 
rent rapidement  dans  les  provinces  chevelues.  Tonte  la 
jeune  noblesse  gauloise  se  précipita  avec  passion  au  sein 
de  cette  carrière  nouvelle,  par  ambition  d'atrard  et  piir 
amour  de  la  nouveauté,  puis  par  sentiment  et  par  plaisir; 
les  familles  opulentes,  les  villes  mêmes  firent  venir  h 
grands  frais,  soit  deMassalie.soitde  Rome,  des  médecins 
et  des  professeurs  de  philosophie  et  d'éloquence  *.  Le 
goût  de  l'étude  dans'les  classes  élevées,  celui  de  l'agricul- 
ture' dans  le  peuple,  encouragés  par  le  gouvernement, 
absorbèrent  l'activité  inquiète  du  caractère  gaulois,  et  . 
servirent  merveilleusement  de  passage  aux  institutions  de 
la  conquête. 

Venait  enfin  la  question  de  l'ordre  civil  et  de  l'ordre 
t%ligieux ,  fondement  du  premier  chez  les  Gaulois  :  là  se 
trouvait  pour  le  réformateur  le  grand  travail  et  le  grand 
péril. 

1'  Liberalibus  alndiis.  TacLt.  Annal.  1.  iiij  c.  (3. 

•-  n^'Xt;  ToTf  pxjÇifat  naiS'iuTjifisv...  fiXiUinat  xarloxiâoiM  Tcti{ 
TiWrK.  Strab.  1.  iv,  p.  !8t. 

S.  Palladia  Tolosa.  Martial.  l,ii,ep.  loi. —Vieana,!.  VIT,  ep.  B7.— 
Snipt.  rer.  GaJUc,  passira. 

t.  Zcfiarà;  itSri  {iitiiii'xovTiu ,  toû;  [liv  iiif,  tstiï  Si.  si  m}>,ti:  nmv^  [iia- 
kûjiiïai,  KxSîirip  xal  intpeû:.  Slrab.  loc.  citât.  —  Uem,  p- 198. 

S.  A»ri  TOÎi  ira)kt[itlii  noXiTiia  m»  ftii)p-];i«  Sii  Tin  tmv  t(ii[iaiolv  ticwfâ» 
m*.,  Strab.  1.  IV,  p.  180.  -  Dio.  Gass.  1.  xuv,  c.  «. 
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Le  druitlieme ,  par  sa  nature  même  ,  comme  religion 
sacerilolale,  comme  doclriae  sciëatiflque ,  régulatrice  des 
luis  civiles  cl  morales,  comme  magistralure  divine  et 
humaine,  élait  incompatible  avec  toute  civilisalioa  élnuH 
gère,  quelle  qu'elle  fût.  Les  révolutions  inleslines  l'avaient 
dépouillé,  il  ejît  vrai,  de  l'aulocratie  politique,  mais  il 
conservait  l'empire  absolu  des  mœurs  et  de  la  science. 
Auguste  seolait  toute  l'étendue  de  sa  puissance,  et  n'osa 
pas  l'allaquer  de  front;  il  se  contenta  d'intordire  aux 
Gaulois,  citoyeng  Romains,  l'observance  de  ce  culle,  le 
déclarant  contraire  aux  croyances  romaines  '  :  ioterdio 
lioii  légitime,  car  l'empereur,  dispensateur  suprême  àa 
droit  de  cité,  pouvait  mettre  à  celte  faveur  toute  condi- 
tion qui  lui  semblait  juste;  il  n'y  avait  poiot  là  violence 
ai  perséculion  contre  la  foi  transalpine.  Il  abolit  aussi, 
comme  barbare,  la  célébration  complète  des  sacrifices 
humains,  permettant  seulement  aux  préIres  de  faire  une 
légère  blessure  aux  fanatiques  qui  persisteraieet  à  se  d^ 
vouer,  et  de  répandre  sur  l'autel  ou  le  bûcher  quelques 
gouttes  de  leur  sang  <.  Mais  en  même  temps  que  le  sys- 
tème romain  respectait  en  apparence  les  institutions  drui- 
diques, il  t['uvaillatt  en  secret  à  les  ruiner.  Pour  cela  il  fil 
alliance  avec  une  doctrine  ennemie  du  druidisme,  coexis- 
tant près  de  lui  sur  le  sol  gaulois,  et  partageant  avec  lui 
le  domaîue  des  consciences  gauloises  :  le  lecteur  devine 
que  nous  voulons  parler  du  polythéisme  gallique. 

Autant  l'incompatibilité  du  druidisme  avec  le  système 
général  des  croyances  romaines  était  profonde  et  instir- 
moutable,  autant  il  exidiait  de  rapprochements  possililM 

1.  ReligioDem  Druidarum  apuJ  HMoi  Ualum  civibus  uiterdiiiL  Sue- 
ton.  Tib.  Claud.  Gœs.  c.  25. 

2.  Utobittlimis  c^ililiu3  tempérant,  iU  DîhUomiiius  ubi  devoUa  SilU- 
til]us  admgveic,  dclibaut.  Mel.  1.  iii,  c.  2.  —  Slrab.  1.  iv. 
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entre  ce  système  et  celui  du  polytliéisme  gaulois,  dévelop-  • 
pement  aussi  d'une  religion  de  la  nature  extérieure.  Cette 
presque  complète  identité,  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
n'avait  pas  médiocrement  frappé  les  Romains,  lors  de 
leur  arrivée  chez  les- nations  du  midi  et  de  l'est.  César 
avait  témoigné  une  vive  surprise  de  retrouver  sur  les  rives 
de  la  Saône  et  de  l'Allier  les  symboles  religieux  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  o  Les  Gaulois ,  écrivait-il,  reconnaissent  les 
f  dieux  des  autres  peuples,  et  ils  ont  de  ces  dieux  à  peu 
f  près  les  mêmes  idées  que  le  reste  du  monde  * .  >  Entre 
dételles  croyances  l'alliance  était  aisée.  On  connaît  la 
parfaite  tolérance  des  Romains  à  l'égard  des  cultes  étran- 
gers qui  ne  présènlaieni  à  leur  politique  ni  obstacle  ni 
péril  ;  ou,  pour  mieux  dire,  leur  soin  attentif  à  rappro- 
cher, à  fondre  ensemble  les  religions  homogènes,  afin 
d'introduire  au^i  dans  le  dogme  celte  unité  universelle, 
lien  et  sauvegarde  de  leur  immense  empire.  Ainsi  les 
Olympes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  assimilés  à  l'Olympe  ro- 
main, avaient  reçu  en  quelque  sorte  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine.  Auguste  l'octcoya  à  l'Olympe  gaulois.  Il 
donna  le  premier  exemple!  public  de  la  fusion  des  deux 
cultes,  en  dédiant  un  temple  au  dieu  Kirk  ou  Circius, 
personnification  de  ce  vent  terrible  qui  désolait  la  côte 
narboDuaise  :  il  tlt  constmîi'e  le  temple  de  Kiri  et  en 
régla  le  cérémonial,  comme  souverain  pontife  de  la  rcli-  . 
gion  romaine,  avec  autant  de  pompe  et  de  gravité  que  s'il 
se  fût  agi  du  dieu  Borée  ou  du  dieu  Éole  '.  Rien  plus ,  il 
ne  recula  point  devant  l'idée  de  devenir  lui-même  un  dieu 


].  De  hiseamdem  fcreqnamreliqaie  gentes,  iuLbent  opinioDem.  ( 
BeU.Gall.  1.  VI,  CIT. 

S.  Divas  certe  Angastas  templum  ilU  (Circio),  quom  in  Galliam 
retur,  etvovit  etfecil.  Seneo.  Qaœsi.  nat«r,  1,  v,  o.  17. 
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n  gaulois,  et  il  permilqiie  sa  personne  fût  invoquée  con- 
jointetnent  avec  les  esprits  tutélaires  par  quelques  cités  cl 
quelques  villes  ;  leurs  noms  furent  accolés  sur  les  monu- 
ments ',  et  Auguste  prit  place  parmi  les  génies  de  la 
Gaule,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  venu  pour  lui  de  les 
détrôner  tous  à  son  profit. 

La  haute  classe  de  la  société  gauloise  s'empressa  d'ab- 
jurer le  druidigme  ;  au  contraire,  la  religion  officielle,  qui 
promettait  la  faveur  des  conquérants,  sans  violenter  la 
conscience,  vit  se  presser  &  ses  autels  tous  les  homoies 
qui  avaient  de  l'ambition,  ou  qui  commençaient  à  goûter 
les  études  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  De  toutes  parts  s'éle- 
vèrent des  temples  où  l'identité  des  deux  cultes  fut  pubU- 
quement  consacrée.  On  lut  réunis  sur  la  double  iascrip- 
tion  du  même  autel,  les  deux  noms  romain  et  gaulois 
appliqués  au  même  symbole  :  Mars  et  Camut  ',  au  dieu  de 
'  la  guerre  ;  Diam  et  Àrduinna  *,  à  la  déesse  de  la  chasse; 
Belen  et  Apollon*,  au  dieu  de  la  lumière  et  de  la  méde- 
cine. Belùana  ou  Minerve,  Mercure  ou  Teutatès',  fureat 
adorés  indistinctement.  Les  dieux  même  qui  n'avaient 
pas  leurs  correspondants  sur  l'Olympe  romain,  Rome  les 
adopta  à  titre  de  Dieux  indigèles:  tels  furent,  parmi  beau- 
coup d'autres,  la  déesse  Tiéhalénia  et  Hésus,  cette  espèce 
de  Mars  sacerdotal*,  introduit  par  le  druidisme  au  sein  àa 

1.  AiTGUsro.  MCBini.  n.  oraïa.  ayniiu.  an.  tiv.  Gnit.  Inscr.  p.  31T> 
n.  t.  —  et  pafsim.  * 

i.  Marti  Camulo.  Gnit.  p.  B6,  û.  11.  —  Al.  inscript.  p.  i8,  n.  9-  — 
ComAa/.elCainia  (gaél-)i  fort,  vaillant,  Llnyd  et  Armgtrong.  —  DaM 
une  antre  inscription,  on  lit  Marti  Bêla  tu  cadra.  Coder  (kiinr.)  àsniSe 
puiimnl,  guerrier. 
■     3.  Deana,  Ardaitme.  Voyel  ci-deBSUS,  l.  1, 1.  rv.  0. 1. 

*.  Herodian,  Maiiaiin.  c.  171.  —  Jttl.  Capitol,  in  Maxim.  — GnUat. 
iQEcript.  p.  37,  n.  S,  6,  7.  — -  Anson.  profesE.  Butdig.  c  t  et  10. 

B.  Plin.  1.  xxiiv,  c.  T.  —  Iiucript.  paseim. 

6.  Voyez  ci-deBSus,  1. 1,1.  ir.  o-  1. 
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polythéisme.  De  ce  système  dériTa  pareillement  le  mé-  tt 
lange  des  représentations  diverses  de  la  même  divinité, 
et  l'accouplement  quelquefois  bizarre  de  ses  attributs 
symholiljues'.  Plusieurs  monuments  nous  offrent  eu  ce 
l^eurc  de  curieux  composés  où  l'imagination  fougueuse 
et  souvent  très -subtilement  métaphysique  des  Gaulois 
contraste  à  cdté  de  retenante  et  régulière  simplicité  du 
génie  grec'.  Les  autels  collectifs  devinrent  très-communs'. 
Tout  le  monde  conn.itt  les  fameux  bas-reliefs'  où  Jupiter 
en  costume  romain,  Hésus,  en  tablier  ùe  bûcheron,  abat- 
tant un  arbre,  Castor  avec  son  cheval,  et  le  taureau  aux 
trois  grues  *,  figurent  successivement,  et  recevaient,  cha- 
cun à  son  tour,  les  adorations  et  l'encens  des  fidèles. 

Hais  ce  mouvement  qui  entraînait  les  hautes  classes  de 
la  société  gauloise  hors  du  druidisme,  produisit  dans  lés 
rangs  inférieurs  une  inévitable  réaction  *en  faveur  du 
culte  attaqué.  Son  empire,  restreint  à  la  masse  popidaire, 
y  regagna  une  force  qu'il  avait  perdue  depuis  des  siècles; 
il  prit  un  caraclèrg  énergiquement  national,  en  opposi- 
tion à  la  conquête  et  aux  nouveautés  qu'apportaient  les 
conquérants;  il  fut  le  dépôt  sacré  des  souvenirs  et  des  in- 
stitutions proscrites,  le  foyer  où  venaient  se  ranimer  l'es- 
pérance des  patriotes  et  la  haine  contre  l'éhanger.  Lui- 
même  ,  en  se  retrempant  dans  l'énergie  du  peuple , 
relrouvaplus  de  fanatisme  et  de.vic;' et  il  paraîtrait  aussi 
que,  redevenu  plus  cruel  el  multipliant  dans  l'ombre  les 

i.  luscript.  et  monom.  ap.  P.  MoDtTaucDD,  el  D.  Martin,  pasùm. 
9.  Monuni.  ap.  Mcuittiacon,  Caylus,  D.  Uartio.  passim. 

3.  Ils  furent  Ironvés  en  1711 ,  dans  des  fouilles  faites  au-dessous  du 
choeur  de  Notre-Dame  de  Paris. 

4.  Du  des  bas-relief^  représente  □□  taureau  ayant  uoe  groe  percttée 
sur  la  tête  et  deux  antres  sur  le  milieu  du  oorps  et  sur  la  croupe.  On  lit 
au-dessous  Tabvosteioahaiivs.  Tarw  (cymr,)  Tara  (gaËl.),  Tara  (armer.), 
taureau;  M,  trois  ;  garan  [cjmt.  gafil.),  grue. 
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»  sacriHccs  humains,  il  provoqua  jusqu'à  un  certain  point 
et  justifia  les  persécutions  sanglantes  dont  il  fut  plus  tard 
l'objet.  li  n'avait  joué  aucun  râle  politique  durant  la 
guerre  de  l'indépeiiilanceoù  un  seuldruiilc,  Divitlbc,6eû- 
gnale,  non  comme  prêtre,  mais  comme  notable  citoyen  et 
magistrat  civil  ;%  son  caractère  distinctif  est  le  goût  de  la 
civilisation,  l'enthousiasme  pour  les  lumières  et  l'oi-dre 
social  deRome.  l^s  récits  qui  vont  suivre  lious  montre- 
ront des  druides,  non  plus  isolés,  mais  en  corps,  qiais 
environnés  de  tout  l'atliratl  religieux,  de  la  terreur  des 
excommunications,  de  l'autorité  des  prophéties  :  ils  ten- 
teront de  ressusciter  la  vieille  société  gauloise;  c'est  par 
eux  que  se  relèvera,  au  bout  de  cent  ans,  le  vieux  draiieau 
abattu  par  César,  et  que  la  Gaule  croira  quelque  jour  en- 
core à  l'empire  et  à  ia  lilierlé  '.        , 

Ce  vaste  plan  d'une  entière  régénération  de  la  Gaule 
exigeait,  pour  arriver  à  une  prompte  et  pleine  réussite, 
que  la- Bretagne  ne  Mt  plus  libre.  Auguste  le  comprit  :  il 
médita,  il  prépara  même  une  expéditjon  contre  cette  lie  ; 
mais,  au  moment  de  franchir  le  détroit,  il  reçut,  dit-on, 
des  chefs  bretons  une  ambassade  pacifique  qui  le  dés- 
arma*, ou,  ce  qui  paraîtrait  plus  vraisemblable,  les  diffi- 
cultés de  l'entreprise,  se  présentant  de  nouveau  à  son 
esprit,  l'effrayèrent,  et  il  en  laissa  les  périlB  ou  la  gloire  à 
ses  successeurs. 
Il  s'occupa  alors  du  travail  non  moins  important  d'apla- 
j     iiir  les  communications  entre  la  Gaule  et  l'ilatie  à  travers 
n    les  Alpes,  et  engagea,  tant  par  lui  que  par  ses  lieutenants, 
uue  lutte  opiniâtre  avec  les  tribus  montagnardes.  Toutes 

t.  tmperitun,  libertas  Galliarnm.  V.  ci-desgoag  la  révolte  de  CiTiHs. 

î.  Strw!  Itiinun  Casarem  innltiraos 

Oibii  BriUmiiH. 

am.  L 1,  od.  39.  -  Stnb.  I.  iv. 
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celles,  gauloises  ou  ligurienues,  qui  s'étaient  jusque-là 
oiaiotèDues  indépendantes,  furent  soumises,  et  le  plus 
souvent  exterminées  par  des  mesures  iniques  et  cruelles, 
mais  nécessaires  au  grand  but  que  Rome  se  proposait. 
Ainsi  quarante-quatre  mille  Salasses,  saisis  par  surprise 
et  enlevés  de  leurs  villages,  furent  vendus  à  l'encan,  sous 
la  condition  expresse  aux  acheteurs  de  les  emmener  dans 
des  contrées  éloignées,  et  de  ne  pouvoir  leur  rendre  la 
Uberté  qu'au  bout  de  vingt  ans  '.  Une  colonie  fut  établie 
sur  leurs  terres,  pour  contenir  dans  le  devoir  les  restes 
dispersés  de  ce  peuple  :  trois  mille  hommes  des  cohortes 
prétoriennes  (c'était  la  garde  de  l'empereur)  y  furent 
transplantés,  et  formèrent  la  ville  d'Augwsta'Prœloria'; 
une  seconde  colonie  occupa  la  capitale  des  Ligures  Tau- 
rins, et  lui  donna  le  même  nom  d'Aaguila^;  une  troisième 
Avgusta  '  fut  fondée  aussi  chez  les  Vagiens.  Un  petit  roi 
nommé  Côtte  ou  Cottius,  maître  des  plus  hautes  vallées 
des  ■  Alpes  occidentales ,  après'  avoir  échappé  quelque 
temps,  par  sa  position,  &ux  attaques  des  Romains,  sollicita 
leur  amitié,  et,  pour  aller  au-devant  de  leurs  vœux,  lit 
construire  par  ses  sujets  une  large  roule  q(ii  traversait  ses 
montagnes  :  c'était  un  acte  formel  et  irrévocable  de  sou- 
-  mission  °.  La  route  du  roi  Cottius,  aujourd'hui  celle  du 
mont  Cenis,  devint  bientôt  la  plus  fréquentée  des  routes 
alpines,  et  celte  partie  de'la  chaîne  prit  et  garda  le  nom 
à' Alpes  eottiennei". 

1.  Strab.  1.  IV, p.  205.  —  Dio. Cass.  1.  liv,c.  Ï4.  — Plin.!.  m,cap.21. 

2.  AujonrdTiui  Aoste  dans  la  "allée  de  ce  nom. 

3.  Aujourd'hui  Turin. 

*.  Angusla  Vagientiorum.  Les  Vagiens,  peuplo  du  diocèKO  d'Embrun. 

5.  Rtx  Cotliuî,  pcidomitis  Galliis,  soins  in  angusUis  klcns,  inviaqae 
locoi'um  asperitale  coafisus,  leuito  landem  tamore,  iu  amicitiam  Oda- 
viaui  receptus  ptineipis,  molibus  magnis  ad  vicem  niemoriiljilis  muueris 
(vias)  extruiit.  Amm.  Marcel.  1.  iv,  c.  10. 

6-  Alpes  Gottiœ,  Cotlianie,  È  tsû  KsTTiou  -jii.  Slrab.  liv.  iv,  p.  204. 
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Auguste  rendit  la  Narbonnaise  au  peuple  et  au  sénat, 
après  l'avoir  administrée  cinq  ans',  mais  il  conserva  à 
perpétuité  la  Gaule  chevelue.  Ses  réformes  avaient  excité 
dans  cette  dernière  province  des  troubles  sérieux  ;  le  mé- 
lange de  nations  autrefois  rivales  ou  ennemies,  et  la  con- 
duite partiale  du  vainqueur  occasionnaient  sur  tous  les 
points  des  dissensions  domestiques  ';  de  plus,  le  dénom- 
brement ne  marchait  qu'avec  une  excessive  lenteur  au 
milieu  des  soulfïvemeiits  et  des  obstacles  de  toute  sorte*, 
et  la  pesanteur  du  nouvel  impdt  était  l'objet  de  plaintes 
universelles.  Auguste  essaya  de  calmer  cette  agHationpar 
sa  présence  ;  il  ât  un  second  voyage  en  Gaule,  neuf  ans 
iiprès  l'assemblée  de  Narbonne.  tl  y  reçut  les  dénoncia- 
tions les  plus  graves  contie  Licinius,  son  procurateur.  Ce 
Licinius  était  Gaulois  de  naissance.  Prisonnier  des.  Ro- 
mains pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  il  avait  été 
esclave,  puis  affranchi  de  Jules  César  :  Auguste  le  cbargra 
de  l'intendance  de  la  Gaule,  parce  qu'il  connaissait.tiien 
le  pays,  et  qu'il  était  habile  dans  la  science  fiscale.  Sa 
cotiduite  h  l'égard  de  ses  compatriotes  fut  pleine  d'arro- 
gance et  d'inhumanité.  Entouré  d'une  petite  cour  à  Lug- 
dunum,  il  opprimait  insolemment  le  pays;  il  régnait, 
pour  employer  l'expression  d'un  écrivain  romain  *.  Ses 
extorsions  s'élevèrent  à  un  point  d'audace  presque  in- 
croyable, et  il  suffira  d'en  fafre  connaître  un  seul  trait. 
Comme  les  tributs  !se  levaient  et  se  payaient  par  mois,  il 
imagina  une  nouvelle  division  du  temps;  et,  profilant  du 
changement  de  nom  que  la  flatterie  avait  fait  subir  aux 

1.  Dio.  Cass.  1.  UT,  et. 

s.  ÉïTi-[ii(niX).t>.m!ioT*»ia!;<n.  Dio.  Cass- 1.  lit,C.  ii. 

1.  Tumullus  ob  censam  eiorttis.  Tit.  Uv.  Epit.  cuxvii.  —  Dio.  Cass. 

I.  UT,  c.  n. 

t.  (Lugdimi)  multos  anuos  Liciains  regnavit.  Seuec.  Lad-  p.  918. 
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deux  mois  de  juillet  et  d'aoftt,  consacrés  à-Jules  Ci^sar  et 
à  Auguste,  il  fit  san  année  de  quatorze  mois,  alin  d'en 
tirer  quatorze  contributioDS  au  lieu  de  douze.  ■  Décembre, 
(disait-il,  est  hien,  comme  son  nom  t'indique,  le  dixième 
(  mois,  >  et  il  eu  ajoutait,  en  l'honneur  de  l'empereur, 
deux  autres,  qu'il  jippelait  onzième  et  douzième  ' . 

Lorsque  les  crimes  de  Licinius  furent  dénoncés  h  Au- 
giisie,  il  ne  sut  que  répondre  :  il  condamnait  en  partie, 
et  en  partie  excusait  son  intendant,  feignait  d'ignorer  cer- 
tains faits,  et'  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  autres  ;  honteux 
qu'il  élait  d'un  tel  ministre,  mais  n'osant  pas  avouer  hau- 
tement ses  infamies.' Tout  annonçait  h  Licinius  une  chute 
et  un  ch&timent  prochain,  lorstiu'il  eut  recours  à  un  puis- 
sant moyen  de  justification.  Il  conduisit  le  prince  dans  le 
lieu  secret  où  étaient  renfermés  les  fruits  de  ses  rapines  : 
«  Seigpuewr,  lui  dit-il,  voilà  ce  que  j'ai  amassé  pour  toi  et 
(pour  le  peuple  romain,  de  peur  que  les  Gaulois,  posses- 
«seursdetant  d'or,  ne  s'en  servissent  contre  vous;  je  l'aï 
«conservé  pour  toi,  cl  jeté  le  remets*.  >  Aiiçuste  prit  le 
•résor,  et  Licinius  fut  sauvé.  Celte  impunité  accrut  l'iiTt- 
latioii  à  Id  poîiTl,  qu'un  des  plus  notables  citoyens  de  la 
Gaule  forma  le  projet  de  tuer  l'empereurji  il  devait,  an 
retour  de  ce  dernier  en  Ilahe,  l'accoster  dans  quelque  en- 
droit périlleux  des  Alpes,  comme  pour  lui  faire  une  de- 
mande, se  jeter  sur  lui ,  et  le  pousser  dans  un  précipice  ; 
il  confessa  depuis  que  la  physionomie  calme  et  sereine  du 


Wï  Si  îuSixatsv  ùvijwiCi)  vo[tiïtn,  «ai  ta  xfifOTtt  t«  iitiÊaU^ira  aùnïj 
"Ti'piiv,  Dio.  Cass.  i,  L[V,  c.  ïl. 
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Romùn  l'avait  arrêté  au  moment  même  de  l'exécution, 
et  lui  en  avait  enlevé  le  courage  '.        • 

Chargé  de  continuer  le  dénombrement,  Drusus,  beaa- 
fils  de  l'empereur,  jeune  homme  rempli  de  courage  et  de 
vertus  brillantes^  conduisit  avec  sagesse  et  douceur  cette 
difficile  opération  ;  il  sut  mériler  l'affection  de  loua,  et  il 
en  profila  pour  ramener  vers-son  père  les  sentiments  de 
la  province.  Afin  d'imprimer  à  celte  sorte  de  réconcilia- 
tion '  un  caractère  solennel,  ineffaçable,  sacré,  il  imagina 
de  la  faire  concourir  avec  l'établissement  du  culte  de  Rome 
et  d'Auguste,  comme  divinilés  lutélaires  de  la  Gaille.  L'as- 
semblée générale  des  États  convoquée  dans  Lugdunum, 
vota  à  l'unammîté  un  autel  et  un  sacerdoce  aux  nouveaux 
dieux  *.  Un  temple  magnifique  leur  fut  construit  à  la 
pointe  de  la  presqu'île,  au  conlluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône;  et  le  nom  des  soixante  principales  cités  chevelues 
fui  gravé  sur  l'autet  ;  ces  cités  furent  en  outre  représentées . 
&  l'enlour  par  soixante  statues,  au-dessus. desquelles  s'é- 
levail  la  statue  colossale  de  la  Gaule  *.  L'Éduen  C.  Julius 
Vercundaridubius,  pontife  du  nouveau  sacerdoce  des  fiar- 
minet  augustalet,  célébra  l'inauguration  de  ce  tempte*, 

1 .  Vnltn  erat  adeo  tranqoitlo  sereaoqne,  M  quidam  e  primoribiu  Gal- 

lianim  coufessus  sit  ialersuos  eo  feiutûliitam  ac  TemoUitam  qocmioiu... 
SuetoD.  Aogust.  n.  79.  ' 

2.  Dio.  Cass.  1.  LIT,  c.  92.  —  Tumultos...  compositas.  Tit.  Ut,  Epil. 

8.  Ti  Tt  iipbv  TQ  àiaSivfi'y  îiirè  ravruv  sauf  TÛy  TaXatâi  Kotuapi  Tç 
Xiëior»,  jtpb  TiÙTT.î  tSpuTii  rt;  ttoXsmj  (Aou-jSoùvûu  )  éiri  t^  irjfi&).ç  tûï 
«6Ta|AÛv.  Strat.  1.  iv,  p.  18Î. 

4-  ÉoT(  SI  Pujwt  à^ioXcjoî  imfpaçîiï  Ijflii  tôiï  îBvoh  %'  7h  âpiBfiiï,  xii 
lÎKitti  T<rÛTw«  (xoorou  fiia,  K«i  âUo;  iis'-jw.  lilein>  ibid. 

S.  )iTa.  D.  Cxsari  ad  confluentem  Araris  et  Rhodani  dcdicata,  sacerdoto 
C.  J.Vei'CuQdariduhiojEdoo.  Tit.Uv.Epit.cixivii.— Suet.Tib.Clwid. 
n.  i.  —  Sacehiws.  hoh.  et  aug.  ad.  adam  ad.  confluenibs.  Grut.  p.  IS, 
n.  ii,  et  Al.  plur.  lus.  passim. 
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8U  milieu  d'nn  immense  concours  de  peuple,  et  une  fête 
aonuelIeyftitiDstiluéeà  perp6tiiilé  '.  Par  une  fliilteric  de 
plus,  la  Narbonnnise  joignit  au  culte  de  l'empereur  celui 
de  »a  femme  Livia-Julia<Augusta  '.  11  n'y  eui  guère  de 
ville  qui  ne  se  signalât  par  son  rële  religieux  en  Thon' 
neur  deRomectdcs  Augnslcs'.  Dans  les  temples  puhlics, 
dans  les  oratoires  particuliers,  dans  les  bois  sacrés',  l'en- 
cens fuma,  le  sang  des  victimes  et  le  vin  coulèrent  au 
nom  du  despote  qui  imposait  les  lois  politiques  ';  la  con- 
.  science  des  peuples  fut  mise  sous  le  joug  comtne  leur 
lilierté,  et  le  regret  de  l'indépendance  "perdue  ne  fut  plus 
seulement  révolte,  il  fut  impiété  et  sacrilège. 

LaCautc  étant  pacifiée,  Drusus  s'occupa  de  la  Germanie; 
il  plaça  des  postes  retranchés  le  long  de  la  Meuse,  et  fit 
construire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  quarante  petits 
forts  ou  châteaux*,  pour  la  défense  de  la  frontière;  puis 
il  passa  le  fleuve,  et  combattit  brillamment  en  plusieurs 
rencontres.  Les  Gaulois  se  distinguèrent  sous  sa  conduite, 
principalement  les  cohortes  nerviennes  avec  leurs  tribuns 
Anect  et  Senect,  qui  se  faisaient  appeler,  afin  de  latiniser 
leurs  noms*  Anectius  et  Senectlus^.  Drusus  poussa  ses 
victoires  jusqu'à  l'Elbe.  Là,  il  touchait  à  la  Chersonèse, 
antique  domaine  des  Kimris.  De  faibles  restes  de  ce  peuple 
s'y  conservaient  encore.  <  Il  était  peu  nombrewi,  dit  un 

1,  Dio.  Cass.  l.  uv,  c,  3S.  —  Suet.  in  Claud.  et  C.  Calig,  —  Juvi-n. 
Bat.  I,  V.  *(. 

a.  Dea  AugnetaVocoationtin...  Livife  Ang.  Dex  muuicip. — luscrlpt. 
ap.  D.  Bouq.  t.  I,  p.  137.  —  Cf.  Hîsl.  gén.  du  Languedoc,  t.  I,  p.  108.  ^ 

8.  Inscript.  passim  ap.  D.  Bouq,  etD.  Vaisscttc. 

t.  Liicus  AuguEli,  1m; tu  Dauphiné,  aune  lieue  de  D/e, Dea  AugiisU. 

5.  iDscri'fd.derauteldeNarboime.Hist.gén.duLaiiguedoc.t.  U,p.l. 

6.  Flor.  I.  iii,c.  la. 

7.  iDter  primoies  pugaaveniat  Sâuectiiu  et  AoectioE,  Uribûli  civilatis 
Nerviorom.  TH.  Liv.  Epit.'cssaii. 
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)  oliistoricn,  mais  on  pouvait  reconDatlre.-aux  débris  de 
a  ses  anciens  campements,  quel  vaste  territoire  et  quelle 
«  puissance  il  avait  jadis  possédés  '.  »  Effrayés  do  l'appro- 
che des  Romains,  les  Kimrig  envoyèrent  une  ambassade  à 
l'empereur  pour  lui  demander  son  amitié,  et  leurs  députés 
portèrent  à  Rome  en  présent  une  de  ces  chaudières  con- 
sacrées à  leurs  sanguinaires  superstitions^.  Le  choix  de 
l'offrande  peut  paraître  bizarre,  mais  les  Kimris  vivaient 
probablement  qu'ils  l'adressaient  h  un  bicu.  Celte  poi- 
gnée d'hommes  formait  alors  les  seuls  représentants  hbres . 
de  leur  race  au  nord  du  Rhin  ;  tous  les  autres  peuples  kini- 
riqnes  et  la  plupart  des  Kimro-Galls  avaient  été  extermi- 
nés  ou  domptés  successivement  par  les  nations  germaines; 
le  pays  des  Boïes  hercyniens  venait  d'être  tout  récemment 
conquis  par  les  Marcomans,  et  lesBoïes  réduits  en  servi- 
tude ou  expulsés'.  A  partir  de  celte  époque,  la  langue  et 
les  mœurs  teutoniques  ou  slaves  régnent  seules  dans  tous 
les  lieux  qu'avait  occupés  la  race  gauloise  au  nortï  du 
Rhin. 

DniHus^lant  moi'l,  cette  même  année,  d'une  chute  de 
cheval,  Tibère,  son  frère  et  son  successeur,  tontinua  la 
guerre  en  Germanie  avec  non  moins  de  bonheur.  Vain- 
queur des  Suèves  et  des  Sicambres,  il  força  quarante 
mille  de  leurs  captifs  à  s'établir  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  *.  On  vit  alors  plusieui-s  de  ces  tribus  suèves  qui, 

1 .  Parva  civllas,  scd  gloiia  ingâDS,  veterisque  fam»  late  vestigla  ma- . 
uoDt,  utraque  ripa  castra,  ac  spatia,  quottun  ambitu  nonc  qaoqne  melia- 
'ris  niolem  mannsque  gentis,  Tacit.  Germ:  c.  37. 

a.  Slrab.  1.  y»,  p.  Î03. 

3.  Manet  ailhuc  B'Aemi  nomen...  quamyis  mutatîs  cultoiibus.  Tacit 
Genn.  c.  Î8.  —  Vel.  Pat.  1.  ii,  c.  108.  —  Boîo-liœmum,  Boto-heim  signiSe 
en  langue  germanique  demfure  des  Boles. 

k  QuailTag1iiiamilliadGdilionuu.lr3j«citi^Galliaiii...  Suetoa.  Tiber. 
u.  9.  —  Idein,  Augnst.  c.  21, 
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après  avoir  suivi  jadis  Ariovisie  en  Gaule,  en  avaient  été  i 
expulsées  par  Césnr,  y  rentrer  de  nouveau  contre  leur 
gré  :  tels  furent  les  Néniètes  et  les  Vangions  ' .  C'est  encore 
à  l'époque  qui  nous  occupe  qu'on  doit  placer  rétablisse- 
ment d'une  peuplade  germanique  qui  joua  bientôt  un 
grand  rôle.  Chassée  du  territoire  de  sa  nation,  par  suite 
d'une  violente  guerre  domestique  ",  une  tribu  des  Caltes 
arriva  vers  ic  cours  inférieur  du  Bhin,  et  s'empara  de 
l'ile  appelée  par  les  Gaulois  Balavie',  comprise  entre  les 
deux  branches  de  ce  fleuve.  Loin  d'inquiéter  les  Bataves, 
c'est  le  nom  que  reçurent  et  adoptèrent  les  nouveaux  ve- 
nus, les  Romains  s'empressèrent  de  faire  alliance  et  amitié 
étroite  avec  eux,  ne  leur  demandant  de  tribut  que  celui 
de  leurs  armes  cl  de  leur  courage  *.  L'intrusion  de  ce 
peuple  eut,  comme  on  le  verra  plus  tard,  une  grande  in- 
fluence sur  les  destinées  ultérieures  du  pays. 

Quintilius  Varus,  qui  remplaça  Tibère  en  Germanie, 
s'fSlant  laissé  surprendre  près  du  Wcscr  par  Arniinn  '  ou  "■ 
Arminius,  le  bérus  de  la  liberté  tcutonique,  trois  légions 
romaines  périrent  tout  entières  avec  leur  commandant. 
Cette  nouvelle  accabla  l'empereur;  il  crut  voir  les  Ger- 
mains aux  portes  de  Home  ;  il  crut  voir  la  Gaule  soulevée, 
précédant  l'invasion  des  Barbares  au  delà  des  Alpes.  Dans 
sa  frayeur,  il  ordonna  de  chasser  de  la  ville,  et  probable- 
ment de  toute  l'Italie,  les  Gaulois  cl  les  Germains  qui  s'y 


1.  Tacil.  Genn.  c.  Î8.—  Plia.  1.  iv,  C.  17-  —  Ptolem.  1.  u,  c.  8.  —  L 
can.  1.  I.  T.  «1. 

3.  Caltomm  qnoDdim  popnlus,  et  seditîone  domestlca  in  eas  sed 
tranagressusjinqoiiiuspara  romani  imperii  fièrent.  Tacit.  c.  29. 

B.  V.  ci-dessus,  t.  1, 1,  IV,  c.  1. 

4.  Eiempti  onenbus  et  coUitionUiuE,  et  tautum  ia  Dsnm  ];>r«llora 
■epositi.  Tacit.  uL.  supr. 

5.  Ar,  tr,  ehr,  hijnneur;  tninn,  mann,  homme. 
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IroUTaient,  soit  pour  leurs  aflaires  de  négoce  et  de  plaisir, 
Eoit  en  qualité  de  soldats  dans  la  garde  prétorienne  '  ;  les 
militaires  furent  relégués  dans  les  Iles  voisines^  les  simples 
voyageurs  expulsés.  Cependant  les  Gaules  ne  se  soulevè- 
rent point.  Tibère,  qui  s'y  rendit  en  toute  hâte,  passa  trois 
années  à  mettre  le  pays  en  état  de  défense,  et  pénétra 
enfin  en  Germanie,  où  il  fît  une  incursion  assez  heureuse, 
mais  sans  éclat.  A  son  nereu  Germanicus,  fils  de  Dmsus, 
élail  réservé  l'honneur  de  venger  le  désastre  de  Rome. 

Sur  ces  entrefaites,  Auguste  moumt,  légunnt  l'empire 
à  Tibère.  Déjà  pillées  sous  lé  gouvernement  précédent, 
1(^8  Ganles  se  virent  livrées  à  des  eicès  intolérables  sous 
r.idministration  dure  et  insouciante  du  nouveau  prince. 
1^3  impôts  croissant,  il  fallut  que  les  particuliers  et  les 
villes  empruntassent  à  gros  intérêts  ;  de  là  les  dettes  accu- 
mulées, les  expropriations  et  une  misère  sans  terme. 

Deux  hommes  essayèrent  de  tirer  leur  pays  de  ce  déplo- 
rable état  ;  tous  deux  appartenaient  en  même  temps  à  la 
vieille  noblesse  gauloise  et  à  cette  autre  noblesse  de  date 
récente  que  formaient  les  familles  décorées  du  droit  de 
cité  romaine,  et  honorées  autrefois  du  patronage  de  Jules 
César  :  c'étaient  le  Trévirc  Julius  Plorus  et  l'Éduen  Julius 
Sacrovir.  Tous  deux ,  Sacrovir  surtout,  exerçaient  sur  1» 
haute  classe  des  Gaules  une  grande  autorité.  Les  talents 
politiques  du  noble  Éduen  n'étaient  pas  moins  estimés 
que  sa  bravoure;  il  connaissait  bien  les  Romains,  et  savait 
se  montrer  tantôt  souple  el  rusé,  tantôt  ferme  et  opiniâtre, 
suivant  le  temps.  Quant  à  Florus,  il  avait  la  répatalion 
d'un  guerrier  intrépide,  possédait  une  clientèle  nom- 
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breuse,  et  n'était  pas  sans  influence  sur  les  Belges,  orga- 
nisés à  la  romaine  et  introduits  comme  auiiliaires  dans 
les  camps  romains.  Il  se  chargea  de  préparer  une  insur- 
rection en  Belgique,  tandis  que  Sacrovir  solliciterait  les 
peuples  du  centre  et  de  l'ouest.  Sans  perdre  un  moment, 
ils  se  mirent  à  sonder  de  tous  côtés  les  chefs  et  la  multi- 
tude, tenant  des  conciliabules  secrets,  parcourant  les 
assemblées  publiques  et  particulières,  et  partout  se  répan- 
dant en  plaintes  amèrcs  a  sur  l'élernité  des  impôts,  sur 
«les  usures,  sur  l'arrogance  et  la  cruauté  des  comman- 
«  dants'.  Ils  représentaient  le  mécontentement  de  l'IIalie, 
«  opprimée  par  un  mauvais  empereur;  les  désordres  sur- 
«  Tenus  dans  les  légions  de  l'Orient.  — Voilà  le  temps  ou 
«  jamais  de  recouTrer  notre  liberté,  s' écriaient-ils;  autant 
•  nous  avons  de  ressources  pour  la  guerre,  autant  l'Italie 
«est  épuisée;  la  population  romaine  a  perdu  toute 
€  vigueur;  ce  sont  les  étrangers  qui  font  la  force  de  ses 
a  armées  '  n  : 

Les  deux  Gaulois  réussirent  au  delà  de  leurs  espérances, 
et  il  n'y  eut  presque  pas  de  Cité  où  ces  semences  de 
révolte  ne  portassent  fruit'.  Une  grande  conjuration  com- 
mença donc  à  s'organiser  sous  la  direction  de  Sacrovir, 
qui  la  conduisit  lentement,  avec  prudence,  reccmiman- 
(iant  de  ne  Hen  brusquer,  d'attendre  que  toutes  les  cités 
conjurées  fussent  en  mesure,  et  que  lui-même  donnât  le 


1.  I^tuT  per  conciUabala  et  cœtiu  »ed)tioBa  disser^^uit,  de  continna- 
tioae  tribntonim,  gravitate  fieuorû,  Bavitia  ac  superbia  prasidentum. 
Tacit.  Annal.  1.  m,  c.  (0. 

a.  EgregiumreannieEilielibertaUtenipnSjBiipsiâorentes,  <tuatniiiops 
Italia,  quam  imbrilia  nrbana  plebs,  nibil  validum  in  eiercittbna,  oisi 
qnod  exteriHiin,  cogiureAt.  Tacil.  Annal,  1.  ni,  c.  tO. 

3.  Haad  ferme  alla  civitat  intaeta  semlnibua  ejtis  motns  fait.  Tadt, 
Aanal.l.  m,  c.  il. 
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signal.  Ces  sages  projets  furent  déjoués  par  l'impalience 
de  deux  peuples,  les  Andes  ou  Andégaves  et  les  Turons, 
qui  prirent  inopinément  les  armes  '.  Les  troupes  roiQaines 
se  mirent  aussitôt  en  marcbe  :  le  lieutenant  Acilius 
Aviola,  avec  la  cohorte  en  garnison  Jk  Lugdunum,  entra 
sur  le  territoire  andégavc,  et  un  corps  de  légionnaires 
des  bords  du  Rhin  alla  combattre  les  Turons.  L'éveil  était 
donné,  et  c'en  était  fait  de  la  conjuration,  si  les  autres 
cités  eussent  entrepris  de  soutenir  celles-ci;  mais,  loin  de 
là,  elles  parurent  les  condamner  et  s'élever  contre  elles. 
De  toutes  parts  arrivèrent  aux  généraux  romains  des  pro- 
testations d'attachement,  des  accusations  contre  les  insur- 
gés; c'était  à  qui  signalerait  son  zèle  ;  on  offrit  même  des 
secours  «  pour  châtier  l'ingratitude  des  rebelles,  pour 
I  étouffer  cette  criminelle  tentative  contre  l'empereur  et 
a  le  peuple  romain.  »  Les  chcfsdes  conjurés  se  rendirent 
presque  tous  auprès  d' Aviola;  Sacrovir  amena  de  plus  au 
lieutenant  un  corps  de  volontaires  éduens  dont  il  était 
sûr.  Dans  les  différentes  batailles  qui  furent  livrées,  Sacro- 
vir combaliait  toujours  au  premier  rang ,  sans  casque  et 
la  tète  découverte ,  ce  qu'il  faisait,  disait-il ,  ■  pour  mon- 
her  sa  valeur  ',  *  Mais  les  Romains  soupçonnèrent  bieu- 
tAt,  d'après  le  rapport  de  quelques  prisonnier»,  que  le 
chef  éduen  avait  encore  un  autre  motif,  celui  de  se  faire 
reconnaître  des  insurgés,  qui  l'épargnaient  et  ne  diri- 
geaient point  leurs  traits  de  son  côté.  Le  cas  était  grave; 
Aviola  en  écrivit  .\  Tibère,  qui  négligea  l'avis*;  et,  après 
la  soumission  des  Andégaves  et  des  Turons,  Sacrovir  ren- 
tra paisiblement  dans  ses  foyers. 

1.  Sed  erapere  primi  AndecaTi  etTuronii.  Tatiit.  Aon.  1.  m,  cap.  41. 

8.  Spcctatus  et  Sacrovir ,  ialecto  oapite,  pngaam...  cieoB ,  osteataadc, 
Ht  ferabat,  virtutis.  Tacit.  Annal.  1.  m,  e.  H. 
a.  CoDSiUlDs  snptti  eo  TîTicnus,  aspematns  est  indicioni.  Tndt.  lor.  ell< 
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Pétillant  ce  temps,  Florus  poursuivait  ses  irojctscn  î 
Belgique,  mais  avec  péril,  car  il  lui  fallut  conspirer  sous 
les  yeux  et  presque  sous  les  épées  de  deux  camps  enne- 
mis. Les  Romains  avaient  levé  dans  la  capitale  des  Tré- 
vircs  UD  corps  de  cavalerie,  qu'ils  disciplioaient  suivant 
leur  tactique.  Florus  Ht  tout  ce  qu'il  put  pour  le  gagner  ; 
il  l'excitait  à  commencer  la  guerre  par  le  massacre  des 
trafiquants  romains  établis  dans  la  ville.  Une  partie  de 
ces  cavaliers  se  laissa  entrainer,  mais  la  plupart  résis- 
tèrenl.  Après  celte  tentative  malheureuse ,  le  chef  trévirc 
réunit  ses  clients  et  ses  débiteurs,  et  cliercha  à  gagner  avec 
eux  la  forêt  des  Ardennes  ',afin  de  s'y  retrancher  et  d'y  for- 
mer un  foyer  d'insurrection;  mais  les  légions  du  haut  et 
du  bas  Rhin,  arrivant  par  des  chemins  opposés,  lui  fer- 
mèrent le  passage.  En  même  temps  Julius  Indus,  compa- 
triote el  ennemi  personnel  de  Florus,  par  là  même  plus 
ardent  à  servir  les  Romains,  se  mit  &  la  fête  de  la  cavalerie 
fidèle,  chargea  cette  mulliludc  d'insurgés  en  désordre ,  et  - 
la  dispersa  facilement*.  Florus,  caché  dans  le  fond  des 
bois,  trompa  quelque  temps  les  recherches  du  vainq^ueur; 
voyant  enfin  toutes  les  issues,  autour  de  sa  retraite,  occu- 
pées par  des  soldats,  il  se  tua  de  sa  propre  main.  L'in- 
surrection du  nord  finit  avec  lui. 

Dans  les  cités  du  centre,  le  mouvement  fut  plus  grave , 
par  la  double  raison  de  la  puissance  de  ces  peuples  et  de 
l'éloignement  des  légions.  Les  cohortes  éduennes  disci- 
plinées, troupe  auxiliaire  de  réserve,  et  seule  force  armée 
que  les  Romains  tolérassent  dans  le  pays,  se  déclarèrent 
pour  Sacrovir.  S'élant  emparées  d'Auguslodunum  { l'an- 

1.  \liad  TUlgus  obseralorum  aut  clieutiam  arma  cepit  :  petebantqae 
saltos,  quibiis  nomen  Ardiienna Tacit.  Annal.  1.  m,c.  ii. 

i.  Cuffl  délecta  maan  Julius  ladus,  a  civilate  eadem ,  discors  Floro, 
et  ob  id  navandîe  operge  aTidioc...  Idem,  ibid. 
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cienneBibracte),  elles  y  proclamèrent  raffranchissement 
de  la  Gaule,  Il  y  aTait,  comme  od  sait,  dans  cette  ville  une 
école  célèbre,  où  la  jeune  noblesse  gauloise  venait  étu- 
dier la  langue  et  les  sciences  des  Romains  '  ;  il  s'y  trou- 
vait aussi  un  gymnase  pour  les  cnipellaira ,  esclaves  pu- 
blics affectés  au  métier  de  gladiateurs ,  et  qui  combat- 
taient revêtus  d'une  armure  en  fer  d'une  seule  pièce. 
Celte  armure,  en  leur  enlevant  le  libre  usage  de  leurs 
membres,  les  rendait  Impénétrables  aux  coups  de  leurs 
adversaires,  mais  incapables  d'en  porter  eux-mêmes  '. 

Le  premier  acte  de  Sacrovir  fut  d'enrôler  la  jeune  no- 
blesse des  écoles;  il  n'y  gagnait  pas  seulement  des  sol- 
date,  mais  des  otages  qui  lut  répondaient  de  presque 
toutes  les  grandes  familles  de  la  Gaule;  il  s'empara  aussi 
des  crupellaires.  Les  conjurés  avaient  fabriqué  des  armes 
en  cachette  *,  Sacrovir  les  distribua  aux  jeunes  étudiants 
et  aux  habitants  d'Augustoduaum.  Une  foule  de  paysans 
et  de  peuple  des  villes  éduennes  accourut  autour  de  lui, 
et  il  compta  bientôt  sous  ses  drapeaux  jusqu'à  quarauto 
mille  hommes;  mais  huit  mille  seulement  portaient  l'ar- 
mure complète  du  légionnaire  romain,  le  reste  n'avait 
que  des  épieux ,  des  coutelas  et  d'autres  instruments  de 
chasse.  Ce  noyau  se  grossissait  encore  chaque  jour  de 
volontaires  des  cilés  voisines,  qui,  sans  autorisation  pu- 

1.  Nobilissima[nGikUiaruiU8olwlem,litwialil>iisstiulu»U)iopei&laiiL., 
Tacit.  Adq.  1.  ui,  c.  43. 

3.  Servitiis  gladtatnra  desUnuti ,  qnUms ,  more  gentico ,  contianiun 
ferri  (egimeu  [eruptllario*  vocant)  iolemulis  iaUbu  inliabilea,  acd- 
pieadis  imiieaeUaJiiles.  Tooit.  Adu.  1.  iii,  c.  t3.  —  U>  dénomioatioii  it 
cmpellaire  parajt  avoir  exprimé  la  gêne  imposte  nnx  combattants  par 
cette  bizarre  ariDnre.  Crup ,  en  langue  gaéUque,  ugnifle  re*»errer,  et 
aoMi  rendre  impotent;  crupach  et  crioplack,  perolos ,  maitcboti  cripple, 
en  langao  anglùM  actuelle- 

1.  Arma  occulte  tabricata.  Id.  Icc.  cil. 
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blique ,  mais  par  une  connivence  tacite  de  leurs  magis- 
trats, accouraient  servir  les  insurgés.  Les  Séquanes  seuls 
se  déclarèrent  ouvertement  et  s'organisèrent  à  l'exemple 
des  Ëdues  <  ;  les  autres  cités  hésiiaieni;  bien  que  sincère- 
ment dévouées  à  la  cause  de  l'indépendance,  elles  vou- 
laient pourtant  attendre,  examiner  comment  la  lutte 
s'engagerait,  et  laisser  des  nations  plus  puissantes  qu'elles, 
porter  et  recevoir  les  premiers  coups. 

Cependant  deux  légions  et  un  corps  d'auxiliaires  ger- 
mains ou  belges,  partis  des  bords  du  Rhin,  entrèrent  sur 
le  territoire  séquanais.  Siliiis,  qui  les  commandait,  dis- 
persa dans  un  premier  combat  les  troupes  insurgées,  fît 
dévaster  tous  les  villages  sur  sa  route,  et  marcha  à  grandes 
journées  vers  Augustodutmm  pour  attaquer  les  forces 
de  Sacrovir'.  Dana  l'impatience  de  piller  ce  pays,  le 
plus  riche  de  toute  la  Gaule,  tous,  chefs  et  soldats,  mon- 
traient une  ardeur  inaccoutumée  ;  ils  murmuraient  contre 
les  haltes,  ils  s'indignaient  des  retards  de  la  nuit  :  a  Voir 
t  l'ennemi  et  en  être  vus,  s'écriaient-ils,  voilà  tout  ce  qu'il 
a  nous  fout  pour  vaincre  *,  o  A  douze  milles  d'Augusto- 
dunum,  ils  découvrirent  l'armée  gauloise  rangée  dans  une 
plaine;  les  crupellaires,  avec  leur  vêtement  de  fer,  gar- 
nissaient le  front  de  bataille;  les  cohortes  et  les  volon- 
taires armés  de  toutes  pièces  formaient  les  ailes ,  la  mul- 
titude était  placée  derrière.  Honte  sur  un  cheval  superbe 
et  entouré  des  chefs  insurgés,  Sacrovir  parcourait  les  pre- 
miers rangs,  aiguillonnant  par  ses  discours  le  courage 
des  Gaulois.  11  leur  rappela  les  vieux  exploits  de  la  Gaule, 

1 .  .Noiidum  apeila  conBeniione,  sed  viiitim  promptis  stodiie.  Tacit.  An- 
nal. 1.  m,  c.  43. 

S.  Tacit.  Aon.  1.  m,  c.  tS. 

S.  Vidèrent  modo  adveisos,  et  adspiceientui;  id  aatis  ad  vicloiiam. 
Id.  ibid. 
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et  les  revers  dontelleavahjadis  affligé  Rome',  a  Songez, 
■  leur  disait-il,  combien  la  liberté  sera  glorieuse  a^u'ès  la 
€  victoire,  combien  la  servitude  serait  plus  accablante 
«  après  une  nouvelle  défaite!  »  Son  discours  ne  fut  ni 
long,  ni  d'un  grand  effet ,  car  les  légions  s'avançaient 
en  bataille,  et  la  multitude  insurgée,  sans  discipline  ni 
habitude  de  la  guerre ,  ne  voyait  et  n'entendait  déjà  plus 
rien  '. 

De  son  côté ,  Siliiis  ne  cessait  de  crier  aux  siens  «  qu'il 
a  serait  honteux  pour  les  vainqueurs  de  la  Germanie  de 
a  regarder  les  Gaulois  comme  un  ennemi  ;  une  cohorte 
«avait  suffi  contre  lesTurons,  une  division  de  cavalerie 
«  conlre  les  Trévires  rebelles  ;  quelques  bataillons  avaient 
a  mis  en  fuile  les  Séquanes;  les  Édues,  riches  et  volup- 
c  tueux,  seraient  encore  moins  redoutables  *.  Romains, 
•  ajoula-t-il,  vous  avez  vaincu  d'avance,  poursuivez  des 
«fuyards!»  Des  acclamations  universelles  accueillirent 
ces  paroles,  et  Silius  donna  le  signal  du  combat.  ' 

La  cavalerie  romaine  enveloppa  les  flancs  de  l'année 
gauloise,  tandis  que  les  légions  l'attaquaient  par  le  front. 
Les  ailes  flrent  peu  de  résistance  et  plièrent;  à  cette  vue, 
le  centre  rempli  par  ces  paysans  presque  sans  armes ,  se 
débanda,  entraînant  avec  lui  les  cohortes  qui  tenaient 
encore.  Les  crupeUaires,  dont  l'armure  ne  laissait  prise 
ni  au  javelot  niÀl'épée,  [arrêtèrent  plus  longtemps  les 
légions.  Pour  en  venir  à  bout,  les  soldats  romains,  s'ai^ 
mant'dc  haches  et  de  cognées,  comme  s'ils  avaient  à 

1.  Uemorare  Teleres  Gallornra  glorias,  qnceque  BonmniB  adversa  intn- 
lissent.  Tacit.  Annal.  1-  m,  c.  ts. 

i.  Inconditi  ac  militlœ  nescii  oppidani,  aeqae  ocdIïe,  aeqne  awîbus 
salis  compelebant.  Tacit.  Aqd.  1.  m,  c.  t6. 

8.  Quanto  pecunia  dites  et  Toluptatibna  opulenio!,  tanto  magiB  imbel- 
les £duos....  lil.  loc.  cit. 
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rompre  une  muraille,  fendaient  ik  la  fois  le  corps  et  la  j 
cuirasse;  d'autres  avec  des  leviers  et  des  fourches  culbu- 
taient ces  pesantes  masses  qui ,  une  fois  renversées ,  fai- 
saient de  vains  efforts  pour  se  relever  ' .  Sacrovir,  entraîné 
dans  la  fuilc  des  siens ,  arriva  à  Auguslodunum ,  oi'i  il 
espérait  encore  se  défendre;  mais  trouvant  le  peuple  et 
les  magistrats  découragés,  craignant  même  qu'ils  ne  le 
livrassent  au  vainqueur  ',  il  se  réfugia  avec  ses  plus  chers 
amis  dans  sa  maison  de  campagne,  voisine  de  la  ville.  Ils 
y  mirent  le  feu  ;  quand  la  flamme  commença  à  les  gagner, 
Sacrovir  se  poignarda,  et  ses  compagnons  s'entre-tuèrent. 
Tel  fut  le  bûcher  qui  consuma  ces  nobles  et  malheureux  - 
défenseurs  de  la  liberté  gauloise  '. 

Il  ne  parait  pas  que  de  grandes  vengeances  aient  suivi 
la  réduction  des  Ëducs  ;  Tibère,  ombrageux  et  détesté,  se 
souciait  peu  de  prolonger  des  troubles  qui  réjouissaient 
les  ennemis  de  sa  tyrannie ,  et  trouvaient  presque  des 
complices  à  Rome,  au  sein  même  du  sénat  *.  D'ailleurs  de 
nouvelles  incursions  des  Germains,  plus  vives  et  plus  re- 
doutables que  toutes  celles  qui  avaient  eu  lieu  depuis 
Auguste,  vinrent  absorber  à  propos  l'attention  des  vain- 
queurs et  des  vaincus.  Pour  défendre  la  ligne  du  Rhin  de 
concert  avec  les  légions,  les  cités  gauloises  se  dégarnirent 
de  leurs  milices  ;  la  vie  des  camps  établit  des  rapproche- 
ments favorables  ii  une  réconciliation  mutuelle  ;  et  comme 
l'empereur  n'envoyait  point  de  renforts  h  ses  armées  *,  les 

1.  Miles,  coneptis  Becuribns  et  doUbris,  nt  si  mnmm  perniiDpei«t, 
Gtedere  tegmina  et  corpora;  quidam,  tnidibus  aut  foiciE,  iuertem  molem 
proaternere...  Taclt.  Annal.  1.  m,  c.  48. 

i.  Metu  deditionb.  Tacit.  toc.  cit. 

8.  Tacit.  Acn.  1.  m,  c.  *6.  — Vell.  Pal.  1.  il,  C.  1Î9. 

*.  Taoil.  Ano,  1.  m,  c.  (7. 

S,  GaUias  à  Germams  TmUm  neglexit.  Suet.  in  Tiber.  n.  il.  —  Tacit. 
Annal.  1.1T,  c.  TSetTS.— S.  Aarel.Vici.Epit  c.3. 
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préfets  romuns  militaires  et  civils  se  virent  daas  la  né- 
cessité de  ménager  beaucoup  la  population  transalpine , 
afin  (l'obtenir  de  gré  les  subventions  en  hommes  et  ea 
argent  que  la  force  ne  pouvait  plus  imposer. 

A  Tibère  succéda Caïus  César,  surnommé  Caligula.  Sous 
prétexte  de  porter  la  guerre  au  delà  du  Rhin,  cet  indigne 
fils  (le  Germauicus  vint  promener  de  ce  cdté  des  Alpes  sa 
folie  cruelle.  11  resta  peu  de  temps  dans  le  voisinage  de 
l'euneini,  qu'il  ne  vit  même  pas;  et  après  une  longue 
suite  d'extravagances  et  de  lâchetés,  il  se  retira  à  Lugdu- 
num,  satisfait  de  sa  campagne,  et  la  jugeant  digne  des 
honneurs  du  triomphe.  Muis  ses  prisonniers  germains 
étaient  en  très-petit  nombre.  Pour  remédier  h  ce  désagré- 
ment, il  fil  choisir  en  Gaule  dans  toutes  les  classes  de  la 
population ,  même  parmi  la  plus  haute  noblesse ,  les 
hommes  les  plus  grands,  et,  comme  U  disait,  de  taille 
triomphale  ';  il  les  habilla  à  la  manièrf  germaine ,  leui 
donna  des  noms  germains,  les  força  d'apprendre  la  langue 
teutonique,  de  faire  croître  et  rougir  leurs  cheveux* 
(usage  ancienuement  gaulois,  mais  tombé  en  désuétude 
depuis  la  conquête);  puis  il  les  envoya  à  Rome,  comme 
de  véritables  Germains ,  attendre  dans  les  cachots  son 
retour  et  la  solennité  de  son  ovation. 

c  La  richesse  des  Gaulois,  disent  les  historiens,  avait 
c  enflammé  la  cupidité  de  Caïus;  c'était  surtout  pour  les 
t  piller  qu'il  avait  passé  les  Alpes.  »  Il  soumit  les  peuples 
et  les  particuliers  à  des  taxes  exorbitantes  sous  le  nom  de 


1.  Galliarum  pTocerrinmm  qtumqne,  et,  nt  ipse  dicebat,  if/uitfiifi^ 
ËiuTov,  ac  nonaulloB  e  piiocipUiiu  legit  u  lepoanit  ad  pompam.  Suet. 
C.  CaUg.  c.  *S. 

a.  Coegitque  non  tatttnm  nuilare,  et  sabioittere  comain,  «ed  et  Kniti>- 
aemgermaiLicnmaldisceraietiioiiiJB&larbalicafern.  Idem,  itndem. 
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(loos  volontaires,  et  ceux  qui  murmuraient  de  ses  violen- 
ces, il  condsquait  leurs  biens  qu'il  veadait  ensuite  lui- 
même  à  l'eDChère,  beaucoup  au  delà  de  leur  valeur.  Pro- 
vinciaux, fédérés,  citoyens  romains,  nul  n'était  épargné  ; 
il  suscitait  des  délateurs,  il  imaginait  des  conspirations 
pour  avoir  un  prétexte  de  tuer  et  de  dépouiller.  Un  jour 
qu'il  jouait  aux  dés,  la  chance  lui  étant  contraire,  il  so 
leva  de  table,  el  se  fit  apporter  les  registres  des  taxes  de 
la  province  :  il  désigna  quèlquea-uns  des  plus  imposés  à 
la  mort ,  et  revenant  vers  ses  compagnons  :  c  Vous  autres, 
c  leur  dit-il,  vous  jouez  pour  quelques  misérables  drach- 
■  mes;  moi,  d'un  seul  coup,  je  viens  d'eu  gagner  cent 

<  cinquante  millions  *,  > 

Une  conspiration,  réelle  du  moins,  mais  étrangère  &  la 
Gaule,  suggéra  à  ce  furieux  l'idée  d'un  genre  d'extorsion  bi- 
zarre et  jusqu'alorsinouï.  Quelques  nobles  romains  avalent 
résolu  sa  mort  ;  ses  sœurs  mêmes ,  Agrippine  et  Julie,  trem- 
pèrent danslecomplot.  Caîus  bannit  cellÇ(ci,  et  lit  vendre 
à  Lugdunum  où  il  se  trouvait,  en  place  publique,  leurs 
meubles,  leurs  joyaux,  leurs  esclaves,  et  jusqu'à  leurs 
affranchis:  la  vente  produisit  beaucoup.  Encouragé  par 
ce  succès,  il  étendit  la  spéculation ,  faisant  venir  d'Italie 
le  vieux  mobilier  de  ses  palais  et  de  ses  villa  '.  «  Je  veux 
a  meubler  les  Gaulois,  disuit-il;  c'est  uue  marque  d'ami- 

<  tié  que  je  dois  aux  braves  alliés  du  peuple  romain.  * 
Quelquefois  aussi  on  l'entendait  se  plaindre,  et  déplorer 
sa  pauvreté  qui  le  forçait  à  se  défaire  d'objets  si  précieux. 
Lui-même  présidait  à  ce  trafic,  exposant  longuement  el 
avec  emphase  les  qualités  de  chaque  article.  Appel  aux 

i.  t[i(ï(  nrpï  iXiT;»!  S'pajyiSi  a^oiviCioBi ,  i-[ù  H  lit  (iUpio^  mU  tWTt*- 
xnriOkiai  [upisïij  îlOp^mx.  Dio.  1.  lli,&  it. 

S.  luvitatug  lucro,  qnidqnid  ûntnunuiti  veteris  auts  emt,  ab  Urbe 
lepetiit.  Suet.  Calig.  c.  ^e. 
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achcliiurs,  persuasion,  artifices  de  marchand  et  d'huis- 
sier, il  ne  négligeait  rien  ',  échauffant  les  enchères,  exci- 
tant et  taxant  d'avarice  ceux  qui  ne  mettaient  pas  à  prix. 
C'était  surtout  dans  les  origines  historiques  qu'il  déployait 
arec  satisfaction  la  pompe  de  son  éloquence;  il  ne  respec- 
tait  ni  les  noms  de  sa  famille,  ni  des  souvenirs  qu'il  était 
iuipotilique  de  ridiculiser  el  de  flétrir  chez  des  peuples  à 
peine  soumis;  à  la  vne  iième  de  l'autel  d'Auguste,  il  dé- 
taillait la  défroque  du  dieu.  «Ceci,  disait-il,  appartenait 
or  h  Germanicus  mon  père  ;  voici  qui  me  vient  d'Agrippa; 
«  ce  vase  est  égyptien,  il  servait  à  Antoine,  Auguste  lé 
<  conquit  h  ta  bataille  d'Actium  ;  •  et  en  conséquence  de 
ces  avantages,  il  portait  les  lots  à  des  prix  excessifs  *.  Tous 
les  hommes  riches  des  provinces  narbonnaise  et  chevelue 
accouraient  par  peur  ii  Lugdunum,  afin  de  contribuer  & 
ces  achats  forcés*  et  Caïus  amassa  des  sommes  prodi* 
gieuses.  Il  n'en  devint  pas  plus  riche.  Il  dissipait  le  len- 
demain avec  profusion  ce  qu'il  avait  amassé  la  veille  par 
toutes  sortes  de  voies  tyranniques;  il  fit  célébrer  à  Lug- 
dunum où  il  resta  longtemps,  divers  jeux  dont  la  dépense 
dut  être  énorme  *.' 

Cest  à  ces  jeux  qu'il  établît  le  concours  d'éloquence 
grecque  et  latine  dont  les  lois  sont  restées  si  célèbres  par 
leur  bizarrerie.  Les  concurrents  vaincus  devaient  payer 
les  frais  du  prix  et  composer  en  vers  ou  en  prose  l'éloge 
des  vainqueurs.  L'auteur  d'une  pièce  jugée  mauvaise  était 
obligé  de  l'effacer  avec  l'éponge  ou  même  avec  sa  langue, 
s'il  n'aimait  mieux  être  frappé  de  la  férule,  ou  plongé  dans 

1.  Cui  instrumenta  dislrabendo  nihil  non  traudis  ac  lenocinii  adlii- 
boit-SuBt.  Galig.  e.  (6. 

3.  Dio.  Cass.  1.  ux,  c.  II. 

3.  Ediilit  in  GalLia  Lugdnui  misoellos.  Suet.  C.  Calig.  ù.  10.  —  Dio. 
Cass.  1.  La,  c.  lî.  ' 
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le  Rhône  '.■Celte  scène  burlesque  se  passait  devant  l'nntel 
d'Auguste,  au  confluent  des  deux  fleuves  '.  Tant  de  folies 
n'iDspiraient  pas  aus  Gaulois,  pélils  et  grands,  moins  de 
f  itié  que  de  peur.  Un  jour  que  Caligula,  assis  sur  un  haut 
tribunal  et  déguisé  en  Jupiter,  rendait  des  oracles  au  mi- 
lieu de  la  place  *,  un  homme  du  peuple,  fcDdanl  la  foule, 
s'approcha,  et,  les  yeux  fixés  sur  l'empereur,  restait  im- 
mobile et  comme  ébahi.  Cet  élonnement  flatta  C^iis,  qui 
l'attribua  sans  doute  à  l'effet  de  sa  majesté  plus  qu'hu- 
maine; et  appelant  le  Gaulois  au  pied  de  son  trftne,  il  lui 
demanda  avec  complaisance  a  ce  qu'il  lui  paraissait.  *  — 
«  Tu  me  parais,  répondit  celui-ci,  une  grande  extrava- 
*.ganc«*.  >  Ce  sont  les  propres  mots  de  cet  homme,  dit 
l'historien  qui  nous  a  transmis  l'anci^dote.  Comme  le 
courageux  Gaulois  était  cordonnier  *,  la  liberté  de  son 
propos  resta  impunie  :  Jupiter  ne  Toulut  pas  faire  tomber 
si  J>as  sa  vengeance. 

Claude,  qui  succéda  à  cet  insensé,  était  son  oncle,  frère 
de  Germanicus  et  fils  de  Drusus.  Né  à  Lugdunum,  le  jour 
même  de  l'inauguration  de  l'autel  d'Auguste  •,  il  donna 
par  affection  une  attention  sérieuse  aux  afl^ires  de  la 
Gaule,  et  entreprit  d'achever  l'œuvre  commencée  par  le 
second  César:  il  fit  pour  cet  objet  un  voyage  dans  les  trois 
provinces  chevelues,  examinant  tout  par  ses  propres  yeux, 

1.  Eos  antem  qni  muime  dlspUcnJssent,  scripla  sna  spongla  liognave 
delere  juSBos,  aisi  Ceriilia  objnrgari,  aut  flamme  prozimo  mergi  maliiis- 
seut.  Saet.  C.  Calig.  n.  30. 

î.  Aut  lugdunensem  Rhetor  dioturtis  ad  aram.  Jnven. 

.  3.  Éxt  ^,u.iTOt  îxj^loû  ,  il  Aïo;  iïSil  xpiH'O'^'ïo*^-  ^'<*-  ^^^-  '-  ^^' 
C.  26. 

Id.  ilttd. 

5.  ï»jTOTi>(ui<  -yàji  fr,  Id.  loc.  cU. 

6.  Snelon.  Tib.  Gland,  c.  3. 
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u  réglant  tout  par  lui-même.  Claude  se  crut  assez  fort  pour 
attaquer  ouTcrlemeut  le  druidisme  :  il  abolit  ce  culte 
comme  monstrueux  et  sanguinaire,  frappa  de  proscrip- 
tiOD  ses  prêtres,  et  eu  fit  périr  un  grand  nombre.  Les  dé- 
tails de  cette  persécution  sont  restés  ensevelis  dans  l'otH 
blî;  nous  savons  seulement  qu'elle  fut  applaudie,  au  nom 
de  i'bumaDité,  par  les  contemporains  de  Claude,  et  que 
l'bisloire  a  répété  ces  applaudissements,  h  travers  les  siè- 
cles '.  L'humanité  pourtant  n'eut  que  trop  à  rougir  des 
moyens  employés  pour  son  triomphe.  Des  lois  harbares 
défendirent  sous  peine  de  mort  tous  les  signes  qui  appar- 
tenaient à  cette  croyance,  et  un  chevalier  romain  du  pays 
des  Voconces,  amené  à  Rome  par  un  procès,  fut  livré  aux 
bourreaux,  parce  qu'on  découvrit  sur  lui  ce  talisman 
druidique  appelé  cei^f  de  serpent,  qui  faisait  gagner  \ea 
causes  litigieuses  et  ouvrait  un  libre  accès  à  la  cour  des 
princes  ^  Mais  un  ordre  sacerdotal  ne  peut  être  anéanti 
par  une  seule  persécution,  quelque  sanglante  qu'elle  soit; 
un  grand  nombre  de  Druides  échappèrent,  cachés  dans 
les  retraites  des  montagnes  et  des  forêts,  ou  protégés  par 
l'afTection  du  peuple  ;  beaucoup  passèrent  en  Bretagne. 
C'est  dans  celte  lie  que  le  druidisme  et  les  institutions 
gauloises  devaient  être  fi^ppés  au  cœur  :  Auguste  et 
Claude  l'avaient  senti.  Le  premier  projeta,  mais  n'osa  pas 
exécuter,  une  descente  au  delà  du  détroit;  l'entreprise 

I.  Tiberli  COBarig  principatus  siutolit  Druidas  eoFom  et  hoc  geniu 
vatum  medicorumque.  Plia.  1.  xix,  c.  1.  —  Non  tatU  astimari  polest 
quantum  Romanù  dabeatui  qui  sustnlere  moustni...  Idem.  —  Droi- 

danun  religionem  dira  Inimaaitetis penittia  abolavit.  Saet.  Oaad. 

c.  m.  —  Compressœ...  Dniidanim  famoMe  superstitioneB.  Anrel.  Vict. 
Caw.  e.  *. 

i.  Habeiiteniid{ovuniangiimain}mliteiasiaaeqmteiiiiomaiiDme 
VocoDtiis  a  divo  Clandio  principe  iuteniuptiun  non  ob  aliod  teiam.  Plin. 
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était  trop  chanceuse  par  elle-même,  trop  périlleuse  d'ail-    u 
leurs  pour  un  prince  dont  l'empire  sur  son  pays  n'était 
pas  encore  bien  afTernii.  Clauda  put  l'oser  et  réussit  ; 
nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure  de  cette  curieuse  et 
importante  expédition. 

Comme  Auguste  avait  entremUé  les  grAces  et  les  cou- 
cessions  aux  mesures  rigoureuses  tle  sa  réforme,  Claude  ti 
voulut  faire  sucDéder,  eu  dédommagement  à  une  persé- 
cution cruelle,  la  plus  haute  faveur  que  Rome  pût  accor- 
der à  ses  sujets  :  il  voulu  t  octroyer  aux  provinces  chevelues 
le  droit  d'entrer  dans  le  sénat  et  de  posséder  toutes  les 
charges  publiques.  Le  projet  de  l'empereur,  qu'appuyaient 
les  réclamations  pressantes  de  toutes  les  cités  transalpines, 
trouva  de  l'opposition  dans  l'aocietine  aristocratie  ro- 
maine, parmi  les  séuateurs  et  au  sein  même  du  conseil 
du  prince.  De  violentes  clameurs  s'élevèrent  contre  cette 
innovation  qu'on  prétendit  dangereuse  et  impolilique. 

■  L'Italie,  disaient  les  opposants,  n'est  pas  épuisée  au 
c  point  de  ne  pouvoir  fournir  assez  de  sujets  au  sénat  de 
«  sa  capitale  ;  Rome  y  suffisait  bien  jadis  avec  les  seuls  ci- 
c  toyens  nés  dans  ses  murs,  avec  les  seuls  peuples  de  son 
«  sang  ;  et  l'on  n'a  point  à  se  repentir  de  son  ancienne 

■  administration  ;  il  n'est  bruit  que  des  prodiges  de  gloire 
c  et  de  vertu  qui  ont  signalé  ses  mœurs  antiques.  N'est-ce 
«  point  assez  que  les  Vénètes  et  les  Insubres  aieni  envahi 
c  le  sénat,  sans  y  introduire  encore  un  ramas  d'élran- 
f  gers,  comme  dans  une  ville  captive  î'  Quelle  prérogative 
«  auront'donc  désormais  le  peu  de  patriciens  qui  restent 
«  et  les  sénaleui-s  pauvres  du  Latium?  Ces  nouveaux  vê- 
te nus  avec  leurs  richesees  engloutiront  toutes  les  places, 
«  eux  dont  l'aïeul  ou  le  bisaïeul  a  été  le  général  de  na- 
a  lions  eunemies,  a  taillé  en  pièces  des  armées  romaines, 
a  a  tenu  le  divia  Jules  assiégé  autour  d'Alésia;  que  serait- 
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a  ce  Ei  l'on  rappelait  le  souvenir  de  leurs  anciennes  Iwr- 
«  baries,  l'inccnilie  du  Capilole,  de  l'autel  dt;  Rome,  et  le 
a  renversement  de  ses  muraîUes?  It  faut  sans  doute  les 
«  laisser  jouir  du  titre  de  citoyens;  mais  que  les  décora- 

<  lions  sénatoriales,  que  les  honneurs  de  la  magistrature 
a  ne  soient  point  ainsi  prostitués  '  t  > 

Claude  écouta  ces  objections,  les  pesa,  et  n'en  persista 
pas  moins  dans  son  projet.  Il  prononça  dans  le  sénat,  à 
celte  occasion,  un  discours  fameux  dont  le  temps  mal- 
heureusement ne  nous  a  conservé  qu'un  fragment  quel- 
quefois assez  obscur'.  Les  idées  cependant  nous  en  sont 
connues,  et  les  voici  telles  que  les  a  analysées  el  repro- 
duites le  plus  illustre  des  historiens  romains,  a  Clausus, 

<  le  premier  de  mes  ancêtres,  était  Sabin  d'origine ,  el  le 
«  même  jour  il  fut  admis  el  parmi  les  citoyens,  et  parmi 
•t  les  patriciens  de  Rome.  Cet  exemple  domestique  me  dit 
n  qu'il  faut  m'attacher  au  môme  plan,  et  transporter  dans 
a  le  signal  ce  que  ebaque  pays  aura  produit  de  plus  illustre  : 
a  car  je  n'ignore  point  qu'Albe  lui  a  donné  les  Jules, 

<  Camériutn  les  Coruncanius,  Tusculum  les  Porcius,  et 
«sans  fouiller  dans  ces  antiquités,  que  l'Ëtrurie  et  la 
t  Lucanie,  que  l'Italie  entière  nous  a  fourni  des  séna- 
■  leurs;  qu'enfin,  peu  contents  d'adopter  quelques  citoyens 
«isolés,  nous  avons  prolongé  l'Italie  même  jusqu'aux 
«  Alpes,  alin  d'associer  les  nations  et  les  contrées  à  la  dé- 
c  nomination  romaine.  Ce  fut  une  époque  de  tranquillité 

<  profonde  au  dedans  et  de  gloire  au  debors,  quand  nous 

1.  Fruerentur  aone  vocabala  ciTiUtis  ;  iosignU  patmm,  décora  magit- 
tretnniii  ds  Tolgarent.  Tocit.  Anoal.  1.  xi,  c.  33. 

a.  Il  est  rempli ,  qruiat  à  ce  qoi  coacame  la  prOTiooe  n&rboimsiee,  d« 
noms  propres  pea  ou  point  connus  et  de  détiULa  personnels  qui  3<mt  suit 
importance  pouT  les  rails  généranx  de  l'histoire.  Ce  discoure,  gravé  sur 
une  table  de  coiTre,  a  été  dénoavert  à  i,ioa,  dans  nne  foniUe. 
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(  allâmes  chercher  des  citoyens  au  del^  du  PO;  quand , 
a  pour  réparer  l'épuisement  que  causait  à  l'empire  le 
t  traosport  de  nos  légions  sur  toute  la  terre ,  nous  y  in- 

<  corporlmes  les  plus  braves  guerriers  des  provinces. 

<  Regreltons-nous  d'avoir  pris  à  l'Espagne  ses  Balbus ,  et 

<  à  la  Gaule  narbonnaise  tant  d'hommes  non  moins  illus- 
«  b'es  ?  Leur  postérité  subsiste  encore,  et  leur  amour  pour 
«  celte  patrie  ne  le  cède  point  au  nôtre.  Pourquoi  Lacédé- 
o  mone  et  Athènes  sont-elles  tombées ,  malgré  la  gloire 
(  de  leurs  armes,  si  ce  n'est  pour  avoir  toujours  exclu  de 
a  leur  sein  les  vaincus,  tandis  que  notre  fondateur  Romu- 
«  lus,  bien  plus  sage,  vit  la  plupart  de  ses  voisins,  le  ma- 
«  lin  ses  ennemis,  le  soir  ses  concitoyens?  Oes  étrangers 
«  ont  régné  sur  nous;  des  fils  d'afTrancbis  ont  été  magis- 
■  trais  :  et  ceci  ne  fut  point  une  innovation,  comme  ou 
a  le  croit  faussement  ;  ce  fut  un  usage  fréquent  des  prc- 
s  miers  siècles.  Hais  les  Senons  nous  ont  fait  la  guerre  î 
«  Apparemment  que  les  Volsques  et  les  Èques  ne  nous 
a  ont  jamais  livré  de  batailles?  Les  Gaulois  ont  pris  Rome! 
a  Nous  avons  livré  des  otages  aux  Toscans ,  et  nons  avons 
«  subi  le  joug  des  Samuites  ' .  Encore,  si  nous  parcourons 
«  l'histoire  de  nos  guerres,  verrons-nous  que  nulle  autre 
«  DC  fut  aussi  promptement  terminée  que  la  guerre  contre 
c  les  Gaulois.  Depuis  ce  temps ,  la  paix  a  été  solide  et  coii- 
a  slanle.  Croyez-moi  donc,  pères  conscrits,  consommons 
a  celle  union  de  deux  peuples ,  qui  ont  des  mœurs,  des 
«  arts,  des  alliances  communes;  qu'ils  nous  apportent 
t  leur  or  plutôt  que  de  l'isoler  dans  leurs  provinces  *.  Ce 

<  qu'on  croit  le  plus  ancien  a  été  nouveau  :  Rome  prit 

1.  Capti  a  Gallis  sniUD3;s«detTosci3  obsides  dedlmns,  et  Sanmmum 
jogimi  fiulÙTiiiiiis.  Tacit  Aon.  1.  xt,  o.  U. 

3.  Jam  moribos,  artibiu,  annilatibus  nostris  mixti,  annim  et  opea 
suas  infenmt,  potius  qaam  separali  habitant.  Idem,  ibid. 
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«  d'abord  ses  megislrals  parmi  les  patriciens,  puis  india^ 
t  tinctement  dans  le  peuple,  'puis  chez  les  Latins,  pnis 
a  eudn  parmi  les  autres  peuples  d'Italie.  Ceci  deviendra 
a  ancien  h  son  tour,  et  ce  que  nous  défendons  par  des  au- 
<  torités  en  servira  '.  > 

Malgré  l'opposition  d'un  grand  nombre  de  sénateurs,  le 
projet  du  prince  passa,  et  un  sén^us-consulte  fut  rendu, 
qui  conférait  à  la  Gaule  chevelue  le  droit  d'entrée  dans  le 
sénat.  La  loi  fut  appliquée  en  premier  lieu  aux  Ëdues, 
distinction  que  raérilaient  l'ancienneté  de  leur  alliance , 
elle  nom  de  frères  du  peuple  romain,  qu'ils  portaient 
seuls  entre  tous  les  Gaulois  *.  Le  discours  de  l'empereur, 
gravé  sur  des  tables  d'airain  ,  fut  exposé  à  Lugdunum , 
près  de  l'autel  d'Auguste.  La  Gaule  était  donc  enfin  assi- 
milée à  rilalie,  et  les  Alpes  ne  séparaient  plus  deux  situa> 
lions  politiques  inégales;  une  seule  différence  existait, 
c'est  que  le  titre  de  la  Gaule  était  Douveau.,  et  qu'elle  ro- 
gardait  encore  comme  un  malheur  la  nécessité  d'en 
jouir. 

1 .  Inveterascet  hoc  qucH^ae,  et  gnod  bodie  eieinpUs  tnemiir  iutei  ezem!- 
pla  erit.  Tacit.  Annal.  1.  ii,  c.  ï*. 

9.  Primi  .£ilni  senalurum  îu  tJrbe  jne  adepti  Buot  :  datam  id  tadeà 
àntiquo  et  quia  Eoli  Galloriun  Trateiuitatls  aomea  cum  populo  romaua 
iieurp.iDt-  Tocit.  Ann.  1.  ii,  c.  3S. 
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Bbetagke.  Projels  d'Auguste  et  de  CaluB  sur  cette  lie.  —  Eipéditioa  de 
Claude;  succès  et  revers  de  A.  Plautius,  son  lieutenant;  voyage  de 
Claude  ;  le  sud-est  de  la  Bretagne  réduit  en  preTince.  —  Intrigues  et 
gnenes  du  Romaine.  —  Coalition  nationale  dans  fouest;  colonie  mi- 
litaiie  fondâe  à  Camulôdonum.  —  Guerre  d'Oitoiius  dana  l'ouest; 
Caractac  livré  par  Gartisniandua  et  conduit  à  Home;  sa  fierté,  son 
discours  à  l'empereur.  —  Orgueil  et  débauches  de  la  reine  Gailis- 
mandoB;  elle  est  cha^e  par  les  Brigantes.  —  Persécutions  coutre  le 
drnidismo;  le  corps  des  Druides  se  retire  dans  l'ouest.— ^  lie  deMona. 
—  SuéloQiuB  PaulUnus  s'en  empare,  il  extermine  les  Druides,  —  Sou- 
lèvement dans  tout  l'est  de  la  Bretagne;  massacre  atTreux  des  Ro- 
mains et  de  lenrs  alliés;  destruction  des  villes  de  la  province.  — 
Outragai  et  vengeance  de  la  reine  Boadicéa.  —  Les  insurgéB  sont 
défaits  par  Suétonius.  —  Eipbits  d'Agricola  daoa  le  nord;  la  domi- 
nation romaine  est  consolidée  en  Bretagne. 


43-84. 

C'était  en  Bretagne  ,  nous  l'avons  déjà  dît,  que  devaient 
être  frappés  au  cœur  le  druîdisme  et  ce  que  les  Romains 
appelaient  la  barbarie  gauloise.  Auguste  l'avait  compris; 
mais  au  moment  où  il  allait  s'engager  dans  cette  grande 
entreprise,  le  souvenir  des  revers  de  César,  l'état  inquié- 
tant de  la  Gaule ,  et  la  nouveauté  de  sa  propre  puissance 
non  encore  consolidée,  l'en  détournèrent.  Caïus  en  eut 
quelques  instants  l'idée.  Admine  ou  Adminius,  prince 
breton  chassé  de  l'ile  par  son  père,  le  roi  Cynobellin,  étant 
Tenu  implorer  son  assistance ,  il  jugea  la  circonstance 
propice ,  et  Ct  les  préparatifs  d'une  expédition  :  le  projet 
s'évanouit  ridiculement  comme  tout  ce  que  bâtissait  cette 


(16  HISTOIBË  DES  GAULOIS. 

u  imagination  bizanre  et  malaJe '.  Claude  y  mit  plus  de 
sérieux  et  de  suite ,  et  un  autre  fugitif,  traître  à  sod  pays, 
Véric,  lui  servit  d'introducteur,  de  préteste  et  d'iostni- 
nient'. 

Cynobcllin  *,  qui  avait  réuni  sous  sa  domination  pres- 
que tout  le^ud  delà  Bretagne ,  venait  d'espirer,  et  ses 
deux  fils  Togodumne  et  Caractac ,  plus  correctement  Cih 
radaw^,  s'étaient  partagé  sa  succession  :  Admine,  le  troi- 
sièm^,  était  vraisemblablement  mort  dansTesil.  A  celle 
division  qui  afTaîblissaitle  royaume,  se  mêlaient  des  que- 
relles inleslines  entre  plusieurs  tribus  au  sujet  de  trans- 
fugcs  non  livrés*,  lorsque  les  légions  romaines  abor- 
dèrent l'Ile.  Leur  dépari  de  la  Gaule  avait  élé  Irisie  et 
tumultueux  ;  c'était  malgré  elles ,  par  l'aulorité  de  leur 
général,  qu'elles  avaient  monté  dans  les  navires  d'embar- 
quement, disant  qu'on  les  envoyait  périr  dans  un  autre 
monde  ;  mais  quand  elles  virent  solitaire  et  sans  défense 
celle  côle  si  redoutée,  elles  reprirent  courage  et  péné- 
ti'èrent  avec  confiance  dans  l'intérieur  du  pays.  Elles 
cberchèrent  longtemps  l'ennemi  qui  sembltiit  reculer 
et  disparaître  &  mesure  qu'elles  avançaient.  Les  indigènes, 
instruits  par  la  tradition  des  guerres  soutenues  par  leurs 
pères  contre  César,  se  proposaient  de  suivre  la  tactique 
qui  avait  donné  la  victoire  aux  Bretons,  et  obligé  le  pro- 
consul de  fuir  bonteuscment  deux  fois  :  ils  voulaient  se 
lortier  à  fatiguer  les  Romains,  à  leur  intercepler  les 


1.  Caligola  se  borna,  dit-on,  i  faire  raïuatisct  pu  ses  légions  des 
coquillages,  et  à  construire  siu  le  rivage  un  phare,  inonumeat  de  u  vic- 
oire  sur  l'Océan.  Sueton.  C.  Calig.  c.  46.  —  Dio.  1.  tut.  —  Tacit.  Age. 

C.  IS. 

s.  Dion.  Cks.  1-  LX. 

i.  11  existe  plnsîeurs  médailles  bretonnes  qui  portent  ce  nom. 

(.  Suelon.  Claod.  a.  17.  —  Dio.  Cass.  loc.  dt. 
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vivres,  &  les  détruire  par  des  coiubats  de  défaîl.  Haia  les  u 
circonstances  avaient  bien  changé  :  César  laissait  derrière 
lui  la  Gaule  troublée  et  hostile,  les  soldats  de  Claude  ne 
redoutaient  rien  de  pareil  :  la  Gaule  leur  appartenait^ 
ils  en  tiraient  des  troupes,  des  subsistances,  et  ils  étaient 
maîtres  de  la  mer  '. 

Aulus  Plaulius  qui  les  commandait,  et  dont  l'armée  se 
composait  de  légions,  d'auxiliaires  gaulois  et  germains, 
et  de  quelques  élôpbaats,  s'engagea  donc  hardiment  à 
travers  les  marais  et  les  bois  jusqu'à  ee  qu'il  eût  rencon- 
tré l'ennemi;  il  battit  successivement  Togodumne  etCa- 
ractac.  Des  peuplades  jusqu'alors  dépendantes  de  ces 
deuK  chefs  se  soumirent  volontairement.  Plautius  poussa 
jusqu'à  un  fleuve  situé  fort  avant  à  l'intérieur,  et  que  sa 
profondeur  empêchait  de  traverser  k  gué  '  ;  arrèlé  là,  il 
eut  à  soutenir  une  bataille  qui  dura  deux  joors  entiers  et 
dont  il  sortit  vainqueur.  Ce  désastre  et  la  mort  de  Togo- 
dumne n'empéchèreni  point  les  Bretons  de  tenter  un 
nouvel  elTorl  ;  ralliés  sous  le  commandement  de  Caractac, 
ils  firent  éprouver  quelques  échecs  aux  Romains.  Claude 
alors  se  décida  à  se  rendre  lui-mfime  dans  Die.  Sa  pré- 
sence aiguillonna  les  légions  ;  il  marcha  en  pei-sonne  vers 
la  Tamise  avec  l'éltte  de  son  armée  et  les  éléphants,  fran- 
chit le  fleuve,  écrasa  l'ennemi,  et  s'empara  de  Camulo- 
dunum  *,  capitale  des  étals  de  CynotwUin.  Tout  cela  fut 
ache>*é  en  seize  jours,  après  lesquels,  repassant  le  détroit, 
il  courut  en  Italie  jouir  d'une  gloire  que  la  forlune  avait 
refusée  au  grand  César  *.  Plaulius  resta  encore  quatre 

t.  Ko.  CasF.  I.  Li. 
9.  Probablement  la  Saveroe. 
>.  Colcbesler. 

4.  Dio.  Case.  1.  u.  —  Suétone  prétend  qna  (ont  éL-iil  fiai  lorsque  l'em- 
perenr  arriva  eu  Bralagne,  et  i|ii'il  u'«ut  qu'il  recevoir  les  souniis^ioua 
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années  à  étendre  el  affermir  les  conquêtes  de  Rome.  La 
poliliqne  ne  le  serrit  pas  moins  que  la  force  ;  il  divisa 
ces  petits  rois ,  ces  petits  peuples  rivaux ,  il  les  déchaîna 
les  uns  contre  les  nutres,  cl  en  séduisit  autant  par  l'arti- 
llce  ou  par  l'or  qu'il  en  dompta  par  l'épéc.  Plautius  dé- 
clara province  romaine  le  territoire  subjugué  qui  embras- 
f^it  une  partie  des  pays  limitrophes  de  la  Tamise  au  sud 
et  au  nord. 

On  a  TU  dans  l'histoire  de  la  Caule  quel  rôle  jouait  une 
province  romaine  dans  la  conquête  de  toute  une  contrée, 
(te  quelles  intrigues  elle  était  le  foyer,  de  quelle  guerre 
perpétuelle  et  progressive  elle  était  le  centre  et  le  boule- 
vard. Les  armes  et  la  politique  marchèrent  sans  relâche 
tout  autour  de  la  province  britannique,  et  Borne  né  compta 
bientôt  plus  d'ennemis  déclarés  que  les  peuples  monta- 
gnards, habitants  des  grandes  chaînes  h  l'occideni  de 
yv.e,  les  Dumnones',  les  Silures*,  les  Démètes*,  les 
Ordovikes  *,  les  Cornaves  *,  les  Canges  •,  et  quelques  au- 
tres. Par  les  sollicilutlons  des  Silures,  ces  vaillantes  peu- 
plades se  coalisèrent.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  reste 
de  la  Bretagne  d'hommes  généreux  décidés  à  ne  point 
servir,  à  ne  point  transiger  avec  la  tyrannie  étrange, 
accourut  sous  les  drapeaux  des  Silures;  le  roiCaractac, 
nn  de  ces  réfugiés,  homme  d'une  activité  infatigable, 

des  iribua  dompUes  par  son  lieateuant.  Plautios  sans  doute  était  trop 
bon  conitisan  pour  ne  pas  Laisser  au  prince  de  qnoi  motiver  un  triomplie. 

1.  Dnmnonii.  GornonaillM. 

i.  Silures.  Tacite  les  soupçonnait  originaires  d'IbérielAgric.  c.  11): 
leur  territoire  est  représenté  par  les  comtés  de  Glamorgau,  de  Uod- 
mouth,  de  Breknok,  de  Hereford  et  de  Badnor. 

3,  Demeiie.  Pembrok,  Cannarion,  Cardigan. 

t.  Ordovices  Fliat,  Dembigh,  CarnaTon,  UerïoneUi,  Uonlgomery;. 

B.  Ckirnavii;  lent  cheMieu  Était  Diva,  aujourd'hui  Chester. 

S.  Cangi.  Partie  des  comtés  de  Clieater  et  de  Ls^castre. 
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nommé  commandant  Hoprémc  de  la  ligue  défensive,  se    4i 
mit  à  diriger  des  attaques  joumalières  lantAt  contre  la 
province ,  tantâl  contre  les  nations  bretonnes  amies  de  la 
province. 

Le  successeur  de  Plautius,  Oslorius  Scapula,  trouva 
donc  l'ile  pleine  d'agitation  :  les  peuples  indépendants 
avaient  jeté  sur  les  terres  des  ^liés  de  Rome  quelques 
divisions  de  troupes  qui  les  mettaient  à  feu  et  à  sang.  Le 
nouveau  général  défit  une  partie  de  ces  troupes,  dispersa 
les  autres,  ordonna  le  désarmement  des  cantons  suspects 
dans  le  voisinage  de  la  province ,  et  établit  une  double 
chaîne  de  postes  sur  l'Avon  et  sur  la  Saveme*.  Mais  cette 
mesure  alarma  les  Icënes*,  limitrophes  de  la  province 
au  nord,  le  long  de  la  cAte  orientale;  nation  puissante 
qu'aucune  défaite  n'avait  affikiblie,  parce  qu'elle  était  en- 
trée dès  le  commencement,  de  son  plein  gré,  dans  l'ai" 
liance  romaine.  Us  prirent  les  armes,  et  entraînèrent 
quelques  tribus  voisines  :  il  ne  parait  point  cependant 
qu'ils  se  missent  en  rapport  avec  l'insurreclion  de  l'ouest. 
Les  coalisés  orientaux  se  choisirent  un  champ  de  bataille 
entouré  d'un  rempart  irrégulier,  dans  une  gorge  étroite 
qui  fermait  passage  à  la  cavalerie,  et  y  attendirent  l'en- 
nemi. Cette  position  forte  et  vaillamment  défendue  fut 
néanmoins  emportée  par  les  Romains.  La  défaite  des 
Icènes  contint  dans  l'est,  pour  le  moment,  ceux  qui  ba- 
lançaient entre  la  paix  et  la  guerre ,  et  Ostorius ,  rassuré 
sur  la  tranquillité  de  la  province,  crut  pouvoir  s'enfoncer 
dans  les  montagnes  de  l'ouest  pour  attaquer  les  Canges. 
Il  touchait  presque  à  la  mer  Hlbernienne,  lorsqu'un  sou- 


1.  Antona  et  Sabrina. 

s.  Iceni.  AnjouTd'lini  les  conit4s  de  Snffolk,  Norfolk,  Cambridge  et 
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M  lèvement  des  firlgantes  '  le  ramena  sur  ses  pas;  par  des 
mesures  combinées  de  rigueur  et  d'indulgence ,  il  par- 
vint h  pacifier  ces  troubles  ;  mais  pour  les  prévenir  dé- 
sormais, il  fonda  à  Camufodunum  une  colonie  nombreuse 
de  vétérans  choisis  dans  ses  légions  '. 

Après  avoir  installé  ses  colons  militaires,  Oslorius  mar- 
clia  contre  les  Silures  :  là  il  se  trouva  en  face  d'un  ennemi 
redoutable.  Caractac ,  plus  rusé  que  lui  et  profitant  plus 
habilement  des  ressources  du  terrain,  mais  commandant 
à  des  soldats  intérieurs  en  tactique  et  en  discipline  * ,  se 
bâta  de  transporter  la  guerre  dans  les  âpres  montagnes 
des  Ordovikcs.  Renforcé  successivement  par  tous  ceux 
qui  redoutaient  la  pais  des  Romains,  il  se  décida  enfin  à 
nne  affaire  générale  que  cherchait  Ostorius.  Il  choisit  un 
champ  de  bataille  dont  l'entrée  et  la  sortie  étaient  aussi 
favorables  aux  siens  que  défavorables  à  l'ennemi  :  des 
monts  escarpés  s'étendaient  en  cercle  à  l'entour  ;  et  \h  où 
la  pente  plus  douce  permettait  un  accès  plus  libre ,  des 
pierres  entassées  de  main  d'homme  formaient  une  sorte 
de  rempart;  au-devant  coulait  une  rivière  dont  les  gués 
étaient  dangereux.  Son  infanterie  nombreuse  et  d'ar- 
mure variée  se  rangea  en  bon  ordre  el  borda  le  reti-anche- 
ment^.  Chefs  et  soldats  élaieul  pleins  d'ardeur  el  de  con- 
fiance. 

Les  chefs  des  différentes  nations  haranguaient  chacun 
leurs  troupes,  les  aiguillonnant  parl'éniulalion,  atténuant 
le  péril  et  exagérant  les  espérances.  Caractac  volait  de 

1.  LeseomtésdTork,deLaacaslre,de  Durbam,  de  Westmoreland  el       j 
de  Cnmberland.  | 

S.  Taeit.  Add.  1.  vu,  c.  81,  Si.  I 

B.  AstUj  locoram  fraude  priot,  vi  nùlitnm  iarcrior.  Tactt.  Aon- 1.  m, 
0.  tt. 

t.  Tacit.  Ami.  I.iii.c.  SS. 
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ran^  en  rang;  il  proclamait  cejour  un  jour  de  liberté  ou 
de  servitude  éternelle  ;  il  rappelait  les  noms  de  ces  vieux 
Bretons  qui  avaient  chassé  le  dictateur  César,  qui  par  leur 
Taleur  avaient  préservé  leur  postérité  des  tributs  et  des 
bâches,  et  conservé  pur  l'honneur  de  Ipurs  femmes  et  de 
leurs  enfants'.  Chacune  de  ses  paroles  excitait  un  îré- 
roissemeni  universel  ;  chaque  soldat  jurait  par  les  dieux 
que  ni  traits  ni  blessures  ne  le  feraient  reculer  d'un  seul 
pas. 

Les  transports  qui  éclataient  dans  le  camp  breton  tin- 
rent en  suspens  le  général  romain  :  d'ailleurs  celte  rivière, 
ce  rempart  ajouté,  ces  monts  à  pic,  toute  l'horreur  de  ce 
lieu  et  de  cette  multitude  sauvage  l'épouvantaient.  Hais 
les  légions  demandèrent  la  bataille;  les  soldats  ciiaient 
que  <  rien  n'était  insurmontable  au  courage,  >  et  les  pré- 
fets, les  tribuns,  tenant  les  mêmes  discours,  augmenlaienl 
encore  l'enthousiasme  de  l'armée.  Ostorius,  voyant  cette 
vive  ardeur,  lit  sonner  la  charge,  passa  la  rivière  sans 
difdculté,  et  arriva  au  pied  du  rempart  :  l'échange  mu- 
tuel de  flèches  et  de  traits  commença.  Tant  qu'on  se  battit 
ainsi  à  distance,  les  blessés  et  les  morts  furent  presque 
tous  du  cAté  des  Romains.  Mais  sitôt  qu'à  l'aide  de  la 
tortue,  ils  eurent  renversé  cet  amas  de  pierres  entassées 
sans  art ,  et  que  le  combat  se  fut  engagé  de  près  sur  un 
même  niveau,  les  Bretons  furent  obligés  de  se  replier  sur 
le  sommet  des  monlag:nes.  L'ennemi  tes  y  poursuivit, 
non-seulement  les  troupes  légères,  mais  jusqu'aux  légion- 
naires mêmes,  malgré  le  poids  de  leui-s  armes;  les  uns 
pressaient  les  fugitifs  par  l'agilité  de  leur  course  et  par 

I.  Vocabat  nomioa  majomm  qui  dictatorem  Csesarem  pepnlisKnt; 
quonim  TÎTtule  vacol  a  secoiibas  et  tribniJs,  Intemeiala  coujagniu  et 
libeirnim  corpora  retincrent.  Tacit.  Aon.  l.xii,  c.  SI. 
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«  leurs  trails,  les'aiitres  par  leur  marche  serrée;  tandis 
qu'au  cotilrairo  la  conrusion  s'était  mise  dans  les  rangs 
des  Bretons,  qui  n'avaient  ni  casques  ni  cuirasses.  S'ils 
faisaient  face  aux  auxiliaires,  ils  tombaient  sous  ]'épéâ  et 
S0U9  le  javelot  des  légionnaires;  s'ils  tenaient  tâte  à 
ceux-ci ,  le  sabre  et  les  javelines  des  auxiliaires  les  écra- 
saient. Ce  fut  pour  les  Romains  une  victoire  signalée;  ils 
prirent  la  femme  et  la  fille  de  Caractac;  ses  frères  se  ren- 
dirent à  discrétion  '. 

Lui  échappa  h  la  mort  des  braves,  mais  pour  ne  ren- 
eonlrer  partout  dans  sa  retraite  que  pièges  et  que  trahi- 
son. Il  avait  cru  trouver  un  asile  et  l'hospilalité  chez  Car- 
(ismandua,  reine  des  Brigantes;  il  fut  honteusement 
livré  par  elle  et  traîné ,  chargé  de  chaînes ,  au  camp  ro- 
main. Celait  la  neuvième  année  depuis  que  la  guerre 
avait  commencé  en  Bretagne  :  la  renommée  de  Caractac 
avait  franchi  Die ,  et  pénétré  en  Italie.  Rome  était  impa- 
tiente de  voir  le  guerrier  qnî  depuis  tant  de  temps  bra- 
vait sa  puissance;  et  Claude,  en  voulant  rehausser  sa 
gloire,  augmenta  celle  de  son  captif.  Il  prépara,  pour 
l'arrivée  du  Breton  à  Rome,  une  fête  pompeuse  ;  le  peuple 
y  fut  invité  comme  à  un  spectacle  extraordinaire  ;  les  pré- 
toriens, sous  les  armes,  prirent  place  dans  une  plaine 
qui  bordait  leur  camp.  Les  clients  du  roi  insulaire ,  les 
harnais,  les  colliers  et  tous  les  trophées  de  ses  victoires 
sur  les  étrangers,  puis  ses  frères ,  sa  femme  et  sa  fille  fu- 
rent étalés  d'abord  aux  regards  de  la  multitude  :  enfin  il 
parut  lui-même.  La  crainte  dicta  aux  autres  prisonniers 
des  prières  pusillanimes  :  Caractac,  sans  humilier  ses 
regards,  sans  dire  un  mot  qui  provoqu&t  la  pitié,  arrivé 


1.  Clara  ea  Victoria  fuit,  captaipie  nxore  et  fliia  CaracUci,  frabd 
qnoqne  in  deditlooem  aocipit.  Tacit.  Ann.  1.  xn,  c.  SB. 
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près  du  tribuDal,  s'adressa  à  l'empereur  en  ces  fermes  '  : 
f  Si,  avec  ma  naissance  et  mes  succès,  j'eusse  gardé  de  la 
«  modération  dans  la  prospérité,  je  serais  venu  ici  l'ami 
t  des  Romains,  non  leur  captif,  et  lu  n'aurais  point  dé- 
f  dai^é  ralliancG  d'un  chef  issu  d'aïeux  illuslres  et  corn- 
a  mandant  à  plusieurs  nations.  Maintenant  le  sort  m'avilit 
a  aulant  qu'il  t'élève.  J'avais  des  chevaux,  des  armes,  dca 
«soldats,  des  richesses;  est-il  étonnant  que  je  voulusse 
a  conserver  ces  biens  '  ?  Si  votre  ambition,  Romains,  veut 

<  donner  des  fers  à  Ions,  est-ce  une  raison  pour  que  tous 

■  les  acceptent?  Au  reste ,  ma  soumission  prompte  n'eût 
c  illustré  ni  mon  nom  ni  ta  victoire.  Si  tu  ordonnes 
«mon   supphce,   on  m'oubliera    bientût;    si  tu    me 

■  sauves  la  vie ,  mon  nom  rappellera  éternellement  ta 

■  clémence.  » 

Chez  les  Romains,  les  vaincus  étaient  toujours  coupa- 
bles, et  c'était  un  acte  de  générosité  que  de  leur  laisser  la 
vie  :  Claude  l'accorda  à  Caractac  et  à  sa  famille.  On  leur 
ôta  leurs  chaînes,  et  ils  allèrent  rendre  à  Agripplne,  femme 
de  l'empereur,  les  mêmes  honneurs  qu'ils  avaient  rendus 
au  prince.  En  visitant  Rome  et  les  palais  magnifiques 
dont  cette  capitale  du  monde  était  remplie,  le  noble  bre- 
ton fut  frappé  d'étonnement.  <  Quoi  !  dit-il  aux  Romains 
a  qui  l'accompagnaient,  vous  possédez  de  si  belles  choses, 

<  et  vous  convoitez  nos  pauvres  cabanes  '.  > 
Cependant  la  fortune,  jusque-là  constante  à  Ostorius, 

sembla  peu  à  peu  l'abandonner.  Soit  que,  délivré  de  Ca- 
ractac, il  se  relâchât  de  sa  vigilance  habituelle  et  de  la 


1.  At  UOQ  GarftctacDS,  aat  voUa  demùso,  ant  Terbls  mlseilcoidiain 
requirens...  Tacit.  1.  m,  c.  S6, 

2.  Habui  equos,  viros,  arma,  opes  :  ^uid  mirom  si  luec  îQvitns  amiu? 
Tacit.  Aim.  1.  ht,  c.  37. 

3.  Zoaar.  Hisl. 
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ti  sévérité  de  la  discipline,  soit  que  la  catastrophe  d'un  chei 
si  grand  et  si  mallieureux  eût  allumé  dans  le  cœur  de  tous 
les  Bretons  le  désir  de  le  venger,  la  guerre  recommença 
avec  plus  de  vigueur  qu'auparavant.  Des  cohortes  légion- 
naires, laissées  avec  un  préfet  de  camp  chez  les  Silures 
pour  y  construire  des  forts,  furent  enveloppées  :  si  des 
postes  les  plus  voisins  les  Romains  n'étaient  accourus  en 
diligence,  ces  coliorteH  périssaient  jusqu'au  dernier 
homme,  et  elles  perdirent  encore  le  préfet,  huit  centu- 
rions et  leurs  plus  braves  soldais.  A  quelques  jours  de  là 
les  Silures  attaquèrent  de  nouveau  les  fourrageurs  enne- 
mis; un  détachement  de  cavalerie  romaine,  arrivé  pour 
les  soutenir,  fut  mis  en  fuite.  Ostorius  envoya  des  troupes 
légères,  repoussées  également;  enfin,  il  fallut  toute  la 
masse  des  légions  pour  arrêter  le  désordre  et  remettre  de 
l'égalité  dans  le  combat.  Le  général  romain,  exaspéré  de 
voir  CCS  petits  échecs  de  chaque  jour  ternir  sa  gloire 
passée,  disait  publiquement  «  qu'il  traiterait  les  Silures 
«  comme  Tibère  avait  traité  les  Sicambres  ;  qu'il  les  extcr- 
*  minerait  ou  les  transplanterait  dans  la  Gaule  '.  i  Ces 
discours  mettaient  la  rage  dans  l'âme  des  Silures  ;  ils  firent 
des  prodiges  d'audace  et  d'activité,  et  par  leur  exemple, 
par  leurs  sollicitations,  par  leurs  largesses,  ils  entraîné- 
renl  dans  le  mouvement  la  plupart  des  autres  nations. 
Ostorius,  accablé  de, (dégoûts  et  de  chagrins,  mourut  an 
grand  contentement  de  tous  les  amis  de  l'indépendance 
bretonne  *.  Aulus  Didius,  qui  lui  succéda,  se  borua  h  dé- 
fendre les  frontières  de  la  province  romaine. 

Sur  ces  enlrefaites,  une  gueire  civile  éclata  chez  les 
Briganies,  ces  fidèles  amis  de  l'étranger.  Leur  reine  Car- 

1.  Ul  qoopdam  Si^mbri  excisi,  et  inGalUas  trajecti  foreot,  itaSilo- 
ram  nomm  peuitns  eitingnendum.  Tacit.  Aun.  1.  zu,  c.  9>. 
%.  Tacit.  Ann.  l.  m,  c.  Sg  et  89. 
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tismandua,  qiii  avait  Iralii  cl  vendu  l'infortiinâ  Caraclnc, 
fière  d'avoir  procuré  un  grand  triomphe  à  Claude  ' ,  s'aban- 
donnait à  tous  les  excès  d'une  autorité  absolue.  Son 
royaume  et  ses  trésors  accrus  par  les  Romains  l'enivrè- 
rent d'orgueil  et  firent  germer  en  elle  l'amour  du  luxe  et 
la  con'uption  des  mœurs.  Elle  avait  pour  mari  Vénusc  ou 
Vénusius,  le  plus  renommé  des  chefs  bretons  depuis  la 
chute  de  Caractac;  elle  s'en  dégoAta,  le  répudia,  et  par- 
tagea son  lit  et  son  trône  avec  Vellocaf,  son  écuyer.  Cet  ' 
acte  honteux  agita  tout  le  royaume.  VÉnuse  avait  pour  lui 
la  nation,  Vellocat  la  [passion  indomptable  et  les  fureurs 
de  la  reine  :  Cartismandua  s'empara  par  artifice  du  frère 
et  des  parents  de  son  premier  mari,  ce  qui  irrita  les  Bre- 
tons, qui  d'ailleurs  s'indignaient  d'obéir  h  une  femme  ', 
Les  peuples  voisins  accoururent  au  secours  de  Vénuse,  et 
les  Brigantes  se  soulevèrent.  Cartismandua  aux  abois 
appela  les  Romains;  ils  vinrent";  la  lutte  fut  longue, 
cruelle,  indécise  ;  la  vie  de  Cartismandua  fut  sauvée,  mais 
le  royaume  resta  h  Vénuse  et  la  guerre  aux  Romains'  : 
pourtant  elle  se  termina  h  leur  avantage. 

Dix  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  les  géné- 
raux romains  continuèrent  k  batailler  contre  les  vaillants 
peuples  de  l'ouest  sans  les  pouvoir  dompter.  A  la  con- 
stance patriotique  se  mêlait  chez  ces  montagnards  le  fana- 
tisme de  la  religion,  i^  toi  de  Claude,  qui  abolissait  le 
culte  druidique  et  ordonnait  l'extermination  de  ses  prê- 
tres, avait  été  transportée  dans  la  Bretagne  et  appliquée 
avec  toute  l'inbumanité  romaine  par  les  gouverneurs  et 

1.  loslruïissetriumpliHniClaodiiCsesariSTidebatur.  Tacit.  Hiat  1,  ni, 
C.  45. 

2.  Stimulante  ignommia  na  femiofe  imperio  solderentiir.  Tacit.  Ann. 
1.  XII,  c.  kO. 

3.  Regnoiii  Veuusio,  tiellutn  uobia  relictum.  Tacil.  ibid. 
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leurs  soldats;  partout  où  pénétraient  les  légions,  les  tem- 
ples étaient  profanés,  les  autels  renversés,  les  prêtres 
égorgés,  les  collèges  de  femmes  consacrées,  livrés  à  tous 
les  outragea  de  la  soldatesque,  et  les  vieilles  forêts,  sanc* 
tuaire  des  mystères  d'Hésus ,  tombaient  l'une  après 
Tautre  sous  la  bâche.  Les  druides  fuyaient  devant  la  - 
persécution.  De  proche  en  proche,  ils  reculaient  vers 
l'ouest,  h  mesure  que  s'avançaiepl  les  conquêtes  de  Rome 
et  les  limites  de  sa  province.  Les  montagnes  des  Silures 
et  des  Ordovikes  leur  prêtèrent  asile  comme  aux  patriotes 
eiilés. 

A  l'occident  des  Ot^ovikes,  et  très-près  de  la  côte,  était 
située  la  petite  ile  de  Mena.  Apre,  inculte,  d'un  aspect 
lugubre  et  afTreux',  Mona  avait  été  choisie  depuis  des 
siècles  par  les  druides  pour  le  siège  le  plus  secret  de  leur 
culte.  Le  haut  collège  du  sacerdoce  y  résidait,  et  les  col- 
lèges inférieurs  des  prêtres  et  des  prétresses,  échappés 
aux  massacres  de  ta  Gaule  et  à  ceux  de  l'est  et  du  midi  de 
la  Bretagne,  accouraient  de  toutes  parts  s'y  grouper  au- 
tour de  leurs  pontifes^;  ils  formaient  un  conseil  suprême, 
en  rapport  avec  les  peuples  confédérés  de  l'ouest  et  diri- 
geant leurs  opérations.  De  là  partaient  des  ordres,  des 
prédictions,  des  encouragements,  des  meaace$,  tout  ce 
que  le  fanatisme  de  la  croyance  peut  ajouter  à  celui  de  la 
patrie  et  de  la  liberté.  Lh,  sous  de  vieux  chênes  consacrés, 
sur  d'informes  autels,  le  sang  humain  ruisselait  chaque 
iour;  là  étaient  conduits  et  gardés  tous  les  prîsouniers 
-oinains  pour  y  périr  l'un  après  l'autre  parle  couteau  des 
levins,  par  la  flamme,  ou  dans  de  plus  douloureuses 

1.  Aiida,  saiosa,  aspectu  iuamcena  et  deFonoU.  Girald.  Cambr.  ap. 
Camd.  Brïtan.  p.  723. 

8.  Reoeptaculiim  perfugarum.  Tacit.  Ann.  I.  xiv,  o-  SB.  —  Vires  rebel- 
libus  ininislriuis,  Idem,  Agtic,  c.  It. 
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tortures'.  Voilà  quelle  était  la  situation  de  la  Bretagne 
Ubre. 

Dans  la  province,  le  dégoût  et  l'in-itation  du  peuple 
contre  les  Romains  commençaient  à  se  manifester  forte< 
ment.  Les  Bretons  se  soumettaient  sans  trop  de  murmures 
aux  enrôlements,  aux  tributs,  aux  autres  charges  de  Tem- 
pire,  pourvu  qu'on  s'absUnt  de  les  maltraiter.  Ce  dernier 
point,  ils  le  supportaient  difficilement  :  assez  soumis  pour 
.  être  sujets,  il  ne  l'étaient  point  assez  pour  être  esclaves*. 
Us  conféraient  secrètement  entre  eux  sur  les  malheurs  de 
leur  servitude  :  ils  se  racontaient  leurs  griefs,  ils  les  enve- 
nimaient par  mille  réflexions,  c  II  ne  gagnaient  rien  par 

<  la  patience,  disaient-ils,  que  d'aggraver  leurs  charges, 
«  en  persuadant  qu'ils  les  supportaient  volontiers.  Jadis 
«  ils  n'avaient  qu'un  roi,  aujourd'hui  on  leur  en  imposait 
c  deux,  le  lieutenant  de  l'empereur  et  son  procurateur, 

<  dont  l'un  épuisait  leur  sang,  l'autre  leurs  biens.  La  dis- 
f  corde  et  la  concorde  des  préposés  étaient  également 

<  funestes  aux  misérables  qui  en  dépendaient;  les  satel- 
«  Utesde  l'un,  les  centurions  de  l'autre  joiguiiient  l'insulte 
€  à  la  violence  :  il  n'y  avait  plus  rien  de  sacré  pour  leur 
(  avarice,  rien  pour  leurs  déttauches.  Dans  les  combats 
«au  moins,  c'était  le  plus  brave  qui  dépouillait,  ici 
«  c'étaient  des  lâches  pour  la  plupart  qui,  n'ayant  jamais 
c  vu  l'ennemi ,  venaient  leur  enlever  leurs  maisons,  leur 
«  arracher  leurs  enfants,  qui  les  traînaient  à  la  guerre 
«  comme  si  c'était  pour  sa  patrie  seulement  que  le  Bre- 
«  ton  ne  sût  pas  mourir;  et  en  eflet,  pourrait-il  redouter 
t  cette  poignée  de  soldats,  s'il  daignait  les  compter  !  Les 


1.  Cniore  captivo  adolere  aras,  et  hominum  fibris  consulere  deos. 
Tacit.  Ana.  1.  xiv,  c.  30. 
a.  Tam  domiti  ul  pareant,  nondain  utserviaut.  Tacit.  Agricol.  tap.  IS. 
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«  Germains  avaient  liioii  secoué  le  joug,  et  ponrlant  ils 

<  n'avaiL'iit  qu'un  fleuve  et  non  l'Oecan  (tour  reiuparl.  Ce 
«  qui  devait  animer  le  courage  des  Bretons,  c'était  le  salut 
«  de  leur  patrie,  de  leurs  femmes,  de  leurs  mères,  tandis 
«  que  les  Romains  n'avaient  de  moiif  de  guerre  que  leur 

<  cupidité  et  leurs  vices  :  ils  repartiraient  bientfit,  comme 
c  était  reparti  leur  dieu  Jules  César,  pouiTU  que  les  Bre- 
«  tons  imitassent  les  vertus  de  leurs  ancêtres'.  • 

Chez  les  alliés  des  Romains,  le  mécontentement  n'était 
pas  moindre  que  parmi  leurs  sujets;  un  incident  vint  le 
porter  à  son  comble.  Prasntag,  roi  des  Icènes,  dont  les 
trésors  étaient  immenses,  avait  institué  l'empereur  Néroa 
son  héritier,  conjointement  avec  ses  deux  fdles,  espérant 
que  celte  marque  de  soumission  affectueuse  mettrait  son 
royaume  et  sa  famille  hors  d'insulte  ^  :  il  se  trompa.  Son 
royaume  fut  saccagé  par  les  centurions,  son  palais  par  les 
esclaves  de  l'empereur,  avec  tous  les  excès  d'une  prise 
d'assaut.  On  commença  par  battre  de  verges  sa  femme 
Boudicéa*,  et  par  violer  ses  filles';  puis,  comme  si  la 
contrée  entière  eût  été  comprise  dans  l'héritage,  tous  les 
chefs  icéniens  se  virent  dépouillés  des  biens  de  leurs 
pères,  et  les  parents  mêmes  du  roi  furent  portés  sur  la 
lisle  des  esclaves. 

Ces  atroces  exécutions  étaient  à  peine  achevées,  lorsqnc 
de  nouveaux  mouvements  des  insurgés  de  l'ouest  inquié- 


1.  Hecessoros  atdivDB  JalinsrecessiBset,  modoTÎitatçs  majommsiio- 
nim  KoiQlareDtur.  Tacit.  Agric.  c.  IS. 

i.  Tali  obseiiuio  ratus  regaumque  el  domnm  stum  procul  inJnriEi  Tore. 
Tacit.  Annal.  1.  iit,  c.  31. 

S.  Bondicea,  Boodoica,  Boadica.  —  Ce  nom  paiatt  déiiTé  de  Buddig 
qni,  en  Ungue  kimriqae,  signifie  victoin. 

(.  Jam  primum  nior  ejiu  Boadicea  vertierilius  aSëctaf  et  fi^S  stopio 
violât»  BUQt.  Tadt.  Aaa.  1.  iiv,  c  SI. 
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tint  plus  vivement  Suétonins  Paullinus,  lieutenant  de  No-  si 
roD  dans  la  province,  il  forma  le  projet  de  percer  jusqu'à 
Mona,  et  d'y  anéantir  le  foyer  du  fanatisme  religieux  et 
de  la  guerre.  Après  avoir  mis  en  état  les  forteresses  de  la 
province  et  s'être  assuré  de  places  importantes  chez  quel- 
ques-uns de  ses  alliés,  il  partit  avec  la  presque  totalité  de 
ses  troupes*. 

Des  bords  de  l'Avon,  Suétonius  marcha  à  grandes  jour- 
nées, se  dirigeant  en  masse  serrée  vers  la  côte  des  Oixlo- 
ïikes,  qu'il  atteignit  presque  à  l'improvisfe,  sans  s'arrêter 
à  chasser  les  montagnards,  snns  vouloir  livrer  l)ataille. 
Arrivé  sur  la  plage  en  face  de  Moua,  il  fit  conslmire  des 
bateaux  plats,  tels  qu'il  en  fallait  pour  une  mer  eutrecou 
pée  de  has-fonds;  il  y  mit  son  infanterie  :  sa  cavalerie  se 
jeta  à  la  nage,  ou  prit  un  gué  où  les  chevaux  se  trouvèrent 
avoir  pied.  Le  rivage,  bordé  par  l'armée  bretonne,  pré- 
sentait conune  une  forêt  d'armes  et  de  soldats.  Çk  et  \h 
couraient  des  troupes  de  femnies,  en  appareil  funèbre,  les 
cheveux  épars,  portant  dans  leurs  mains  des  torches  en- 
flammées; et  tout,autour,  des  druides  immobiles,  les 
bras  levés  au  ciel,  prononçaient  avec  solennité  d'horribles 
imprécations  '. 

L'étrangeté  de  ce  spectacle  frappa  les  soldats  romains; 
à  les  voir  glacés  par  la  peur,  sans  mouvement,  se  livrant 
sans  défense  aux  coups,  on  les  eût  dits  cloués  sur  leurs 
vaisseaux*;  mais  bientêt,  se  ranimant  h  la  voix  de  leurs 
chefs,  s'aiguiUonnant  eux-mêmes  et  honteux  de  Ircmbler 


1.  Tadt.  Ann.  .xtv,c.  39.  — Aghc.  c.  14. 

%.  lucuisaotibos  reminisin  modum  furiarum.qufe,  veste Terali , cri- 
nibusdejectiï, faces  pTEeterebaot...  Drnid»qiie  circum  preces  dîias,  soli- 
latis  ad  cœlum  manibus,  tuadentes.  Taclt.  Ana.  1.  xiv,  c,  30. 

3.  Ut  quasi  hxresbbus  membris,  immobile  corpns  vulueiibos  pifâ»- 
rent.  Id.  ibid. 
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devant  une  troupe  de  femmes  et  de  prêtres,  ils  débar- 
quent, marchent  en  avant ,  culbutent  les  Bretons,  et  les 
enveloppent  dans  leurs  propres  feux  '.  Tout  ce  qui  tomba 
entre  les  maius  du  vainqueuf,  druides,  prêtresses,  soldats, 
fui  égorgé  ou  brûlé  sur  les  bûchers  préparés  par  eux- 
mêmes,  et  la  hache  romaine  commença  à  faire  jour  dans 
ces  vieilles  forêts  si  longtemps  inaccessibles,  et  sous  les- 
quelles  tant  de  sang  bumaiu  avait  coulé  ',  Suétouius  jeta 
les  fondements  d'une  forteresse  destinée  à  garder  le  pays  ; 
mais  il  n'eut  point  le  temps  de  la  terminer,  car  il  apprit 
dans  le  moment  même  que  tout  l'est  de  la  Bretagne  était 
eu  combustion. 

Les  malheureux  Icènes,  profitant  de  l'absence  de  Sué- 
tpnius,  avaient  pris  les  armes;  ils  avaient  entraîné  dans 
leur  Boulêvcinent  les  Trinobantes^  et  d'autres  nations 
provinciales  que  le  joug  romain  n'avait  point  encore  ia- 
çonnées.  Tous  ces  peuples  étaient  ulcérés  contre  les  vété- 
rans. Ceux-ci,  nouvellement  établis  dans  la  colonie  de 
Camulodunum,  chassaient  les  Bretons  de  leurs  maisons, 
et  les  dépouillaient  de  leurs  terres,  en  les  traitant  de  cap- 
tifs et  d'esclaves,  de  concert  avec  les  jeunes  soldais,  qui 
soutenaient  les  violences  des  vétérans  par  une  conformité 
de  mœurs  et  dans  l'espoir  d'une  licence  pareille.  Le  temple 
que  les  Romains  avaient  élevé  à  Ckude,  divinisé  depuis 
sa  mort,  était  regardé  encore  par  les  indigènes  comnie  im 
boulevard  tait  pour  éterniser  leur  oppression';  et  les 
prêtres  de  ce  nouveau  culte,  sous  le  prétexte  de  la  reli- 
gion, épuisaient  toutes  les  fortunes.  D'ailleurs ,  il  ne  pa- 

l.'Stemnnlobvios,  etignigacinvolvunt.  Tacit.  ÂunaL  1.  xir^cap.  SO. 
t.  Excisi  Inci  sxvU  saperstitiouibus  sacri.  Tacil.  Ana.  loc.  cit. 
B.  Aujourd'hui  Esseï  et  Middlpsex. 

K.  Ad  bxc  tmnplum,  divo  Claudio  coustitiitiim,  qoasl  ara  «tenus  do-       j 
slinatioms  adspiciebatur.  Tacit.  Aon.  1.  ziv,  c.  31.  | 
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raissait  pas  difflcile  de  détruire  une  colonie  qui  n'avait 
pas  la  moindre  fortiAcation  :  objet  dont  les  généraux 
romains  s'étaient  mis  pen  en  peine,  se  flant  à  l'obéis- 
sance des  peuples  et  ayant  cherché  l'agrément  avant  l'uti- 
lité. 

Dans  ces  conjonctures,  une  statue  de  la  Victoire  tomba 
dans  le  temple,  sans  cause  apparente,  et  se  renversa  en 
arrière,  comme  si  elle  fuyait  devant  l'ennemi.  Des  femmes, 
dans  des  accès  de  fureur  prophétique,  annonçaient  une 
destruction  prochaine;  et  ce  qii|on  disait  de  cris  barbares 
qu'on  avait  entendus  dans  la  curie  de  Camulodunum,  du 
théâtre  qui  avait  retenti  de  hurlements,  puis  de  l'Océan, 
dont  les  eaux  s'étaient  teintes  de  sang,  de  simulacres  de 
maisons  renversées,  vus  à  l'embouchure  de  la  Tamise,  et 
des  cadavres  humains  que  le  reflux  avait  laissés  sur  le 
rivage  :  tous  ces  bruits  superstitieux  élaicnl  à  la  fois  autant 
de  motifs  d'espérance  pour  les  Bretons,  de  crainte  pour 
les  vétérans.  Comme  Suétonius  était  absent  et  éloigné, 
les  vétérans  firent  demander  du  secours  au  procurateur 
Décianus  :  lui  n'envoya  que  deux  cents  hommes  mal 
armés,  et  les  vétérans  étaient  en  petit  nombre.  Se  fiant 
sur  les  fortifications  du  temple,  el  traversés  par  ceux 
des  provinciaux  qui,  complices  secrets  de  l'insurrection, 
mettaient  du  trouble  dans  les  conseils,  ils  ne  s'entoure' 
rentni  d'un  fossé,  ni  d'un  rempart  :  ils  ne  renvoyèrent 
point  les  vieillards  et  les  femmes  pour  ne  garder  que  les 
personnes  en  état  de  combattre  :  endormis  comme  s'ils 
eussent  été  en  pleine  paix,  ils  furent  enveloppés  par  la 
multitude  des  Bretons.  Tout  fut  pillé  et  réduit  en  cendres; 
il  n'y  eut  que  le  temple,  oi"!  les  soldats  s'étaient  entassés, 
qui  tint  un  jour,  et  fut  emporté  le  second.  De  là,  les  in- 
surgés victorieux  marchèrent  au-devant  de  Pétilius  Cé- 
rialis,  lieutenant  de  la  neuvième  légion,  qui  accourait  tu 
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secours  ;  la  légion  fut  battue,  et  ce  qu'il  y  ayail  d'inlanle- 
ric  lailté  en  pièces.  Cérialis  avec  la  cavalerie  s'enfuit  dans 
le  camp,  dont  les  fortifications  le  sauvèrent.  Effrayé  par 
ce  désnslre  et  par  le  ressentiment  de  la  province,  que  son 
avarice  avait  poussée  h  la  guerre,  Décianus  repassa  préci- 
pitamment en  Gaule  '. 

Cependant  Suétonius,  par  un  effort  hardi,  qviîttnnl 
aussitôt  Mona ,  se  fit  jour  et  perça  jusqu'à  Londinium  *  : 
cette  ville,  sans  ôlre  colonie,  était  l'entrepôt  d'un  très- 
grand  commerce:  un  nombre  considérable  de  trafiquants 
et  de  banquiers  italiens  et  d'étrangers  de  toutes  nations  y 
vivaient  sous  la  protection  romaine.  Suétonius  voulait 
d'abord  y  placer  le  siège  de  la  guerre;  mais,  envisageant 
la  faiblesse  de  son  armée  et  éclairé  par  le  mauvais  succès 
de  Cérialis,  il  se  résolut  h  sacrifier  une  ville  pour  sauver 
la  province.  La  ville  eut  beau  l'implorer;  insensible  aux 
gémissements  et  aux  larmes,  il  donna  le  signal  du  départ: 
seulement  il  emmena  tous  les  habitants  qui  voulurent  le 
suivre.  Les  autres,  que  retint  la  faiblesse  du  sexe  ou  de 
l'âge,  ou  l'amour  du  pays,  furent  la  proie  des  insurgés. 
Vérulam',  municipe  romain,  eut  aussi  le  mèuie  sort; 
car  les  Bretons,  avides  de  reconquérir  d'abord  l'argent 
enlevé  sur  eux  par  tant  de  vexations,  laiçisaient  les  places 
fortes  pour  s'attacher  aux  lieux  opulents  et  ouverts.  Il 
périt,  dansles  divers  cantons,  soixante-dix  mille  hommes*, 
tant  citoyens  romains,  qu'étrangers  et  provinciaux  restés 
Gdjùlcs  aux  Romains.  Les  Bretons  ne  voulaient  ni  faire 
ni  vendre  de  prisonniers,  ni  entendre  parler  d'aucun' 
échange;  ils  tuaient,  pendaient,  brûlaient,  crucifiaient 

1 .  Tacit,  Ana.  1.  nv,  c,  Bi.  —  Agrio.  c.  le.  —  Dio.  CMs.  1,  L3t. 
i.  londin  on  Llundin,  la  ville  des  vaisseaux. 
>.  Dons  le  Herttortshltfl. 

*,  Ad  septoagiHtamillia  civinm  tt  sociomm.  Tacit.  I.  xiT,  c.  33. 
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toDtidans  l'idée  que  l'enneoii  leur  rendrait  bientôt  ces    i 
supplices,  ils  se  balaient  de  prendre  les  devants,  et  ils 
précipitaient  leurs Tengeances'. 

DéjA  Suétouius,  avec  lit  quatorzième  léf^ion,  les  vexil- 
laires  de  la  vingtième,  les  auxiliaires  des  environs,  avtrit 
îotmé  un  corps  d'à  peu  près  dix  mille  hommes,  lorsque, 
sans  difTérer,  il  se  disposa  à  livrer  bataille.  Il  se  posta  h 
l'entrée  d'une  gorge  étroite,  dont  les  derrières  étaient 
fermés  par  un  bois,  bien  sûr  de  n'avoir  d'ennemis  qu'en 
front,  sur  une  plaine  découverte  oil  il  n'y  avait  point  de 
surprise  à  craindre.  Les  Ié|^onnaires  en  masse  compacte, 
furent  placés  au  centre;  tout  autour  les  troupes  légères  : 
la  cavalerie  se  resserra  sur  les  ailes.  Les  Bretons  au  con- 
traire couraient  tumultuairement,  les  bataillons  sc.con- 
fondanl  au  hasard  avec  les  escadrons;  jamais  ils  n'avaient 
rassemblé  de  si  grandes  forces  ;  et  tel  fut  l'excès  de  leur 
confiance,  que  voulant  avoir  leurs  femmes  pour  témoins 
de  leur  victoire,  ils  les  traînèrent  aussi  avec  eux,  et  les 
placèrent  sur  les  cbariots,  dont  ils  avaient  bordé  les  extré- 
mités de  la  plaine^. 

Boudicéa  avait  ses  deux  ûlles  en  face  d'elle  sur  son  char; 
à  mesure  qu'elle  passait  devant  les  différentes  nations, 
elle  leur  disait  ■  que  ce  n'était  pas  sans  doute  une  nou- 
«  veaulé  pour  les  Bretons  de  mâcher  au  combat  sous  les 
«  ordres  de  leurs  reines  ;  mais  que,  dans  ce  moment-ci, 
«  oubliant  Ions  les  droits  de  ses  aîelix,  elle  ne  venait  point 

<  réclamer  son  royaume  et  sa  puissance  ;  qu'elle  venait, 
€  comme  la  moindre  des  femmes,  venger  sa  liberté  ravie, 

<  son  corps  déchiré  de  verges,  ses  fdles  déshonorées';  que 

1.  Tacit,  Ann.  l.iiv.  c.  33.  — Agric.  c.  16, 
a.  Tacit.  Ann.l.  xiï.c.  S*. 

8,  Ut  unaœ  e  vulgo,  libertatem  amisBim ,  confectnm  vecberibnB  cor- 
pus ,  coutrectatam  flliaiumpudicitiamulclsci.  Tacit.  Annal.  1.  xiT,a.  St, 
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•  l'insolence  romaine  en  était  venue  au  point  de  se  joaer 
«  de  lenrs  corps,  de  ne  pas  même  respecter  l'enfance  ni 
(  la  vieillesse;  que  les  dieux  enfin,  secondant  une  juste 
«  vengeance,  avaient  détruit  la  légion  qui  avait  osé  com- 
te battre;  que  les  antres  qui  restaient  cachées  dans  leur 
<  camp,  ou  ne  songeaient  qu'à  fuir,  ne  soutiendraient  pas 
«  môme  la  voix  et  les  cris,  encore  moins  le  choc  et  les 
a  coups  de  tant  de  milliers  de  combattants;  qu'avec  une 
«  cause  el  tme  année  pareilles,  il  s'agissait  de  vaiuare  o« 
«  de  périr;  que,  femme,  telle  était  sa  résolution  irrévo- 
«  cable;  qHantauxIiommes.iIsponvaient,  s'ils  l'aimaient 
«  mieux,  accepter  la  vie  et  l'esclavage*.  ■ 
Suétonius,  dans  nn  moment  si  hasardeux,  ne  gardait 
-  pas  non  plus  le  silence;  quoique  plein  de  contiance  dans 
la  valeur  de  ses  tioupes,  il  entremêlait  aussi  les  exhorta- 
tions et  les  pi-omesses.  11  disait  à  ses  soldats  a  de  méprisef 
«  le  vain  fracas  de  tous  ces  barbares,  et  leurs  menaces 
«  sans  effet  ;  qu'on  apercevait  Aez  l'ennemi  plus  de 
'  «  femmes  que  tie  soldats  ;  que  mal  armés,  n'ayant  jamais 
«  fiùt  la  guerre,  ils  s'enfuiraient  aussitôt  qu'ils  auraient 
«  reconnu  la  valeur  et  le  fer  du  vainqueur  qui  les  avait 
«  battus  tant  de  fois;  que  dans  les  plus  gi-andes  années, 
e  c'élail  le  petit  nombre  qui  gagnait  les  batailles,  et  que 
«  ce  serait  pour  eux  un  sui-croit  d'honneur  de  réunir  sui- 
«  une  petite  troupe  toute  la  gloire  d'une  armée  entière; 
«qu'il  fallait  seulement  se  tenir  bien  serrés,  et  les  javelots 
«  lancés  une  fois,  frappei-  avc«  le  pommeau  du  bouclier, 
u  avec  l'épée,  massacrer  sans  relâche,  et  ne  pas  s'occwpoi- 
B  du  bulin;  qu'après  la  victoire,  on  le  retrouverait'.»  Ce 

i.  Id  mulieridestinatnmrviTerentTiri  et  servirent.  Tacit.Ann.l.c, 

2.  Conferli  lanlnm,  et  pilis  emissis,  posl  nmbonibos  et  gkdiig,  stra- 

'gcni  caiJeiii^ue  coulinoirent,  pitedœ  immcmores.  Tacil.  Ann.  1.  ht, 
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diflCotus  Ait  reçu  avec  iei  «cctematioiu,  et  Suétanlus 
donoa  le  si^toal  du  ooailMt 

D'abord,  ks  lég^ounftires,  se  tenaul  immobtlcs  à  Jeur 
{dace  et  m  resBerraot  dans  cette  pxgt  éti^te  qui  leur 
servtât  de  rempart,  labsèreat  l'enoeini  s'approcher  de 
très-pcès  ;  tdors,  épuisant  tout  leurs  traits  à  c«4if>  sûr,  ils 
■'ëlaNcènt,  «t.  CQdiiDe  un  coin,  cnfonoeat  les  barbaivs. 
Les.ittiûliain;*«e  loetteflt  pas  «noûis  4e  vigueur  dansleur 
attaque,  et  )a  cavalerie,  avec  de  tongues  lances,  achève 
de  briser  les  balailloDs  qui  tenaient  oKore.  Les  autres 
tournèrent  le  dos,  embarrassés  dans  leur  fuite  par  cette 
enceinte  de  c^onots  qui  femnèent  toutes  les  tssue».  Le 
vainqueur  n'épai^ia  pas  métne  le  sang  des  EeBiiues  ;  il 
bia  jusqu'aux  chevaux, 'dont  H  ^<08sît  les  monceaux  de 
morts.  lies  hislorieas  romains  font  monter  le  nombre  des 
BretOBS  tués  à  pi'ès  de  quatre-vingt  mille;  celui  des  Ro- 
mains à  quatre  cents,  avec  autant  de  blessés  < .  Boudicéa, 
désespérée,  s'empoisonna. 

Suétonitts  rassemtdant  ensuite  toute  son  armée  la  retint 
Iongt«»ps  sons  la  tente,  nfin  d'extirper  -jusqu'aux  dor- 
QÏers  restes  de  la  révolte.  Néron  envoya  des  renforts  de  la 
Germanie,  denx  nulle  Jégionnaiï>es,  >hnit  ooiiorlcs  d'auxi- 
liaiiree  elmiile  cliovaux,  et  tous  les  cantons  eni^mis  ou 
fiu^iecls  forent  mis  à  feu  et  &  sang.  A  ces  calamités  se 
joignait  la  femine  :  les  esprits  s'étaut  ioura^  nniqiieineol 
vers  la  guerre,  les  Bretons  avaient  'né^igé  d'cMtsenwncer 
leuvs  «bamps, -comptant  d'ailleurs  sur  les  approvisionne- 
fuents  remaiBS;  et  .néanmoins  ces  niions  indomptables 
lardèrent  encore  quelque  temps  fi  se  soumettre'. 

1.  Qntppe  simt  qui  panlo  minus  quam  oclOginU  millla  BTitanBoram 
ceddisee  tiadaot,  militam  quadritigwtiE  ferme  iuurfectis,  uoc  ^multo 
amplim  vnlneraliB.  Tadt.  Adh.  1.  xiv,  c.  ST. 

S.  Tacit.  Aon.  1.  ht,  c.  98. 

i,.i-.<i-,Gooj^lc 


41S  HISTOIRE  DES  GADLOIS. 

Les  successeurs  de  Stiétonjus  agrandirent  succesdve- 
ment  la  province.  P.  Cérialis,  devenu  lîeutenanl  impé- 
rial ,  porta  la  guerre  vers  le  nord  dans  le  pays  des  Bri- 
gaiiles;  il  livra  plusieurs  batailles,  quelques-unes  san- 
glantes, et  une  grande  partie  de  la  contrée  fut  enveloppée 
dans  la  conquête  ou  dans  la  dévastation.  J.  Frontinus  fit 
plus,  il  réduisit  les  Silures ,  et  fonda  la  domination  ro- 
maine, autant  qu'elle  pouvait  l'ëlre  parmi  ces  hommes 
indépendants,  et  sur  un  territoire  si  difficile  k  garder  '. 
Agricola,  qui  gouverna  ta  Bretagne  romaine  après  lui, 
dompta  les  Ordovikes,  et  pénétra  jusqu'à  Hona,  qui  était 
réglée  libre  depuis  le  départ  précipité  de  Suétonius;  les 
habitants  demandèrent  la  paix,  et  l'Ile  Fut  ajoutée  à  la  pro- 
vince '.  Il  porta  aussi  ses  armes  dans  le  nord,  et,  dépas- 
sant la  frontière  des  peuples  kimris,  il  alla  attaquer  la 
race  galiique  aux  pieds  des  monts  Grainpiens.  Il  la  vain- 
quit malgré  l'héroïsme  de  ses  Iribus,  et  malgré  le  génie 
de  son  chef,  l'illustre  et  malheureux  Galgac*.  Toutefois, 
les  Galls  ne  furent  point  soumis  ;  et  la  frontière  de  la  pro- 
vince, marquée  par  une  ligne  de  forts ,  puis  par  une  mu- 
raille construite  entre  l'embouchure  de  laTyne  elle  golfe 
du  Solway  *,  ne  fut  reculée  que  plus  tard  jusqu'au  Forth 
et  à  la  Clyde  ^  Mais  les  Galls  des  monts  Grampiens ,  les 
Calédoniens  et  les  Albans  ne  reconnurent  jamais  de  maî- 
tres et  ne  courbèrent  point  la  tète  sous  les  faisceaux  de 
l'empire  ;  l'Hibernie  aussi  resta  libre: 

Les  mesures  tour  à  lour  violentes  et  douces  appliquées 
par  Auguste  et  par  Claude  à  la  Gaule,  la  Bretagne  les 

i,  Tacit.Agric.  C,  17. 

ï.  Tacit,  Agric.  c.  18. 

S.  Galgacos.V, Tacit.  Agric.  C.Î9-39. 

t.  Vallnm  Adriani. 

S.  Vallnm  Antoaini,  posleaSeveri. 
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éprouva,  et  en  sortit  telle  que  Rome  la  voulait.  Les  pré- 
décesseurs d'Agricola  aïaient  épuisé  la  rigueur;  la  part 
des  mesures  humaines  lui  restait,  et  elle  convenait  à 
son  caractère.  Les  Bretons  vivaient  dispersés,  dans  l'état 
de  sauvages,  toujours  voisin  de  l'état  de  guerre;  pour 
les  accoutumer  à  la  paii  et  au  repos  par  les  plaisirs ,  il 
les  engagea  à  construire  des  temples,  des  places  publi- 
ques, des  malsons;  et  il  y  réussit  par  des  exhortations 
particulières,  par  quelques  avances  de  deniers  publics, 
cil  louant  l'activité  des  uns,  en  reprochant  aux  autres 
leur  inaction.  Les  rivalités  de  gloire  lui  tenaient  lieu  de 
contrainte.il  ne  manqua  pas  non  plus  de  faire  instruire 
dans  les  beau^  -arts  les  enfants  des  chefs ,  leur  insinuant 
qu'il  préférait  aux  talents  acquis  des  Gaulois  l'esprit  na- 
turel des  Bretons.  Ceux-ci  répugnaient  d'abord  à  étudier 
la  langue  latine,  bientôt  ils  se  piquèrent  de  la  parler  avec 
gr&ce.  Ils  adoptèrent  ensuite  les  manières  romaines  :  la 
toge  devint  à  la  mode,  a  Insensiblement,  dit  l'historien 
o  de  ce  grand  général ,  lesBretons  en  vinrent  à  rechercher 
a  tout  ce  qui  à  la  longue  insinue  le  vice,  nos  portiques, 
«  nos  bains,  nos  somptueux  banqnets;-ce  que  leur  inexpé- 
Hrience  appelait  civilitation,  et  ce  qui  faisait  partie  de 
a  leur  servitude  '.  >  A  tout  cela,  Agricola  mil  d'autant  plus 
de  z^e,  qu'il  enchaînait  à  la  fois  deux  vastes  pays  et  que 
les  fers  de  la  Brelagne  servaient  à  river  ceux  de  la  Gaule. 

1.  Paulatlmqne  discessnm  ad  deliuîmeDla  Titiomm,  porticnset  bal- 
nea,  el  conviviorum  eleganUaiU  :  idque  apnd  imperilos  tmmanitaa  ïoca- 
batar  qniiu  pars  gervitntia  eeset.  Tacit,  Agric.  c.  3t. 
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Ptogris  des  lettres  et  des  uta  dans  les  pioriDCes  du  snd  de  la  Gaule. 
—  Hommes  célèbres  de  la  Narboimaise.  —  GaubU  mêlés  à  la  poli- 
tique de  Rome,  leur  caractère.  —  Valérius  Asiaticue.  —  Situition  de 
h  Belgique  ;  amitié  des  peuples  belges  avec  les  légions  romaines.  — 
Incendie  de  Logdnniim,  —  Nouveau  dénombrement;  mécouteate- 
ment  contre  Héron.  —  Insnirection  de  Vindex;  le  centre  et  le  midi 
de  la  Gaule  proclament  Galba  empereur.  —  Le  nord  et  les  légions  . 
balancent;  bataille  de  VSsontio,  défaite  et  mort  de  Vindex.  —  Galba 
KcoBnu;  ses  faveursj  ses  ebAtiments  dans  la  Gaule.  — Vilellius  pro- 
elamé  par  les  légions.  ~  Marche  de  Cécioa  sur  l'Italie  par  l«s  Alpes 
penniiies;  cniautés  et  pillages.  —  Uarche  de  Fabius  Valeus  tqis  les 
Alpes  cottiennes;  eSroi  et  calamités  de  la  Gaule  centrale.  —  Dis- 
cordes entre  Lugdunmn  et  Vienne.  —  Mouvement  du  peuple  pour 
l'indépendance  nationale  ;  (aoalisma  religieus;  mission  divine  du  , 
Bolen  Marie  ;  il  est  pris  et  exposé  ani  bêtes.  —  Vilellius  i  Lugdu- 
nnm.  —  Mort  de  Galba  ;  Othon  lui  succède.  —Victoire  de  Valons.  — 
Olhoa  se  tus,  —  Vitellios  empereur. 


De  bonne  heure,  la  Narbonnaise  avait  fourni  aux  Ictires 
atincs  de  brillants  génies.  Pub|,  Téventius  Varrgn ,  dq  à 
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Narbonne,  cl  surnommé  pour  celle  raison  Atacinus  ',  his- 
lorien  érudil  et  poète,  avait  composé,  du  temps  de  César, 
un  poème  épique  estimé  sur  la  querelle  des  Séquanes  et 
des  Édues,  et  la  guerre  d'Arioviste  '.  Cornélius  Gallus, 
rival  gracieux  de  TibuDe  el  de  Properce,  et  l'historien 
Trogus  Pompéius,  avaient  pris  tous  deux  naissance  dans 
la  province  :  celui-ci  dans  la  ville  appelée  depuis  Forum- 
Julii,  le  second  dans  le  pays  des  Yoconces.  Varron  et  Gal- 
lus appartenaient  sansaucun  doute  à  des  familles  romaines 
coloniales:  pour  Tro^s,  il  n'était  point  Romain,  son 
aïeul,  après  avoir  servi  sous  Pompée  durant  la  guerre  de 
Sertorius,  avait  porté  dans  sa  famille  le  titre  de  cité  ro- 
maine obtenu  sur  les  champs  de  bataille,  el  son  pèi-e  te- 
nait de  César  celui  de  chevalier.  Lui-même  écrivit,  du 
temps  d'Auguste,  une  histoire  universelle  non  moins 
remarquable  par  le  talent  de  l'exécution  que  par  la  nou- 
veauté de  l'entreprise*.  Sous  Auguste,  Tibère  ,  Caïus, 
Claude  et  Néron,  la  Narbonnaise  produisit  nombre  de 
grammairiens,  de  jurisconsultes,  de  rhéteurs,  d'orateurs 
d'un  haut  mérite,  et  un  seul  poète  et  romancier,  T.  Pé- 
tronius,  le  licencieux  auteur  du  Satyricon  *.  Mais,  parmi 
les  personnages  qui ,  dans  ce  siËcle,  firent  briller  à  Rome 
la  gloire  littéraire  de  la  province,  aucun  ne  fut  com- 
parable à  Votiénus  Hontanus  et  à  Domitius  Afer. 

Votiénus  était  de  Narbonne.  Aux  dons  de  la  science 
et  du  génie  il  joignait  toutes  ces  vertus  civiques ,  et  cette 


1 ,  Les  Imbitants  de  Narbonne  prenaient  ansEÎ  le  nom  i'Àladni,  i  cause 
du  flenve  Atai  (  l'Ande  )  qui  coulait  dans  leur  ville. 

3.  De  Bello  Sequanico.  —  Hier.  Cbron.  —  Senec.  Contr.  18.  —  Serr. 
1.  z.  .£ndd. 

>.  Il  nous  en  resia  un  abrégé  fait  par  Justia.  • 

4.  On  l'a  conlonda  mal  i  propos,  ce  me  semble,  avec  C.  Pelronioe, 
favori,  pois  victime  de  Néron. 
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austérité  de  mœurs  que  présentait  alors  la  secte  stoïcienne. 
Il  oe  put  voir  sans  inilignatioa  les  dérèglements  du  vieux 
Tibère  :  il  parla,  et  fut  dénoncé  ;  il  le  fut  à  la  requête  de 
ses  compali'ioles  de  Narbonne.  Relégué  par  le  sénat  aux 
Iles  Baléares ,  il  y  mourut,  au  bout  de  trois  ans,  de  fatigue 
et  de  chagrin  '. 

Bien  difTérent  de  cet  homme  vénérable,  Domitius  Àfer, 
natif  (Je  Némausus,  se  trouvait  dans  le  même  temps  h 
Home,  où  ses  débuts  comme  orateur  avaient  été  accueillis 
par  les  applaudissements  des  amis  de  l'éloquence,  mais 
par  l'effroi  des  gens  de  Men.  Domitius  fut  lepriaee  de 
cette  éloquence  vénale  et  sanguinaire  qui  servait  les 
haines  des  tyrans,  pourvoyait  leurs  bourreaux,  et,  malgré 
l'éclat  qu'elle  jeta  surlea  letlres,  fut  l'opprobre  de  ce  temps 
U'opprobres.  Délateur  perpétuel  sous  Tibère,  sous  Caïus, 
FOUS  Néron ,  il  acquit  du  pouvoir  et  de  grands  biens.  Ce- 
pendant il  vécut  et  mourut  tranquillement,  protégé  par 
i'admiration  de  son  génie;  ce  furent  ses  vices  qui  se 
chargèrent  de  venger  l'humanité  '. 

Les  écoles  créées  par  Aoguslc,  agrandies  et  multipliées 
par  Claude,  pro[>ageaient  dans  toutes  les  parties  de  la 
Caule,  le  goAt  des  lettres  romaines  et  des  arts  libéraux. 
Lugduuum  possédait  des  librairies  déjà  fameuses';  et 
Vienne,  ToloBe,Narbonne  surtout,  renfermaient  des  dé- 
p61s  de  l'ancienne  littérature  latine  plus  complets  que 
ceux  de  Rome  même  *,  sans  préjudice  de  la  Htléralurc 

1.  Sea.  CoQtr.  G,  1.  vii.  —  Tacit.  Anu.  1.  it,  c.  tl.  —  Mart.  1.  tiii,  ep. 
7a.  —  Euseb.  Cbnnt. 

a,  Tadt.  Ann.  1.  iv,  c,  Bï,  06  ;  I.  siv,  c.  19.  — ,Dio.  1.  lix.  —  Dial.  de 
Orat.  ap.  Tacil.  c.  13-15.  —  Plin.  I.n,  ep.  H;l.  viii.ep.  18.  —  Quintil. 
Inft.  ].T,c.7;l.  Ti,c.  3.  —  Enseb.  Chron. 

a.  Bibliopolaf  Lngduni  esse  noa  pntabaiu,  ac  tanto  lilieutins  ex  liUeris 
tais  cognovi  Tendilore  libelles  meos Plin,  ]an.  epUt.  Gemin. 

4.  Legerat  in  provipcii  quosilam  veteies  libellos,  duranle  adhuc  ibî 
25. 
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contemporaine,  car  on  s'f  prMnraM  les  onmge»  les  pitu 
récents  tout  aussi  promplemeat  qu'en  Italie  '.  L'éloquence 
était  npplaudie*,  payés,  coltivée  aiec  ardatlr  par  cette 
race  spirituelle,  vive,  ouverte  &  toutes  les  impressions  de 
l'esprit  ;  c'était  d'ailleurs  une  vlGltle  passion  chex  elle. 
Chaque  année,  une  foule  d'orateurs  de  toutes  les  pro^ 
vinces  transalpines  se  rendaient  à  Lugdunum.aa  con- 
coure de  l'autel  d'Auguste;  et,  pour  y  faire  brilfer  leur 
ingénieuse  facilité,  se  résignalent  aux  lois  bizarres  impo- 
•ées  par  Callgnla  *.  L'architecture  et  la  sculpture  suivaient 
les  progrès  des  lettres.  Tandis  que  la  Narbonnaise  se  cou- 
Trait  de  forums ,  de  templas,  de  capitolea,  de  cirques, 
d'amphithéAtres,  de  basiliques,  d'aqueduos,  qui  le  dispu- 
taient eo  magnifloenoe  acec  les  plus  belles  constructions 
A»  Rome,  la  Gaule  chevelue  ne  restait  pas  en  arrière  ;  les 
villes  riches  construisaient,  h  frais  communs,  d'almrel  des 
temples,  ensuite  des  forums.  De  somplueui  édIEicea  s'éle- 
TQient  sur  l'emplacement  des  anciens  lacs  sacrés ,  sur  les 
ruines  des  anciens  sanctuaires,  et  les  v1<3ux  simulacres 
Informes  cédaient  la  place  petit  k  petit  aux  1; pes  élégants 
du  pplylhéisme  grec ,  ou  se  perfection  naleni  par  l'appH' 
cation  des  règles  de  l'art.  Le  plus  illustre  des  sculpteurs 
en  bronze,  te  grec  Zénodoro,  fondit  pour  la  cité  arveme 
une  statue  colossale  de  Mercure,  chef^'wuvre  de  beauté 
et  do  grandour  :  l'artiste  7  trovailla  dix  ans  :  elle  coflla 

aDtiquomm  memoiù,  uecdiun  abolita,  ûcnt  Romœ,  Suehm.  ijlq^lc. 
gramm.  de  H.  Valer.  Prob- 

1.  Martial.  1.  vji,  ep.  S7  ;  L  vin,  ep.  71;  1.  n,  ep.  IM. 

J.  :...  Accipiat  M 

Gallia,  v«l  (lotius  nalEieHU  eausidiiioniiii 
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quarante  millions  de  seelerces*.  Un  temple  bâti  par  la 
laèiDe  people  en  l'hoDDeur  du  génie  de  la  mort  et  de  la 
deitruction,  et  appelé  du  iiom  de  sa  divinité  Fouto^,  fut 
longtemps  célèbre  :  il  était  revêtu  en  dehors  d'énoi-mes 
-  pierres  de  taille,  en  dedani  des  marbres  lea  plus  précieux 
ÏDcruslésde  mosaïques;  son  pavé  élail  aussi  de  marbre, 
et  ea  toiture  de  plomb  '. 

Aussitôt  que  la  Gaule  avait  acquis  rentière  jouissance 
des  droits  politiques,  et  avant  mfime  que  ces  droits  fus- 
sent bien  consolidés,  les  Transalpins  s'étaient  insinués 
dans  le  gouvernement  de  l'empire  ;  ils  y  jouèrent  bientôt 
un  rAle  important.  Les  Romains  leur  reconnaissaient  un 
puissant  génie  pour  l'intrigue.  Possesseur  de  richesses 
immenses,  le  noble  gaulois,  narbonnais  ou  chevelu,  s'em- 
pressait d'aller  les  étaler  h  Rome,  où  il  consumait  et  soit 
patrimoine  et  la  substance  de  ses  clients  :  dans  -un  temp» 
où  les  grandes  familles  romaines  étaient  appauvries,  il 
éblouissait  par  sa  magnificence  et  rivalisnil  avec  les  affran- 
ehis  des  empereurs  ;  c'était  un  premier  pas  pour  a' élever  : 
son  esprit  souple,  son  éloquence  facile  et  complaisante ^ 
sa  bravoure  dans  les  armées ,  ses  Im^esses  dans  les  pa- 
lais, giisaîent  le  reste;  il  devenait  chevalier,  sénateur, 

t.  Omuem  am^JihidiDËm  ejus  geneiis  viut  SlUe  nostra  ZepodorpSj, 
Mercurio  facto  in  civitaie  Gallianim  Ar¥erBis,peidi;cem  aiiiios,H.  S.CUCG 
manipretio.  Plin.  1.  tïsiv,  c.  7.  —  40  millions  de  sesterces  =  8,200,006  fr. 
Sut  la  réputation  de  son  traTail ,  Zénodore  fut  a.ppelé  i  Rome  ponr  7- 
fondre  nne  statae  de  Néron. 

.  3.  Delabmm  illudqnod  gallica  lingua  Vofsotal.  riuT()Galalffi  sigai- 
flcant.  Greg.  Toren.  Hisl.  Fianc  1.  i,  0.  S9.  ~  Bbi,  et  avec  l'aspiralion 
B/ios,  mort,  destrnclion,  en  langue  gaélique.  Vaxsus,  le  Destructeur,. 
était  naisembiablemeot  un  des  aurooms  du  Mars  gaulois. 

3.  A  foris  quadris  sculptis  rabrioattim...  ialrinBecusiuarmoieaGiiin- 
sjvoTaiiatinnerat-I>aviinentninquoqaefËdiBmariDorestratum;  desuper 
vero  plomb'otectum.  Greg.  Turon.Hist.  ).  i,  c,  30.—  Ce  temple  tut  dô-, 
truit  par  les  Germains,  du  temps  de  Gratis,  ..  . 

.HinyGoOglc 
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préleur,  consul,.qucIqiicfois  même  BTanid'éfre  bien  soli' 
dément,  bien  légilimement  citoyen  romain  Ml  se  passa, 
dans  le  premier  siècle  de  l'empire,  peu  de  grands  évéue- 
nienls  oii  quelque  Gaulois  ne  se  trouvât  mêlé.  Sous  Tibère, 
Jul.  Africaous,  originaire  du  pays  des  Santons,  fut  misa 
mort  comme  complice  de  Séjan  *.  Le  Viennois  Valérius 
Asiaticus  trempait  dans  l'heureuse  coDspiration  qui  déli- 
vra  le  monde  dç  Caïus.  Des  Gaulois  coopérèrent  forte- 
tdent,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  aux  réfo- 
lutions  qui  amenèrent  et  suivireut  la  chute  de  Néron. 

Nous  venons  de  nommer  Valérius  Asiaticus  :  qu'il  nous 
soit  permis  de  nous  arrêter  un  moment  h  ce  célèbre  et 
curieux  personnage,  qu'on  peut  donner  sous  plusieurs 
rapports,  comme  un  type  du  Gaulois,  lancé  dans  les 
affoires  politiques  de  Rome.  Né  h  Vienne ,  d'une  antique 
et  opulente  famille  indigène,  Valérius  alla  s'établir  h 
Rome  pendant  les  dernières  années  de  Tibère  ;  il  y  acbela 
ces  fameux  jardins  que  LuculUis  avait  commencés  sous  la 
république ,  les  embellit  encore  et  les  termina,  effaçant 
tout  ce  que  Rome  avait  vu  Jusqu'alors  de  délicatesse  et  de 
luxe  '.  Caïus  l'admit  dans  sa  familiarité  ;  puis  il  corrom- 
pit sa  femme  et  lui  en  adressa  publiquement  les  plus 
humiliantes  railleries  *  ;  le  Gaulois  souffrit  ou  parut  souf- 
frir sans  colère  ce  double  outrage  ;  mais  il  s«  lia  secrète- 
ment avec  les  ennemis  de  l'empereur,  et  fut  un  des  plus 
ardents  instigateurs  et  un  des  instruments  de  sa  mort. 

1.  Ante  iu  domum  coDSQlatnm  intnlit  qtiam  colenia  sua  solidnin  cin- 
taËs  romann  beueficinm  consecula  est.  Fntgm.  oral.  Glanil.  in  Tabol. 
LQgdnn. 

i.  Ttactns  in  casnm  enmdeni  Jul.  Alticanoa  e  Sautonis  gallica  dri- 
late.  Tacit.  Aon.  1.  vi,  c.  7. 

a.  A  Lncolla  cœpioa  itialgnl  magoiflceotia  eitotlebat.  Tadt.  Abu- 
1.  XI,  c.  1. 
'     t.  Senec.  de  CoDst.  Bap.  c.  18. 

i,.i-.<i-,Gooj^lc  . 
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Après  avoir  frappé  de  sa  main  le  tyran,  il  osa  se  présenter 
àla  populace  irritée  :  <  Vous  demandez,  lui  Gria-t-il,  qui 
(a  tué  Caïus?  Plût  aux  dieux  que  ce  fût  inoi!  >  Sous 
Claude,  ayant  suivi  le  prince  dans  son  expédition  de  Bre- 
tagne, il  parvînt  aux  plus  hautes  charges  de  la  milice. 
I)ç  retour  à  Rome,  il  fut  nommé  deux  fois  consul  ;  se  reti- 
rant ensuite  dans  ses  jardins,  et  occupé  surtout  de  ses 
plaisirs,  il  s'abandonna  à  la  vie  voluptueuse  et  molle  d'un 
épicurien  '. 

Mais  il  s'était  attiré  une  haine  fatale,  la  haine  de  Mes- 
saline,  femme  de  Claude,  par  des  liaisons  intimes  avec 
Sabina  Poppœa,  son  ennemie  et  sa  rivale  ;  d'ailleurs  Hes- 
salîne  convoitait  les  magnifiques  jardins  d'Asialicus,  pour 
y  promener  ses  bacchanales.  L'empereur  fui  donc  circon- 
venu et  fatigué  chaque  jour  d'accusations  contre  lui  : 
c  II  fallait,  disaitH3Q,  se  délier  d'une  opulence  et  d'une 
«  éoei^ie  dangereuses  pour  les  {H-inces.  Asîalicus  avait 
€  été  l'uu  des  meurtriers  de  Caïus ,  il  l'avait  avoué  avec 
c  hardiesse  devant  le  peuple,  il  en  avait  réclamé  la  gloire, 
<  de  là  provenaient  une  renommée  et  un  crédit  dont  il 
■  était  à  la  veille  de  faire  usage  ;  il  se  disposait  à  partir 
«  pour  l'armée  (lu  Rhto  ;  né'à  Vienne,  soutenu  par  une 
8  parenté  nombreuse  et  puissante  ,  ii  lai  serait  facile  <)c 
a  soulever  des  nations  dont  le  sang  coulait  dans  ses  vei- 
«  nés  '.  >  Ces  rapports  effrayèrent  le  faible  Claude  ;  se 
figurant  déjà  une  révcrite  qu'il  était  important  d'étouffer, 
il  envoya  saisir  inopinément  le  Gaulois. 

Âsiaticus,  chargé  de  chaînes,  fut  confronté  dans  l'ap- 
partement  de  l'empereur  avec  Messaline  et  ses  accusa- 


1.  Tacit.  Ann.l.  xi,  c.  1. 

3.  Quando  genitus  Vienna,  multbque  et  vatidis  propinqnilatitius  sab- 
nixus,  tarl)are genlilet  oationes promptum Èaberet.  Tacit.  Aon.  t.  x),c.  (. 
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teurs.  On  loi  reprochait  des  largesses  corruptrices  anx 
soldats,  son  adultère  avec  Poppeea  et  des  débauches: 
l'éloquence  de  son  plaidoyer  attendrit  singulièrement 
Claude,  Hessaline  même  sentit  couler  quelques  larmes  ; 
aoi'lie  pour  les  essuyer,  elle  n'en  recommanda  pas  moias 
ï  ses  agents  qu'on  ne  laissAl  pas  échapper  l'accusé.  Il  fut 
condamné  à  mori,  et  Claude ,  par  grâce ,  lui  accorda  le 
choix  de  son  supplice.  Quelques  courlisans  de  l'empe- 
reur pressaient  Asialicus  de  se  laisser  mourir  de  faim,  ce 
qu'ils  regardaient  comme  une  mort  douce  :  <  Je  vous  dis- 
«  pense,  leur  répondit-il ,  de  tant  de  sollicitude.  >  il  con- 
tînua  de  vaquera  sas  fonctions  «H-dinaires,  se  baigna,  et 
donna  un  grand  repas  oiïi  il  fut  trèa-^ai  ;  seulement,  il  dit 
qu'il  regrettait  qu'un  homme  échappé  comme  lui  h  )a 
politique  arliflcieuse  de  libère  et  nux  fureurs  de  Caïus, 
périt  victime  des  intrigues  d'une  femme.  Avant  de  mou- 
rir, il  alla  visiter  son  bûcher,  dressé  dans  ses  Jardins,  et 
il  le  rit  changer  de  place  :  «  Ti'ansportez-le  plus  loin,  dit-il 
«à  ses  escbives,  de  peur  que  la  flamme  et  la  fumée  ne 
a  g&lenl  la  fraîcheur  de  mes  arbres  ;  b  ensuite  il  se  coupa 
tranquillement  les  veines  *. 

Tandis  que  ie  midi  et  le  centre  de  la  Gaule  se  livraient 
avec  paHion  aux  arts  de  la  paix,  il  s'opérait  dans  le  nord 
un  retour  vers  l'ei^ril  militaire,  fruit  de  la  permanence 
des  armées  romaines.  On  se  rappelle  que  huit  légions, 
fprmées  en  deux  camps,  stalionnaienl,  depuis  Auguste, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Une  bbnde  étroite  de  terrain, 
le  long  de  cetlâ  rive,  avait  été  distraite  de  la  Belgique  et 
érigée  en  province  particulière  sous  le  nom  pompeux  de 
Germanie;  c'était  le  département  des  armées.  Deux  sub- 
divisions y  avaient  été  établies ,  l'une  supérieure,  l'aulre 

.  1.  Ne  opacilas  arboruoi  vapore  iguis  miaoerelDr.  Tacit.  Aon,  1.  xitC  ). 
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'  inférimr* .•  ia  Germanie  np^ieurs,  siège  de  l'armée  du 
hantHhin,  comprenait  depaia  l'Aar  jueqn'à  la  Hotclle; 
UOermanie  imjérieurt,  tiége  de  l'armée  du  bas  Rhin, 
E'élHidail  de  la  Moselle  à  l'Océun.  De  ce  département  des 
arméei  rcHortmaient  le*  Inbui  germanir[ues  admiua  ou 
Iraoaplantéet  en  Gaule  :  les  Tribokei,  tei  Némètei,  les 
Vannons,  les  (Jbes,  les  Gugernee,  lei  Bataves.  Presque 
tous  les  lieux  d'habitation  étaient  des  places  de  guerre , 
ou  des  cbflteaux  militaires,  ou  des  camps  retranchés.  La 
prééminence,  pour  la  grandeur  et  l'importance,  apparie* 
naît  h  la  ville  des  Ubes  ;  Agrippine,  tilte  de  Germanieus  et 
mère  de  Néron,  ;  avait  fondé  une  colonie  de  légionnairea 
Tétérani,  et  la  viUe  avait  pris  de  là  le  nom  du  Colonie 
Agrippinitnntie  '. 

il  avait  dâ  te  former  &  la  longue,  il  s'était  en  effet  formé 
àe»  rapports  d'habitude  et  d'affection  entre  le  g(ridat 
romain  et  la  population  de  la  Belgique.  Si  les  cohortes 
auxiliaires  et  la  cavalLTÎe  belge,  en  grand  nombre  dans 
les  légions,  vivant  sous  les  mêmes  tentes,  combattant 
soua  Ins  mêmes  algies ,  avec  la  mémo  discipline ,  pour  la 
même  cause,  perdaient  par  ce  mélange  quelque  chose  do 
lenr  caractère  national,  ellça  «xerçaient  une  influence  à 
peu  près  pareille  sur  le  caractère  des  Romains.  L'inimilié 
nationale  disparaissait  pour  faire  place  seulement  à  des 
rivalités  militaires,  et  h  des  dissensions  de  corps.  D'ail- 
leurs les  légions  changeaient  rarement  de  coiilonnemenl, 
surtout  les  légions  de  Cermanle;  et  le  soldat,  envoyé  à 
vingt  ans  sur  les  bords  du  Rhin,  n'avait  guère  que  la  per- 
«pecUved'y  mourir,  ou  d'obtenir,  au  temps  de  sa  vélérance, 
un  champ  snrcetle  même  terre,  une  place  dans  ces  mêmes 
villes  OÙ  sa  jeunesse  s'élait  écoulée.  De  là  naissaient  un 

J,  CoIoniaAgrippioa,  ÂgiippiueoB». 
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attachement  inTOlontaire  au  sol,  des  relations  amicales  ' 
avec  la  population  gauloise,  et  même  des  liens  d'affection 
plus  puissants.  Les  villes  et  les  camps  fraiernisaioit ,  si 
j'ose  employer  celte  expression  tonte  moderne  :  on  se 
milait,  on  s'adressait  des  députations,  on  s'envoyait  des 
présents ,  souveuirg  et  f;ages  d'hospitalité  privée  ou  pu- 
blique'. 11  s'introduisait  même  dans  les  habitudes  mili- 
taires des  Romains  quelque  chose  des  coutumes  du  pays. 
On  voyait  des  lieutenants  de  l'empire ,  adoptant  la  saie  h 
carreaux  brillants,  les  larges  braies  belgiques ,'le  collier 
et  les  bnicelcts  d'or,  guida'  les  aigles  romaines  dans  l'at- 
tirail de  Vcrcingétorix  ou  d'Induliomar'.  Avec  cette  dîs- 
positiou  mutuelle  des  esprits,  les  légions,  dans  leurs 
discordes  intestines  ou  politiques,  pouvaient  compter  sur 
de  chauds  auxiliaires  parmi  les  peuples  l>elges',  en  retour 
aussi,  les  sentiments  et  les  passions  de  la  Gaule,  rrancbis- 
sant  les  palissades  des  camps,  venaient  bientdl  agiter  le 
soldat  sous  les  tentes  romaines. 

La  Gaule  entière  détestait  Néron.  Ses  rapines,  ses  cruaib 
lés,  ses  débauches  avaient  indigné  des  peuples  qui  n'étaient 
point  façonnés  autant  que  Rome  à  ces  orgies  du  despo- 
tisme. La  Belgique  nourrissait  contre  lui  des  ressenti- 
tnenta  particuliers,  et  voici  à  quelle  occasion.  Paullinus 
Pompéius  et  L.  Vêtus ,  lieutenants  des  armées ,  afin  d'oc- 
cuper l'oisiveté  du  soldat,  l'employaient  à  d'utiles  travaux. 
Paullinus  acheva  une  digue  copimencée  soixante -trois 
ans  auparavant  par  Drusus  pour  empocher  que  le  Rhin, 
au  point  de  sa  première  division ,  ne  jetât  une  trop  forte 
partie  de  ses  eaux  dans  le  Vabal ,  et  n'appauvrit  par  cet 


l.CiBoina,  Tersicolote  sagalo,  braccas,  legmen  bartarum  indotns. 
Taoit.  Higt.  1.  ii,  c.  30.  —  Xw^Cnv  jfi«]i«u<u|ti>K.  Plat.  Otb.  p-  lOSS. 
3.  Tacit.  Hist.  1. 1. 
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épancbemenf  la  branche  droite  de  son  cours.  Velus  avait 
conçii  un  projet  plus  grand  :  celui  de  creuser  ua  canal 
entre  la  Saône  et  la  HoseUe,  e(  d'unir  ainsi  la  navigation 
de  la  Méditerranée  &  celle  de  l'Océan ,  par  le  RhAne ,  la 
SaAne,  la  Moselle  et  le  Rhin.  Mais  ^lius  Gracîlis,  gouver- 
neur de  la  Belgique,  le  détourna  de  son  dessein ,  soit  par 
intérêt  pour  lui,  soit  par  jalousie  secrète,  l'averUssanl 
qu'en  perlant  ses  légions  nu  delà  des  limites  de  sa  pro- 
vince, en  paraissant  briguer  la  faveur  des  Gaulois,  il  s'at- 
tirerait les  soupçons  d'un  prince  ombrageux,  ennemi  de 
toute  chose  bonne  et  populaire  '.  Vêtus  oliéil,  et  trois  ans 
après,  comme  pour  augmenter  l'irrilatîon,  Néron  fit  exé- 
cuter un  nouveau  dénombrement  au  delà  des  Alpes  *. 

Deux  événements,  dont  l'un  était  étranger  à  la  Gaule 
et  l'autre  aux  méfaits  de  l'empereur,  servirent  pourtant  h 
nourrir  l'agitation  des  esprits,  et  réveillèrent  même  dans 
le  peuple  des  espérances  superstitieuses.  Un  incendie 
affreux  avait  détruit  les  deux  tiers  de  Rome,  et  l'on  cal- 
cula qu'il  avait  commencé  le  même  jour  du  même  mois 
où  tes  Sénons  avaient  brûlé  jadis  la  vHIe  de  Romulus  et 
de  Tarquin  *.  Un  second  incendie  arrivé  quatre  ans  après 
le  premier  dévora  Lugdunum ,  celle  Rome  des  Gaules, 
a  C'en  est  fait,  écrivait  à  ce  sujet  un  auteur  contempo- 
■  raio ,  une  seule  nuit  a  anéanti  tant  de  beaux  ouvrages 
s  dont  chacun  eût  pu  faire  à  lui  seul  l'illustration  d'une 
(  ville;on  cherche  aujourd'hui  Lugdunum,  que  les  Gaules 
«  montraient  hier  avec  orgueil.  Un  monceau  de  cendres, 
a  voilà  ce  qu'est  &  cette  heure  l'opulente  cité ,  ornement 


i.  Tacit.  Ana.-l.  iiii,c.43. 
S.  Tacit,  Ann,  1.  iiv,  c.  t6. 

9.  FneTeqaiaâiii>tai«Qt,siTkBl.Bext.  principinmfncendiiltiijDBOrtnm 
qno  et  Seoonet  capUm  Urbem  inflamniaveiaiit.  Tncit-  Adq.  I.  zv,  c.  ht. 
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■  des  pravincAS  où  elle  él«t  compris,  et  rûo  CQak»r 
m  due  ' ...  Puiasa-t-«Ue  se  reieTar,  soua  de  metUeurs  ausr. 

<  piees,  pour  de  plus  longs  jours,  cette  eolenie  qaX  ne 
«  comptait  que  cent  ans,  terme  à  petse  estrèote  de  la  via 
«  d'un  homme  '  !  Foodée  par  PlaDct»,  elle  eut  bhx  beautés 

<  de  son  site,  aux  avantages  de  sa  position,  un  accrois- 

■  sèment  rapide  et  prodîgieui,  et  voiû  que  dant  le  court 
a  d'une  seule  vieillesse  humaine,  elle  a  »ubî  toutes  tes 
a  catastrophes  que  les  siècles  réservent  aux  cités  !  ■  Néron 
vint  au  secours  des  habitants  de  cette  onalbeureuse  ville  ; 
il  leur  accorda  une  graiiÛcaUon  de  quatre  millions  de 
sesterces  *  pour  les  aider  à  réparer  leurs  pertes  :  cette 
libéralité  pourtant  n'était  qu'un  juste  retour  ;  car  les  Lug^ 
dunais  avait  jadis  (^ert  la  même  somme  à  l'empereur  ou 
au  sénat  dans  un  moment  de  détresse  de  l'empire.  On 
travailla  avec  ardeur  k  la  reeonstruetion ,  et  Lugdunum 
sortit  de  ses  cendres  aussi  brillante  et  aussi  prospère  que 
jamais. 

Cependant  les  crimes  de  Néron  et  les  mécontentements 
de  la  Gaule  étaient  arrivés  à  leur  comble.  Le  Gaulois  C.  Jn- 
llua  Vindex  gouvernait  alors  la  Lugdunaise  avec  le  titie 
de  propréleur.  Né  dans  la  nouvelle  Aquitaine,  de  lignée, 
puissante  et  roj/ale,  suivant  l'expreMion  des  historiens,  il 
appartenait  en  outre  h  la  plus  haute  noblesse  gallo- 
romaine  ;  la  fiaveur  de  Claude  avait  pwté  dans  se  famille 
la  dignité  sénatoriale*.  Depuis  sa  première  jeunesse,  Vin- 


1.  ClTltaa  araK  opnleata,  ornameotnm  prorindaruin  qaibus  et  inserU 
erat  et  excepta.  Senec.  Epist.  1.  ut,  d.  91. 

i.  Nam  irnic  colomiB  centeBimaa  aunns  est,  stas  ne  bomini  qaidem 
extrema-  Idem,  ibid.    . 

3.  BiO.OOO  fr.  —  Tacil.  Ann.  1.  iyi,  c.  IB. 

xoû  -jnwtiiunàSâiviingitJ^^tuXfWTKeTivtitfMiwi.  Pis.  Cas*.  )■  LHii, 
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écx  avait  ^areauru  ftw«  MM  les  ^ih  rwks  afo^toii  de  i 
la  miliee;  hi  skùrç  de  Ht  ^r^voiir»  et  de  sa  féfBaeté  cm^u 
^it  §7aaâ0  ;  «  il  avMt ,  dit  uBaiieieR,da  l'tniàiiceposr 
f  toute»  tee  brtlee  cboees  '.  >  NéaneMim  te  hasard  Tsniut 
i|t)'il  é^appAt  itia  cruaQléaoa]pCsnneuse  de  Névto.  Pmw 
dant  son  aéjoKr  à  Roiae,  it  avait  a««alé  aux  sriamales 
aaDgkntes  qu'y  doonait  l'empereur,  et  it  reppwta  en 
Gaule  tout  le  mipria .  ttmte  rindigiMtioa  anasBéa  dane 
soD  coeur'  A  peip«  arrivé,  il  entra  en  eoi^éreiioe  avec  le» 
nobles  *  de  ht  Gaule  ori^tale,  Arvernea,  ËdueBs,  Séqmt' 
nés,  tow  éclairéB  cootaie  lui,  eapaldea  de  le  compreadre- 
et  intéressés  it  le  servir  :-  il  tea  harangua,  les  anlfna,  leur 
fit  eaân  partager  son  plan  d'insurrection.  11  ae  s'agissait 
point ,  dans  les  {H'c>tetB  de  Vinâex ,  d'un  soulèvement  na- 
tional contre  Rome,  d'un  retour  àlavielHe  indépendance 
de  Vercingétorix  et  de  Luetére,  à  la  vieille  b«-bafi«^ 
comme  devaient  s'ex^urimer  des  hommes  élevés  au  milieu 
des  délicatesses  et  dei  lumières  de  Borne ,  citorens ,  cite-? 
valiers,  sénateurs  romains  :  ni  le  propréteur  ni  set  glo- 
rieux compltces  n'cnrent  un  seul  instant  l'idée  de  recon'> 
slruirerordrede  cboees  aboli  en  Gaule  parCésar  et  Auguste, 
Leur  opposition  était  purement  romaine;  sinon  légale, 
du  moi ns possible  sans bouleverserlaconstilutionacluelleï 
ite  votilaient  changer  d'empereur  et  »on  d'empire. 
Les  conjurés  choisirent  pour  nouvel  empereur  Sergius 
'  Sulpieius  Galba,  général  renonmié,  vieillard  sage  et  écot 
nome,  qui  commandait  alors  les  légions  d'Espagne  ;  son 
grand  flga  raéine  parut  une  garantie  pour  des  peuples  qui 


c.  tî.   —  ÀKouitavii  Toû  paoïXiKcû  çùXsu.  Dioû,  excerpt.  Heur.  Vsles.. 
p.  «Qt.  —  Sneton.  in  Neroq.  a,  40. 

"■,y  IftM  (ji-[4  t3T»)>)Mg.  Dio.  loc.  cit. 

IV  im-tfii(im.  Josepb.  Bell.  Jaduic.  1.  iv,  c.  3S. 
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avaient  subi  les  excès  de  Caïus  et  qui  tentaieot  d'échapper 
à  ceux  de  Néron.  Vindex  écrivit  donc  à  Galba  et  à  tous 
les  généraux  des  armées  du  Rhin  ;  puis  rassemblant  par 
lui-même  et  par  ses  amis  une  foule  immense  d'hommes 
et  de  femmes  de  tout  rang ,  de  loute  classe ,  ruinés  par 
es  tributs,  lésés,  outragés  par  les  officiers  de  l'empire,  il 
monta  sur  son  tribunal.  Là  il  éclata  eo  invectives  contre 
Néron,  il  peignit  avec  véhémence  ses  meurtres,  ses  ra- 
pines ,  le  hideux  scandale  de  ses  mœurs  ;  répétant  que 
contre  une  pareille  tyrannie  il  ne  fallait  pas  seulement 
défection,  mais  attaque,  maisirruption*.  QNéron,8'écriait- 
a  il,  a  pillé  l'univers  entier,  il  a  moissonné  la  fleur  du 

■  sénat,  il  a  tué  sa  mère,  il  a  violé  les  lois,  il  a  boule- 
«  versé  même  le  gouvernement  de  l'empire.  Car  enfin  les 
c  meurtres,  les  rapines,  tes  outrages  n'ont  été  que  trop 
€  communs  parmi  les  hommes;  mais  qui  jamais  avait 
«  ouï  ce  dont  nous  avons  été  témoins?  Croyez-en  ma  pa- 

<  rôle,  ohers  amis,  chers  camarades,  j'ai  vu  cet  homme 
«  (si  toutefois  on  peut  lui  donner  le  nom  d'homme  ),  sur 

■  le  théâtre,  dans  l'orchestre,  tantôt  avec  la  cithare  et 
f  le  cothurne,  tantôt  avec  le  brodequin  et  le  masque. 

<  Vingt  fois  je  l'ai  entendu  dianter,  publier  les  jeux,  jouer 
o  la  tragédie  ;  je  l'ai  vu  garrotlé,  je  l'ai  vu  traîné,  je  l'ai 
«  vu  portant  le  ventre  d'une  femme  enceinte,  je  I  ai  vu 
«  accoucher;  en  un  mot,  je  l'ai  vu  dire,  entendre,  souffrir, 
«  faire  tout  ce  qu'il  y  a  de  fictions  dans  les  .fables  *.  Et 
e  après  cela  on  t'appellerait  César,  Empereur,  Auguste? 
c  Ah  !  ne  souillons  poiul  ces  noms  sacrés  qu'ont  honorés 

1,  AifAii  Sùi  dmtrrnvnl  Tt  nlncû,  Ksl  S{ux  si  Jntrriivn.  Dio.  1.  i^ni, 
C.  11. 

a.   EiioY  lùriv  JrSrfifïoi,  lîîoï  oupo'pvn,   wlorraL  ii,  tiiiTWT*  ii,  hoUt' 

Dio.  nb.  lup. 
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c  le  divin  Aagusie  et  le  divin  Claude.  Appelons  celui-là 
c  Tbyeste,  (Sdipe,  Alcméon,  Oreste,  il  y  aura  justice , 
«  puisqu'il  en  joue  les  rôles  et  qu'il  s'en  approprie  les 

■  passions.  Et  vous  donc  enfin,  levez-vous,  portez  remède 

■  k  vos  propres  maux,  prêtez  aide  au  peuple  romain ,  et 
«  rendez  la  liberlé  au  monde  '  !  >  Il  termina  en  procla- 
«  mant  empereur  Sei^ïus  Sulpicius  Galba. 

Cette  proclamation,  k  laquelle  de  sourdes  rumeurs 
avaient  préparé  te  peuple,  fut  accueillie  par  des  cris  d'en- 
thousiasme ,  et  une  armée  considérable  commença  à  se 
réunir.  Vindes  écrivit  alors  pour  la  seconde  fois  à  Galba, 
c  Viens,  lui  marquait-il  ;  il  en  est  temps.  Sois  le  libérateur 
o  du  genre  bumain^;  donne  un  cbef  à  ce  vaste  et  pais- 
a  sant  corps  des  Gaules,  qui  met  aujourd'hui  cent  mille 
c  hommes  sur  pied  el  peut  en  armer  davantage  *.  »  Galba 
bésila  longtemps,  ses  amis  le  décidèrent  enfin;  il  se  fit 
proclamer,  et  marcha  vers  les  Pyrénées.  Cependant  leslieu- 
tenants  des  armées  rhénanes  et  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces montraient  plus  d'incertitude  encore;  les  uns  gar- 
dèrent les  lettres  de  Vindes,  d'autres  les  envoyèrent  h 
l'empereur,  moins  par  attachement  que  par  crainte;  le 
lieutenant  impérial  en  Aquitaine  demanda  de  prompts 
secours  à  Galba  pour  étoufTer  la  rébellion  *  ;  il  s'adressait 
mal. 

Tandis  que  tout  s'agitait  au  nord  des  Alpes ,  Néron 
reslait  tranquille  à  Naples,  absorbé  dans  les  fêtes  et  les 

asti  Si  Tcï;  P(i>|i«ici{,  AtutipwsTi  icâuiiv  rnv  ciiuujùiiii.  Dio.  t.  uliii, 
C.Î3. 

3.  Superrenenint  Vindicia  litterx  hoTlaniif ,  ut  bumano  generi  asur- 
torem  docemqiie  se  accommodacet,  Suet.  in  Galb.  c.'9. 

S.  IlŒpamtïï  ii'jTiï  in^upû   oùiiirt  ÇiirsSi-n  xiEpoX'Ai  TaÏ4   ralaiîaiî. 

Plut,  in  Galb.,  p.  lD5t. 

4.  SueWQ.  inoall).  c,9. 
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ceMbAls  d'Iitfalètes.  11  reçut  sans  émotion  la  naurelle  du 
soulèvemeRl  de  Vindes  ;  ou  dit  laétne  qu'il  fCen  réjouit, 
o»mme  d'une  oocaaion  excrilente  po«r  pttter  les  riches 
provioces  d««  Gaules' .  Lesprodsiuatimig  oulragsantes  que 
Vindex  disait  afficher  dans  les  vHlei  Inmsaiptnes  «t  dont 
il  envoyait  des  copies  À  Rome,  le  tirèrent  enfin  <k  sa  lé- 
tliargie.  Au  milieu  des  invectives  les  plus  «anglairtes ,  il 
'était  irailé  de  maui^is  joueur  de  bar^,  «t  on  rappelait 
iGnobàrtntE  au  hea  de  Néron  '.  fins  nvenent  iAeesé  de 
«es  deux  «jw«s  prétAndues  que  de  toutes  les  accseatioBs 
de  cruauté  et  de  débauche,  il  écrivit  a«  aénat,  l'exlMMiMitÂ 
venger  l'insulte  faite  à  son  empereur  et  t  la  répabtiqu». 
11  déclara  qu'il  qtùttertit  sen  nom  adopîtK,  pourrepr^drc 
neltti  des  Âoinitim  dont  on  lui  faisùt  -hb  reprodie.  Mais 
l'ÏKipulation  qu'il  travaillait  surtout  à  ooi^»ttrc ,  c'élmt 
celle  d'ignorance  en  musique,  dans  an  art  qu'il  avaM  cul- 
tivé si  Itwgtempset  avec  tant  de  soin.  Cependant ,  «onaaic 
les  wAiveUes  -arnivaient  de  j«iir  on  jour  pk»  fâcheuses,  il 
revint  k  fieme  avec  «n  emprassetacid  pliein  de  hxiidile  et 
d'isquiétude.  En  ctieioin ,  «n  présage  parut  le  rassurer  : 
apetcevaalaur  un  vieux  mottument  l'image  d'un  ca\alier 
romain  qui  foulttil  aux  pieils  et  (rainait  par  les  cheveux 
un  soldat  gaolMS  terrassé ,  il  sauta  de  jc&e,  et  bénit  les 
dieux  qui  lui  envoyaient  celte  promesse.  A  Rome,  U  ne 
convoqua  peint  le  sésal,  il  ne  harangua  point  le  peuple  : 
seulement  il  a^>da  près  de  lui  quelques-uns  des  princi- 
paux sénateurs,  et  après  ime  courte  délibéralion ,  il  leur 
montra  un  orgue  bydrauliqae  perfectionné  par  ses  soins. 


i.  GaadebaC  tanipiam  occMione  naUi  BpoUutdarnJS  cqmleBtiasimaran 
,  proviucwrum.  Snet.  in  Nepon.  c.  H. 

1.  Nitiil  autem  ^que  doiuit  qnam  citbarraluin  malnm  K  ittcrepHoii, 
M  i<ia  Serom  faobaibnio  appetlatum.  Suet.lRfiwm.  0.  Hi 
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«x(4iqiiMtt  loAfHemeDt  le  mécanisme,  l'uuge,  la  diffi- 
culté de  cet  instrument ,  et  disant  qu'il  le  ferait  joner  awc 
a  le  théâtre,  «  si  pourtant  Vindex  le  permettait  * .  n 

La  révolte  de  Galba  mit  fin  &  <!^  scènes  puériles.  Telle 
était  »a  répalation,  que  Nér<m  se  crut  perdu.  Il  ne  songea 
plus  qu'à  la  guerre  et  à  la  vengeance  ;  il  fit  par  le  sénat 
déclarer  Galba  ennemi  public,  et  promit  dix  millions  d« 
sesterces  h  qut  lui  apporterait  la  tète  de  Vindex.  A  la  me- 
nace du  tyran,  Vindex  répondK  par  cette  autre  :  «  Ma  lète 
«  pour  celle  de  Néron*!  »  Les  placards  du  Gaulois  étaient 
affichés  dans  tous  les  carrefours  de  Rome,  et  jusque  sous 
les  portiques  du  palais  impéri^.  Par  un  jeu  de  mots  qui 
portait  sur  la  double  signification  de  GaUui  et  de  Vindex, 
on  disait  «  que  le  chant  du  coq  avait  réveillé  Néron  '  ;  » 
et  la  nuit  on  entendait  des  gens  qui ,  feignant  de  se  que- 
reller, appelaient  ^  grands  cris  vnvengettr*. 

Cependant  dee  sentimenis  divers  agitaient  la  Gaule, 
divers  sur  Galba,  quoique  presque  unanimes  contre  Néron. 
Seule  parmi  les  grandes  cités  transalpines,  la  colonie  lug- 
dunaise  soutenait  ouvertement  ceiiii  qu'elle  nommait  son 
bienfaiteur  ',  et  Vienne,  sa  voisine  et  son  ennemie ,  pour 
l'humilier,  se  livrait  avec  d'autant  plus  de  pas»on  h  son 
zMe  pour  Galba.  ToBt  le  Hiidi ,  toutes  les  nations  riches 
et  éclairées  de  l'est  envoyaient  des  troupes  à  Viudex  :  les 
Arvemes,  les  Ëdues ,  les  Séquanes  s'étaient  placés  à  la  téie 


*.  Si per  VindicetQ  ileeit.  Soel.  in  Néron,  c.  *1. 

S-  O  Jiiftna  «itcwTtiiac,  rni  rt  xi^oX'nv  aùtûi  nnfùaa^  luel,  Tiri  (jur> 
irraii+ETii,  DiO.  1.  mil,  C.  ^3. 

B.  Gollos  enra  cantando  exoitavisse.  Snet.  in  Neion.  c.  (S.  —  Gallta, 
ns  coq,  on  Qanlois. 

'     t.  Jam  noclibns  jni^a  cum  servis  pleriqne  simulantes ,  crebro  Fineff- 
Crtn  poscelmot.  Suet.  ihid.  —  Vindfx  signifie  en  laiin  Teugeur. 
9.  LngdnaeoHs  colonla  et  pertinoci  pro  Nerose  Sde.  Tacit.  HUt.  i,  c.  SI. 
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des  confédérés.  Hais  les  peuples  'du  nord,  les  anciens 
Belges,  Rémes,  Lingons,  Trévires ,  se  groupaient  aulour 
des  armées  du  Rhin,  décidés  à  partager  invariablement 
leur  fortune*.  Dans  l'intérieur  de  ces  armées  régnaient 
le  trouble  et  l'indécision.  Le  soldat  sans  doute  haïssait 
Néron;  mais  Galba',  qui  avait  commandé  sous  Caius  un 
des  camps  germaniques,  y  avait  laissé  la  réputation  d'un 
chef  dur  et  avare.  D'ailleurs  ces  vieilles  légions  placées 
au  poste  le  plus  périlleui ,  qui  chaque  jour  défendaient 
nu  prix  de  leur  sang  la  frontière  de  l'empjre,  ne  voyaient 
qu'avec  dépit  l'empereur  sortir  des  rangs  d'une  armée 
oisive  et  sans  importance.  Elles  appelaient  Galba  l'élu  de 
Vindex;  «c'était,  disaient-elles,  un  préteur  mécontent 
a  qui  l'avait  choisi  ;  c'étaient  cent  mille  Gaulois  qui  l'im- 
a  posaient  pour  maître  à  la  république.  Que  deveuait  te 
v  respect  des  lois?  où  était  la  majesté  du  nom  romain!* 
La  conduite  des  deux  lieulenants  impériaux  favorisait 
cette  disposition  des  esprits,  et  prolongeait  l'incertitude. 
Fontéius  Capito,  lieutenant  de  la  Germanie  inférieure, 
homme  avide,  débauché,  ambitieux,  se  repaissant  de 
secrètes  espérances,  semait  dans  son  camp  des  bruits  inju- 
rieux à  Galba;  mais  l'armée  le  méprisait  :  tous  les  regards 
se  Usaient  sur  Verginius  Rufus ,  qui  commandait  dans  la 
Germanie  supérieure.  Verginius ,  fils  d'un  simple  cheva- 
-  lier,  était  parvenu,  par  son  seul  mérite,  au  consulat  et  au 
grade  militaire  le  plus  élevé.  A  l'activité,  à  l'expérience 
de  la  guerre  se  joignait  en  lui  une  grande  modération;  il 
professait  un  attachement  austère  aux  lois  civiles,  une 
profonde  déférence  pour  le  corps  du  sénat.  Dans  les  évé- 
nements qui  bouleversaient  l'empire,  il  condamnait  hau- 
tement une  élection  faite  hors  de  Rome,  par  une  pro- 

1.  Tacit.  Hist.  1  et  H. 
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Tînce,  àTinsu  des  Pères  etdupeuple..Peut-étrecei'espect 
absolu  de  la  loi  éUil-il  pur  de  tout  sentiment  personnel; 
peut-être  ce  blàme  contre  Galba ,  appuyé  par  des  motife 
aussi  honorables,  ne  cachait^l  aucune  arrière-pensée  : 
son  armée  ne  le  crut  pas. 

Vindes  cependant  avait  réuni  des  troupes,  ou  pluldt 
une  niultilude  d'hommes  bien  ou  mal  armés.  Les  villes 
insurgées  s'approvisionnaient  de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre,  réparaient  leurs  murailles,  se  préparaient  ï 
repousser,  s'il  le  fallait,  l'agression  des  légions  du  Khin. 
Vienne  avait  commencé  les  hostilités  en  assiégeant  Lug- 
dunum  à  peine  reconstruit'.  Avant  que  les  préparatifs 
des  Séquaues  fussent  terminés ,  Verginius ,  quittant  brus- 
quement la  Germanie  inférieure ,  entra  sur  le  territoire 
de  ce  peuple,  et  mit  le  siège  devant  Vésonlîo,  qui  lui  fer- 
mait ses  portes^;  il  avait  avec  lui,  outre  ses  légions,  de 
nombreux  volontaires  belges  et  bataves.  Vindex  accourut 
il  la  défense  de  la  place.  Il  s'avança  jusque  près  des 
murs,  à  une  faible  distance  des  Romains  ;  de  là  il  écrivit 
à  Vei^inius,  qui  lui  répondit;  après  ces  messages  réci- 
proques, les  génèraus  se  virent,  s'enlreiinrent  longue- 
ment et  se  séparèrent  bons  amis.  On  ignore  ce  qui  se 
passa  dans  cette  conférence,  si  Verginius  se  laissa  fléchir 
en  faveur  de  Galba,  ou  si  au  contraire  Vindex  consentit  h 
abandonner  Galba  pour  Verginius;  l'événement  révéla 
que  Néron  avait  été  sacrifié  '  d'un  commun  accord  :  un 
mystère  impénétrable  couvrit  tout  le  reste. 

Il  avait  été  convenu  entce  les  deux  généraux  que  Vindex 


1.  Tarit.  Hist.  ).  I,  c.  65. 

ttûrtv.  Dto.  1.  LXiii,  C.  14. 

t.  KaTS  T«û  Nipuvoc,  ù;  iûiiEïits,  «uifAtiro  ^r^i;  iiXnKm;.  td.  ibid. 
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evireniîl  dans  la  {tlace  avec  son  arj^ée;  il  se  mit  donc  <» 
mouvement  pour  s'a^rocber  det  p«rie8  ;  loaiB  les  légioet, 
qui  n'élaieut  pas  iofitruitos  des  condtUoas  du  bailé, 
s'imagiiiant  que  les  Gaulois  yeuaieiit  pour  IçG  sur^i^atU;^ 
saisirent  leurs  armes,  et  engagëreot  le  coflubat  aveeluris, 
SAHséc^lerJa  voùde  leurs  chafs'.  Les  datilois,  étoiuiés, 
sans  déQpncA  et  en  désordre,  furent  d'«bord  nMpipuEi,  fitit 
ils  se  ralUèreut  et  ru-«n(  résistauea.  VavoQweet  Yertpâm 
de  sOD  côté,  Viodo:  du  eieu,  s'émisèrent  es  eOortfi  pour 
retenir  leui»  armées,  eUes  leur  écbt^pàreut,  cvauue  de 
fougueux  coursien  doot  la  iu'îde  est  rcw^ue  éahê^^eat 
aux  nuûufi  du  conducteur  *.  Ou  vit  «lors  u»  «pectade 
alfoce  et  inouï  :  des  jnittiMS  à«  soldats  ssws  «rdce, 
sans  guJile,  s'égorgaaat  les  juiê  Je«  aotres.  et  rqtuUu  jtbu 
furieus  jtar  le  carnage  Ht&ne.  Les  jCaulois  ^e  cette  at- 
taque ME^tréï'UËavwt  coDsIeru^s  fiu'ent  vaincus,  et  perdi- 
rent viiigt  raÂUe  hoaimes;  Viudez  au  désespoir  se  jtecsa 
de  soB  ép6e  '. 

U  ne  tint  alors  qu'i  Ver^ginius  de  dcveoir  «mpcreur. 
L'armée  victeneuse ,  «pnès  astùr  lu^isé  et  foulé  aux  p»d( 
les  imagesde  jSéren,  déféra,  par  des  acdaivationB  cedoii' 
blées,  à  son  général,  tous  les  litres  .de  la  souveraine  puis- 
sance. Comme  il  les  refusât,  uu  çoldtd  jécrîvit  mr  use 
des  enseignes:  «  Vergiiiius,!Césnr,  Auguste;  '  il  ordoDH 
d'effacar  ces  leots.  Qu(>iQtie  les  légions  meooçassent  èaa- 
tement  de  revenir  h  Néron,  s'il  reslait  ïBflesible,  il  eut 
l'hnbilelé  de  les  tenir  loi^ours  en  suspens  esos  se  déclarer 
pour  ni  cwita-e  Galba.  On  pensa^^u'Ù  aUeadail  de  Aquc 

1.  lt»l  OLÙTili;  et  Ttrù  frcûçeu  OrpaiiÛTOi  irps^n'yua;  ai<rtî(jiiiiti,  xxï  K^- 
oavTt;  tf'  im/Tiki  imii-Mi  yjt^âi....  Dio-  1.  Uail,<C.  St. 
M.  PlnL  infiiHi.  {i.  fÔS5. 
>■  [iir,  Si  Tuin  xai  Ri^KX-pnnof  {  ti->H,  «Mf  Untin  <>f«ïi.  IKB- 
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te' dléAftl  Al  aèmt  rpA  eanftrttieMt  I«  mHrfetni  prtace; 
qiielqnes-uBs  prétentHrent  tfifil  av»it  if «atres  espénincM. 

Le  décret  ftrrlïà  WentM  «tm  h  ftwivelle  *e  lit  rooit  «te 
Néron  :  Galba  les  reçut  près  de  Marbonne.  Psr  Ane  ton^ 
évite  irapollfrqfie,  et  qài  démentait  sa  réptrtattdn  ée  rtto^ 
(téra(î6n  et  de  thgSste,  H  (Hsfribini  aine  cités  gaaioises  ' 
des  grâces  ou  îles  cfa&timento  excessifs ,  im»arrt  qn'elles 
s'élatefrt  montrées  broratrfes  on  défavorables  èi  la  came. 
Anï  premières  il  proiligiïa  les  trlres,  les  libertés,  les 
exemptions  detribnt';  il  ^ppa  les  secondes  de  peines 
Ignominienses  on  fiscales;  il  confisqua  lears  revenos,  il 
diminua  leurs  territoires,  restreiçnil  leurs  prhiléges,  fit 
rasef  les  mnmilles  de  qHclqoes-iraes  de  leurs  villes  *.  Les 
Edues,  les  Arremes,  les  Séqiianes,  autenrs  de  sa  fortune, 
forent  J'ol^l  de  ses  phis  grandes  fovears;  ses  plus 
grandes  rigueurs  tombèrent  sur  les  l\émes,  les  Lingonf 
et  tes  Trévires;  Tienne,  comblée  de  biens,  triompha  de 
Pbumiliation  et  de  l'abaissement  de  Logdnnitm. 

Ces  mesures  Impradentes  firent  plus  qu'exaspérer  les 
passions  de  partis  politiques  opposés  :  elles  réveillèrent 
une  vieille  antipathie  de  race  que  l'adminislrstion  ro- 
maine avait  affaiblie  Sans  doute ,  mais  fiOn  étooftée.  Les 
profdndes  divisions  antérieures  h  la  conquête  reparurent 
tout  h  coup.  Les  peuples  séquanais ,  helvélien,  allobroge, 
éduen,  arreme,  c'est-à-dire  la  race  galHque,  et  l'est  de  la 
Gaole,  formaient  la  faction  ^aWenne  ';  les  Belges  furent 
tous  anti-galMens;  les  cités  occidentales  se  partagèrent 
entre  les  uns  et  les  autres.  On  se  défiail,  on  se  menaçait 


i.  TMit.Hi9l.l.i,o.8,M. 

2.  Qiuedian  etiam  tatbnsadefiipflg  ..  TacH.  HtBt.  1. 1,  c.  9.- 
mnroium  destmctione  ponivit.  Snet.  taOalb.,n.ll. 
S.  Oslbiasé.  Tscit.  RM.  1. 1,  e.  si. 
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de  diaque  c6lé.  Fiers  de  leurs  privilèges  accnis,  de  leur 
territoire  agrandi  aux  dépens  des  Belges,  et  de  la  remise 
du  quart  deleur  tribut,  les  peuples  de  l'est  se  targuaient 
de  ces  récompenses  pour  insulter  aux  cités  punies,  et 
pour  braver  les  légions*.  Les  Belges  n'étaient  point  en 
reste  d'arrogance  et  d'outrages.  Ils  ne  parlaient  de  Tindex 
qu'avec  un  mépris  affecté  *  ;  ils  se  vanlaient  d'avoir  par- 
tagé la  gloire  des  légions  «ous  les  murs  de  Vésontio ,  et 
d'avoir  vu  fuir  devant  eux  ces  lâches  à  qui  Galba  livrait 
maintenant  leurs  dépouilles.  Quant  aux  légions,  elles  s'ir- 
ritaient de  ces  bravades;  aiguillonnées  d'ailleurs  par  le 
butin  qu'elles  avaient  rapporté  de  la  Séqoanie,  leur  atti- 
tude devenait  de  plus  en  plus  menaçante  pour  les  peuples 
de  l'est;  et  déjà  les  mots  d'eanemit,  de  vaincus,  rem[da- 
çaient  dans  leurs  bouches  ceux  de  compagnons  et  d'aï- 
4iés*. 

Les  camps  du  Rhin  continuaient  d'être  en  proie  à  la 
plus  violente  anarchie.  Quoique  les  événements  de  Rome 
et  le  sénatusconsulte  qui  proclamait  Galba  y  fussent  cou-  . 
nus,  l'armée  de  In  Germanie  supérieure  offrit  de  nouveau 
l'empire  à  Verginius,  qui  persista  dans  ses  premiers 
relus;  Capilo  voulut  s'en  emparer  avant  qu'il  lui  fàt 
offert,  mais  il  périt  assassiné  par  ses  lieutenants.  Galba 
donna  le  commandement  vacant  par  sa  mort  h  Vitellius, 
homme  rempli  de  vices  grossiers  et  couvert  du  mépiis 
public.  II  rappela  aussi  Verginius,  sous  des  prétestes 
bienveillants,  de  peur  que  ses  iiTésoluUons  ne  prissent 
fin  quelque  jour,  ou  que  sa  vertu  ne  se  lassât  :  son  suc- 


1.  HemisgamsibiaGalbaqnartaintrilmtonuuparUm,  etpulillcedona- 
tOR,  in  ignamiaiam  exerdtus  jactabant.  Tacit.  Bist.  1. 1,  c.  M. 
1.  Fastidilo  Viudice.  Idem,  ibid. 
3.  Nec  socios  ut  olim,  sed  bost«B  et  vicloe  vocabant.  Tacit.  nb.  gi^. 
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r  fitt  UD  vieillard -faible  d'esprit  et  rongé  de  goutte, 
HordéoniusFIaccus.  Galba  croyait  par  ces  choix  prévenir 
les  cODiplots  ullériciirs  en  décourageant  la  rébellion;  il 
se  trompa.  Ces  mutations  de  chefs  s'opérèrent  au  milieu 
des  plaintes  et  des  troubles.  De  toutes  parts  couraient  des 
bruits  sinistres,  inventés  ou  envenimés  par  les  anti-gat- 
biens,  principalement  par  les  Ltigdtinais,  obstinés  dans 
leur  amour  pour  Néron  '  ;  ces  bruits  venaient  agiter  la 
Belgique  et  surtout  l'armée ,  où  le  mensonge  et  la  crédu- 
lilc.  trouvaient  le  plus  d'aliments  :  cependant  l'une  et 
l'autre  reconnurent  le  nouvel  empereur. 

Vitellius  profila  habilement  de  la  disposition  des  esprits. 
Vitellius  sans  doute  était  un  homme  méprisable,  et  ses 
vices  pouvaient  lui  mériter  à  bon  droit  rhumilianlc  con- 
lianée  de  Galba;  mais  il  ne  manquait  ni  d'adresse,  ni 
d'une  certaine  énergie,  ni  de  vigueur  de  corps.  11  tra- 
vaillii  à  se  rendre  populaire  dans  l'année,  se  montra  libé- 
ral, juste  même,  et  eut  bientôt  gagné  l'affeclion  du  sol- 
dat. Parmi  les  chefs  supérieurs  se  trouvaient  deux  hommes 
remuants,  audacieux ,  avides  d'argent  et  de  pouvoir,  Fa* 
biusValensel  Àliéims  Cécina.  Valens  était  outré  contre 
Galba;  il  l'avait  averti  des  incertitudes  de  Vcrginius;  il 
avait  mis  fin  aux  entreprises  de  Capito  en  le  tuant  de  sa 
propre  main,  et  se  prétendait  mal  récompensé.  11  animait 
Vitellius,  lui  représentant  l'ardeur  des  soldats,  la  célé- 
brité de  son  nom  ,  l'impuissance  d'Hordéonius  à  rien 
empêcher,  la  Bretagne  et  les  auxiliaires  de  Germanie  prêts 
à  le  suivre,  les  provinces  mécontentes.  «  Que  crains-lu 
I  d'un  vieillard  dont  le  pouvoir  précaire  va  passer  en  un 
H  instant?  lui  disait-il.  La  fortune  s'offre  à  toi ,  tu  n'us 

<t  pertinaci  pio  Nerooe  flde,  foecundci 
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€  qu'à  lui  ouTrir  Ion  sein  et  k  1^  receroir  :  Verginifls, 
a  d'une  simple  famille  équestre,  fils  d'un  pÊre  tneonnu, 
<  balança  avec  raison,  sûr  de  succomber  s'il  acceptait 
«  l'empire,  et  pouvant  se  flatter  de  tivre  après  l'avoit  re- 
«  fusé  :  il  n'en  est  pas  ainsi  àc  Vitellius;  les  trois  conSu- 
«  lala  de  son  père,  la  censure,  l'honneur  d'avoir  e«  pour 
t  collègues  les  Césars,  depuis  longtemps  donnent  au  fils 
«  l'éclat  d'un  empereur,  et  lui  ôtenl  la  sécurité  d'un  par- 
ti licblier.  »  Ces  discoure  faisaient  impression  sur  l'âme 
ambitieuse  de  Vitellius  '. 

Dans  le  haut  Rhin ,  Cécina,  doué  des  ^àces  de  la  je<j- 
ncsse,  d'une  taille  majestueuse,  d'une  ardeur  bouillante, 
plein  de  charmes  dans  sa  convei'Salfon  et  de  noblesse  daas 
Sa  démarche,  possédait  un  empire  absolu  sur  le  soldat. 
11  était  questeur  en  Bétique ,  lorsque  Gatba,  pOitr  récom- 
penser le  ïële  avec  lequel  il  s'était  déclaré,  lui  confia, 
malgré  sa  jeunesse,  le  commandement  d'une  légion; 
tnais  depuis,  l'empereur  ayant  eu  la  preuve  qu'il  avait 
détourné  les  deniers  publics,  donna  ordre  qu'il  fût  re- 
cherché rigoureusement  sur  ce  péculat.  Cécina,  irrité, 
résolut  de  tout  boulcTerser  et  de  couvrir  tes  débris  de  sa 
fortune  des  mines  de  l'étnt  :  les  germes  de  discorde  ne 
manquaient  point  déjà  dans  cette  armée  :  elle  avait  mai^ 
ché  tout  entière  contre  Vinilex,  et  n'avait  reconnu  Galba 
qu'après  les  légions  du  bas  Rhin.  Son  camp  était  aussi 
le  plus  fréquenté  par  la  population  belge.  Les  mécontents 
tiévircs,  rémes,  lingons  y  entraient  à  toute  heure,  tenaient 
des  conciliabules  avec  les  soldats,  murmuraient,  se  plai- 
gnaient ensemble,  exaltaient  VerginiUs  aux  dépens  de 
Galba;  et  cet  enthousiasme,  ces  regrets  pour  un  chef 

1.  Tacit.  Hist.  l;i,  c.  52, 
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absent  étaient  tout  près  de  ae  reftorler  snr  le  premier  qui    i 
3ft  présenterait  '. 

Les  Lingons,  suivant  nn  ancien  usage,  avaient  envoyé 
en  présfïttl  aux  légions  deux  mains  entrelacées,  symlwle 
ifbospilaiité  '.  Leurs  députés,  affectant  une  douleur  et  un 
obntlement  profonds,  se  montraient  en  babil  de  deuil  sur 
la  place  d'armes,  allaient  de  tente  en  tente,  se  répandant 
en  plaintes ,  tanlM  sur  leurs  propres  injures,  tantôt  sur 
les  distinctions  des  cités  voisines;  puis  quand  ils  vofaieot 
le  soldat  attentif  et  animé,  Ils  te  récriaient  sur  les  périls* 
sur  les  humiliations  àa  l'armée  même  ',  et  enflammaient 
tous  les  esprits.  Déjà  une  sédition  commençait,  lorsque 
Hordéonius  leur  edjoifcnit  de  quitter  le  camp  ;  et  por  pré- 
caution, il  tes  lit  partir  ati  milieu  de  la  nuit.  Mille  ru- 
meurs sinistres  en  coururent  parmi  les  troupes  ;  on  «flir* 
mait  que  les  députés  avaient  élé  massacrés ,  et  qu'on 
verrait  bientôt,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  los  plus  Ijraves 
soldats,  ceux  qui  s'étaient  permis  des  murmures,  périr 
ainsi  dans  l'ombre,  à  l'insu  de  leurs  camarades.  Les  lé- 
gions alors  se  lièrent  entre  elles  par  un  troité  secret. 
Pour  les  contenir^  Hordéonius  fit  venir  les  auxiliaires  gaU-, 
lois;  ceux-ci  d'atiord  alarmèrent  les  légions,  mais  bientôt 
ils  se  montrèrent  non  moins  indociles  qu'elles,  et  plus 
ardents  même  à  entrer  dans  tous  les  complots. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  1"  janvier,  jour  auquel  les 
années  renouvelaient  le  sermei)t  de  fidélité  au  prince. 
Les  quatre  légions  du  bas  itbin  le  prêtèrent ,  en  hésitant 


1.  Tacil.  Hist.  1. 1,  e.  S3. 

t.  Miserai  cItIUb  LiDgouim,  vet^e  insUtoto,  doaa  legbntiiiiB,  deitnts 
insigne  luupitii.  Tacit.  HiU.  1.  i,  c.  si. 

S.  Modo  suas  injurias^  modo  civiUtiuu  Ticinarum  pr^emia,  et  ulii  pvu- 
nis  mititum  auribns  accipiebânlui',  ipsins  eiercilus  perjcala  et  contu- 
oielias  coBquerentes,  acceodebonl  animos.  Tacit.  Hist.  1. 1,  s-  Bt, 
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H  beaucoup,  il  est  vrai  ;  à  peine  quelques  voix  se  Srent  en- 
tendre dans  les  premières  centuries  ;  le  reste  garda  le 
silence.  11  y  avait  dans  ces  légions  mêmes  des  dispositions 
fort  diverses  :  la  première  et  la  cinquième  étaient  si  em- 
portées, que  des  pierres  furent  lancées  contre  les  images 
de  Galba;  la  quinzième  et  la  seizième,  plus  modérées,  se 
bornèrent  à  des  murmures  et  à  des  menaces.  Dans  la 
Germanie  supérieure ,  la  quatrième  et  la  dix-huitième , 
qui  campaient  ensemble,  mirent  en  pièces  les  images  de 
l'empereur,  et  pour  ne  point  paraître  dépouiller  tout 
respect  de  l'autorité,  prononcèrent  dans  leur  serment  les 
noms  oubliés  de  sénat  et  de  peuple  romain.  Hordéonius, 
faible  et  timide,  ne  fit  rien  pour  réprimer  la  sédition.  Les 
cbefs  de  légion  et  les  tribuns  imitèrent  l'indolence  du 
lieutenant.  Quatre  centurions  osèrent  seuls  montrer  quel- 
que énergie  ;  ils  furent  saisis  par  les  soldats  et  mis  aux 
fers.  I^s  deux  autres  légions  adhérèrent  k  tout  ce  qui 
s'était  foit'. 

La  nuit  du  1"  au  3  janvier,  le  porte-àigle  de  la  qua- 
trième légion  vint  h  la  colonie  Agrippinieone  où  était 
,  Vilellius,  et  l'ayant  trouvé  à  table,  il  lui  apprît  que  l'ar- 
mée du  haut  Uhin  avait  renoncé  h  l'obéissance  de  Galba 
et  prêté  serment  au  nom  du  sénat  et  du  peuple.  Ce  ser- 
ment était  visiblement  illusoire;  il  fut  résolu  de  saisir  la 
fortune  propice,  et  de'présenler  un  empereur  aux  légions. 
Vitellius  dépêcha  des  courriers  au  camp  du  bas  Rhin 
pour  informer  ses  soldats  «  que  leurs  camarades  de  la 
a  Germanie  supérieure  avaient  brisé  les  Images  de  Galba; 
«  que,  si  celte  action  était  réputée  crime  et  révolte,  il 
e  fallait  commencer  la  guerre,  sinon  choisir  sans  délai  un 
a  autre  prince.  >  Et  dans  ce  dernier  cas,  il  insinuait  qu'il 

1.  Tttdt.  Hist.  J.  i,c.  sïet  58. 
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était  moins  cbanceux  de  le  prendre  sous  sa  maio  que  de 
le  chercher  au  loin  '. 

.  La  première  légion  était  la  plus  voisine,  et  Fabius 
Valens  te  plus  déterminé  des  chefs.  11  se  rendit  dès  le 
lendemain  dans  la  ville  uhienne  avec  un  corps  de  cava- 
lerie, et  salua  ViteUiiis  empereur.  Les  autres  légions 
s'empressèrent  de  suivre  l'exemple ,  et  l'armée  du  haut 
Rhin,  laissant  là  les  vains  noms  du  sénat  el  du  peuple  ro- 
main, prêta  serment  à  Vitelliua.  La  Belgique  applaudit  h 
ce  choix,  el  montrait  plus  d'ardeur  même  que  les  légions. 
Les  Agrippiniens,  les  Trévires,  les  Liugons,  les  Rémes 
accouraient  en  foule  féliciter  les  soldats  ;  ils  offraient  des 
hommes,  des  chevaux,  des  armes,  de  l'ai^nl '.  C'était 
'  uDft incroyable  émulation  de  ville  à  ville,  de  particulier 
h  particulier;  chacun  voulait  conlribuer,  suivant  ses  fa- 
cultés, de  sa  personne,  de  sa  fortune  ou  de  ses  talents.  Et 
ce  n'étaient  pas  seulement  les  chefs  de  la  population  ou 
ceux  de  l'armée  qui  cherchaient  à  se  signaler  par  des  sa- 
crifices; mais  les  moindres  habitants  et  les  moindres  sol- 
dats apportaient  leurs  petites  épargnes,  et  ceux  qui 
n'avaient  point  d'argent  donnaient  leurs  baudriers,  leurs 
ornements  militaires,  leurs  armes  ornées  et  de  prix ,  par 
enthousiasme,  par  imitation,  par  intérêt'. 

A  ces  nouvelles,  l'épouvante  se  répandit  dans  les  pro- 
vinces galbiennes;  elles  se  voyaient  abandonnées  par 
toutes  les  garnisons,  par  tous  les  magistrats  impériaux 
l'uQ  après  l'autre.  Valérius  Asiaticus ,  préfet  de  la  Bel- 
gique, et  Junius  Blésus,  gouverneur  de  la  Lugdunaise, 
s'étaient  raugés  du  côté  de  VitelUus;  la  légion  italique  et 

1.  Tacit.  Hist.  1. 1,  c.  60.  —  Siiet.Vit.  c.  8. 

3.  Ardorem  exercituum  Agrippinenses,  Ti«Teri,  Lingones  eequabanl, 
atuiUa,  eqaos,  anna,  peconias  oD'ereDtes.  Tacit.  HUt.  1.  i,  cap.  ST. 
i.  inslinctoet  impetaetavaritia.  Idem,  ibid. 
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lu  cnf sl^frtaifrininfne,  csntoiméM  k  hagimxita,  snfmA 

brisé  les  images  de  Galba;  l'armée  de  Aretagn«  ^trtopteB- 
Mit  d'adhérer  ft  WmX.  VïtetHus  Ae  trouva  dé  Tèpilgatmx 
que  dans  les  hirit  Cohortos  tafeteir,  qiri  après  avoir  s»t1 
d'amitiatres  h  lu  quatorzième  légion  A^  en  Daloiatle^ 
l'avaient  quittée  el  te  trouvaielit  en  passage  dans  la  caf^ 
Me  des  Ûngons.  Ces  ccftOTles  étaient  deptfh  IdngtMïpfl 
en  discord«  avec  le»  troupe»  romaines.  Attachées  k  la 
guatonilème  légion  an  moment  où  la  révolte  de  VindeK 
éclate ,  elles  avaient  pm  parti  contre  Néron ,  tandis  que 
les  légionnaires  sontenaient  cet  empereur  ;  et  le  trioDii^ 
de  Galba  avait  tellement  accru  leur  arrogance ,  que  force 
avait  été  de  les  isoler  et  de  les  envoyer  en  Bretagne.  Elles 
nourrissaient  aussi  un  antre  suiet  de  mécontentement 
contre  l'armée  de  la  Germante  infértein*.  11  y  avait  «fueV 
ques  années  que  deux  frères  d'ancienne  et  puissante 
femille  chez  les  Bataves,  Julius  PauIIus  et  Claudius  Civilis 
avaient  été  emprisonnés  par  Fontéius  Capito,  comme 
coupables  de  complots  contre  Néron  :  Paullas  avait  été 
tué  sans  autre  formalilé,  Civilis  conduit  h  Tempereor'. 
Néron  lai  avait  laissé  la  vie;  Galba  Tabsonl  et  le  renvoya 
en  Gaule;  mais  les  légions  rhénanes  s'emparèrent  de  Inî, 
réclamant  h  grands  cris  son  supplice  :  TilelRus  résista  de 
peur  de  s'aliéner  les  Bataves,  et  fit  évader  Civilis. 

L'adjonction  de  toutes  les  garnisons  gauloises  et  des 
troupes  de  Bretagne  à  celles  du  Rhin  mettait  entre  les 
mains  de  Yitrflius  une  puissante  armée.  Il  résolut  de  faire 
marcher  en  avant  deux  divisions  sur  l'Italie,  l'nne  atee 
Valens  par  les  Alpes  ccrttiennes,  l'autre  par  les  Alpes  pen- 
nines,  sous  la  conduite  de  Cécina.  Valens  eut  l'élite  de 
l'armée  du  bas  Rhin  (des  première,  quinzième  et  sei- 
zième légions),  avec  l'aigle  de  la  cinquième  et  un  corps 

1.  Tacit.  Hist.  1. 1,  c.  SO;  1.  iv.  c.  13. 
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âe  troupd  légères  et  de  cavalerie,  formanl  bn  (ont  qua-  » 
nate  miUe  bommefl;  Gécma  reçut  trente  miUe  J^onuncs 
^  l'armée  du  faaui  Miin,  Eayoif  :  la  Yingl-<i»ùëiQe  légk» 
liHit  entière,  quelnfues  corps  dioisu  dam  ies  trois  euUes. 
«t  im  grand  noiràre  ^'«UKiliaires  goubite  et  genntùas. 
^Idliiis  devait  suivre  vtee  une  f  irire  légion  et  l'iniffleiiae 
multitude  des  volonUiiKE  <Le  la  ^e^que.'. 

l£  chef  Bt  les  toyats  i^raieot  en  ce  raoraeet  un  tttp- 
f^t  eoDlraste.  Ceux-ci  demsfldaieDt  leurs  anoeg,  el  vou- 
Inent  marcbei-  malgré  l'hiTer,  sans  s'arrêter  à  des  nég»- 
'Cia<t(MM;ilsvoidAieBil  profite»' de ré^wuvaute  des  <^«uLes, 
eoTaliir  l'Hidie,  fH^odre  Hoffle,  se  h&tereoâti,  parce  que 
nea  n'est  plus  iaifiertaui  daas  les  guerres  civilee,  et  qu'il 
y&ut  agir -bien  plus  que  dém>érer.  Vitellius  au  contraiEe 
s'i^odormaiit  duis  4e  grossierB  plaisin,  comme  si  de 
d&Blies  disBt^tions  ci  des  feeUus  rviiD»)x  eusseot  été  ua 
-ptâiminaire  obligé  de  scmi  infilfdlaiioa  à  l'eiufûre.  tièg 
midi  il  était  ivre  et  appesanti  de  QQHrrîtHce.  Cependant 
loul  allait  parja  seule  ardeur  ed  pt»- Je  seul  «ouraige  des 
Irottpee.  A  peine  se  virent^^les  réunies,  qu'eUee  exigè- 
3-enl  le  signal  à»  déparf.  Le  nom  4e  GerwMtùetis  fut  dé- 
■cerné  sur-IcMiKimp  à  Vilâltius  ;  qu«nt  h.  ££iui  de  .Çés«r,  A 
le  refusa,  le  jour  iafone  du  départ,  un  préMge  ^ugé  iavo- 
ratde  reBaplit  de  joie  Valens  et  «(m  armée.  U»  ai^,  pr«- 
-porticHini^t  son  vol  h  bt  marcbe  des  J^^wtts,  {dawuit  ic» 
avant  û'.éAei  comme  un  guide.  Aucun  .mouveoient,  au- 
cune clameur  ne  reÉacouchèrent;  et  lels  f ikront  peudimt 
-un  long  espace  de  chemin  (e  calme  et  l'inln^idilé  de  cat 
oiseau,  que  tous  y  crurent  reconoaiire  'un  augure  infail- 
lible de  gloire  el  de  succès^. 

4.  fisUotnm  anxtlta,  ingeu  umuias.  Tacit.  Blst.  l.  ii,  c.  SB;  ibld. 
1. 1,  c.  61. 
a.  Tacit.  Hist.  1.  i.c.ei. 
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I  L'armée  de  Vatens  traversa  en  amie  le  territoire  des 
TréTiree,  ses  fidèles  alliés.  Mais  h  Divodurum ,  ville  des 
Médiomalrikes ,  malgré  l'accueil  favorable  des  habitants, 
saisie  d'une  sorte  de  terreur  panique,  elle  prit  subitement 
les  armes ,  sans  cause ,  sans  dessein ,  non  par  soif  du  pil- 
lage ou  du  san^,  mais  par  un  accès  de  frénésie  inexpli- 
cable '.  Adoucie  enfln  par  les  prières  de  ses  chefs,  elle 
s'abstint  de  saccager  la  ville;  mais  près  de  quatre  mille 
habitants  périrent  dans  le  premier  moment  de  rage.  Cet 
événement  causa ,  même  en  Belgique ,  un  tel  effroi ,  que 
dès  que  l'armée  s'approcbait  d'une  ville ,  la  popula- 
tion entière  accourait  au  -devant  avec  ses  magistrats;  les 
femmes  et  les  enfants  se  prosternaient  les  bras  étendus, 
le  long  des  chemins  ;  enfin  on  épuisait  en  pleine  paix 
tous  les  moyens  par  lesquels  on  désarme  un  ennemi 
furieus  '.  Valens  était  encore  sur  le  territoire  des  Leukes 
quand  lui  parvint  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galba  assas- 
siné par  les  prétoriens,  et  de  l'élection  d'Othon  à  l'empire. 
Cette  révolution  n'inspira  aux  soldats  ni  joie  ni  crainte  ; 
il  leur  était  indifférent  de  combattre  Othon  ou  Galba;  elle 
lit  plus  d'impression  sur  les  Gaulois  du  centre  et  du 
midi,  qui,  haïssant  également  Vilellius  et  Othon,  crai- 
gnaient de  plus  Vitetlius.  L'armée  romaine  arriva  bientdt 
dans  la  cité  des  Lingons,  son  alliée  chérie.  Accueillie  avec 
les  plus  vifs  témoignages  d'amitié ,  elle  disputa  de  cour- 
toisie et  de  bonne  discipline;  mais  la  joie  fut  courie,  par 
l'arrogance  de  ces  cohortes  bataves  que  Valens  devait 
prendre  chez  les  Lingons  ;  quelques  propos  occasionnè- 

1.  Hon  obprfedamantspo1îaindicapidine,sedfujn»«etrabie,etcaiui> 
incerliB.  Tacit.  Hîat.  1.  i,  c.  63. 

S.  iBque  teiror  Galllas  invasit ,  ni  venienti  moi  agmini  nniversic  civi' 
tat«s  cnm  magistratibos  et  precibus  occurrereat,  stratis  per  vias  feminû 
pneiisque.  Id.  Uiid, 
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rent  une  dispute  entre  elles  et  des  légionnaires;  traque 
soldat  venant  ensuite  à  prendre  parti  pour  ou  contre,  la 
querelle  allait  dégénérer  en  un  combat  sanglant ,  si  le. 
général ,  par  le  cliâtiment  des  plus  mutins ,  n'eût  rappelé 
les  Bataves  à  la  subordination.  Du  territoire  lingona» 
Valens  passa  chez  les  Ëtiues.  En  vain  les  légions  cherchè- 
rent-elles un  prétexte  de  guerre  contre  cette  opulente 
cité;  elle  ne  leur  en  laissa  aucun,  titnt  fut  grande  sa  sou- 
mission; elle  reconnut  Vileltius ,  offrit  de  l'argent  et  des 
armes,  fournit  des  vivres  gratuitement;  en  un  mot,  elle 
alla  audevant  et  au  delà  de  toutes  les  demandes.  Ce 
qu'Âugustodunum  faisait  par  crainte,  Lugdunum  le  fit 
par  zèle.  Valens  trouva  dans  cetle  ville  la  légion  italique 
et  la  cavalerie  taurinienne  qui  l'atlendaient;  il  les  incor- 
pora à  ses  troupes  '. 

On  a  vu  plus  haut  quelle  inimitié  divisait  Lugdunum 
et  Vienne  :  durant  la  dernière  guerre ,  ces  deux  villes 
s'étaient  désolées  mutuellement  par  des  con)l>ats  trop 
renouvelés,  trop  acharnés  pour  n'avoir  de  motifs  que 
l'intérêt  de  Néron  et  de  Galba.  Lugdunum  fut  compris 
dans  les  vengeances  de  ce  dernier  :  il  en  confisqua  les 
revenus  et  le  frappa  de  décrels  humiliants,  tandis  que  les 
faveurs  et  les  honneurs  pleuvaienl  sur  Vienne  :  de  là  un 
surcroît  de  jalousies  et  de  haines  que  séparait  seulement 
l'étroite  barrière  d'un  fleuve^.  Maintenant  que  la  force 
était  aux  mains  des  Lugdunais,  ils  s'ofTorcèrent  d'en 
user;  ils  incitaient  les  soldats  en  particulier  à  la  destruc- 
tion de  Vienne  ;  ils  représentaient  qu'elle  avait  assiégé 
leur  colonie ,  secouru  Vindex ,  levé  même  depuis  peu  des 


1.  Tacil.  Hist.  l.i,c.  64. 

Galba  reditoa  LogduaeDsium  occaslone  ira  iofiBcum  verterat:  mul* 
tus  contra  inVieancnses  bonor...  Idem,  c.  G5. 
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légiona  pour  le  eervioc  île  Galba  ' .  Après  les  conùâénllons 
de  haine  venaienl  les  eonsidéraliona  de  pillage;  ils  exal- 
taient la  richesse  de  Vienoe,  te  butin  qu'y  trouverait  l'ar- 
mée. Bienl'ïl,  ne  se  bornant  plus  à  des  insinuatioDs 
secrètes,  ils  ^lalèrent  en  provocations  onvertes  et  publia 
ques  :  e  Pourquoi,  disîûeiit-ils,  tes  légions  ne  vonl-ellet 
o  pas  se  venger,  et  détruire  ce  foyer  de  la  guerre  dei 
«  Gaules?  Tout  ;  est  étranger  et  ennemi.  Mais  nous,  colo*  . 
«  nie  mililaire,  nous  sommes  tleseiihnis  de  Rome,  urw 
a  partie  de  l'armée,  les  compagnons  inséparables  de  sa 
«  bonne  ou  mauvaise  fortune.  Dans  l'ineertitude  du  sno> 
«  ces,  qu'elle  ne  nous  laisse  pas  à  la  merci  de  voisins 
a  furieux*]  n 

Ces  discours  et  mille  autres  semblables  écbauflercBl 
tellement  le  soldat;  qu'au  moment  où  les  chefs  ordonnè- 
rent le  départ,  ils  ne  croyaient  plus  pçssible  de  sauver 
Vienne.  Les  Viennois  connaissaient  le  danger  de  leur, 
situation;  ils  accoururent  sur  la  route  avec  tout  l'appareil 
religieux  des  suppliants;  ils  se  jetèrent  aux  genoni  des 
soldats;  ils  s'attachèrent  à  leurs  armes,  à  tous  leurs  pas; 
ces  prières,  ce::  pleurs  commencèrent  h  faire  effet.  Pour 
achever  de  fléchir  l'armée,  Valens  lui  ât  distribuei',  au 
nom  des  Viennois,  trois  cents  sesterces  par  tête  '.  Ce  ne 
fut  qu'alors  que  les  légions  sentirent  toute  l'importance 
d'une  colonie  si  brillante,  si  vieille  alliée  du  peuple 

-  ].  Canscriiilasnuper  legioQesiaprsEJdiainGa1bEe.Tacil.Hist.l-i,c.6S. 

S.  Irent  ultores,  exsciiLdei'eut  sedem  gaUîci  belli  :  cuncla  illic  eiterua 
et  hostilia;  se  coloniam  romanrim  et  pirteni  exerciluset  prosperamin 
adTersaruinque  renun  socios  :  si  torluna  contra  âaret,ir!ktisne  reliitqne 
rentur.  Id.  ibid. 

8.  Haud  ignari  discriminis  sui  Vienneiises,  yelamenla  et  infulas  pra- 
ferentes  ubi  agmen  incesserat,  arma,  gcuua,  vesligia  prensando  fleun 
militum  anioios.  Addidit  Valem  ireeenDB  sioguUs  uUitilms  sesianioi. 
Tïoit.  Hist,  1. 1,  c.  ee. 
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romain  ;  et  les  l'epréaeatations  du  général  pour  qu'on  ne 
la  détruisit  pas,  pour  qu'on  n'égorgeAt  pas  les  habilants, 
furent  écoutées  avec  faveur.  Toutefois,  une  peine  publique 
fut  infligée  aux  Viennois,  on  les  désarma,  et  chaque  habi* 
tant  fut  tenu  de  fournir  des  provisions  de  toute  espèce. 
Ou  regarda  comme  constant  que  Fabius  avait  été  gagné 
par  une  grosse  somme  d'argent ,  mais  du. moins  la  ville 
lui  dut  son  salut.  Devienne,  il  se  dirigea  à  petites  jour- 
nées, par  le  pays  des  AUobroges  et  celui  des  Voconces  :  il 
réglait  la  marche  et  le  séjour  des  troupes  sur  les  sommes 
qu'il  n'avait  pas  honte  de  se  faire  donner,  et  II  les  exi- 
l(cait  des  magistrals  des  villes  et  des  possesseurs  des 
ierres  avec  la  plus  grande  violence ,  au  point  que ,  dans 
un  municipe  des  Voconces,  nommé  Lucns  Augusti ,  ou 
le  Bois  d'Auguste  ',  il  avait  déjà  disposé  les  torches  pour 
incendier,  lorsqu'on  l'apaisa  avec  de  l'argent;  au  défaut" 
d'argent,  dee  adultères  et  des  prostitutions  pouvaient  le 
fléchir.  C'est  ainsi  qu'il  gagna  les  Alpes. 

Cécina  fut  plus  avide  encore  de  sang  et  de  pillage.  Les 
Helvètes  irritèrent  ce  caractère  bouillant.  La  nation  hel- 
vétienne,  si  célèbie  dans  les  annales  de  la  Gaule  par  le 
nombre  et  l'éclat  de  ses  expéditions,  déshabituée  de  In 
guerre,  n'avait  plus  que  le  renom  de  son  ancienne  bra- 
voure*. Ignorant  encore  la  mort  de  Galba,  elle  refusait 
de  reconnaître  Vitellius.  La  cupidité  et  la  précipitation 
■  de  la  vingt-unième  légion  commencèrent  les  hostilités. 
Cette  légion  avait  enlevé  l'argent  destiné  pour  la  solde 
d'une  garnison  helvétienne,  que  ce  peuple  entretenait  de 
tout  temps  à  ses  frais  '.  Les  Helvètes  irrités  interceptèrent 

1.  Lac  en  Daaphiné. 

2.  IrriUveraal  turbidum  iogeDium  Helvejii,  gallica  gens,  alim  armis 
virisque,  mox  memoria  nomiais  clan.  Tacit.Hist.  1. 1,  c,  67. 

9.  Bapueiaut  pecuoiam  mUeam  in  stipeudium  caslelli,  quod  olim 
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les  lettres  que  Cécîna  adressait  aux  légions  de  Pannon; 
pour  les  entraioer  à  la  révolte,  et  retinrent  prisonniei 
un  centurion  et  quelques  soldats.  Cécina,  qui  ne  respira 
que  la  guerre,  saisit  avidement  l'occasion  présentée; 
dévasta  le  pays,  et  ruina  d'abord  un  lieu  fréquenté  poi: 
l'agrément  et  la  salubrité  de  ses  eaux  minérales ,  et  o 
s'était  formée  une  petite  ville.  Il  Tit  prévenir  aussi  k 
auxiliaires  riiétiens  de  descendre  des  montagnes  et  d'à 
saillir  tes  Helvètes  par  derrière ,  tandis  que  les  légions  Ir 
combattraient  en  face. 

Les  Helvètes  se  réunirent  en  annes  et  élurent  pourchi 
suprême  un  de  leurs  compatriotes,  Cassius  Sévénis;  mai 
au  moment  fatal  la  résolution  leur  manqua.  Ils  ne  savaier. 
ni  manier  les  armes,  nigarder  les  rangs,  ni  manœuvre 
de  concert'.  Se  battre  contre  des  vétérans,  c'eût  été  s 
perdre;  se  renfermer  dans  des  murs  croulant  de  vétusté 
n'était  pas  plus  sûr;  d'un  côié  Cécina  les  pressait  ave 
une  puissante  armée  ;  de  l'autre  ils  étaient  harcelés  pa 
la  cavalerie  et  par  les  cohortes  de  Rhétie  ;  leurs  faible 
bataillons  étaient  comme  perdus  au  milieu  de  tant  d'en- 
nemis. Ils  jetèrent  enfin  leurs  armes,  et  se  sauvèrent  su. 
le  mont  Vocet".  Cécina  envoya,  pour  les  en  chasser,  un^ 
cohorte  de  Thraces,  avec  les  auxiliaires  germains  et  rhé- 
tiens;  les  fugitifs  furent  massacrés  partout,  sur  les  mon 
tagnes,  dans  les  bois,  et  jusqu'au  fond  des  cavernes  oi 
ils  s'étaient  cachés  :  il  y  en  eut  plusieurs  milliers  de  tués, 
autant  de  vendus  à  l'encan'.  Les  légions  avaient  rase 

Helyetii  suis  inilitijjus  ac  stipeu<Ui3  tuebantor.  Taoit.  Hist  Ht-  t, 
C.  67. 

1.  Non  arma noscere, non oràiues  seqnijDonmunDmcoDSolere.  Tacit. 
Hist.  1. 1,  c.  68. 

3.  Anjourd'haî  le  Boezberg. 

3.  Per  silvas  atque  in  ipsia  latebris  Ituciduti  ;  multa  homintun  millia 
«es»,  mulla  sub  eoroua  Tennudata.  Taeil.  Misl.  1. 1 ,  c,  68, 
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iules  les  places  voisines,  et  marchaient  en  bon  ordre  sur  < 
venticum,  capitale  du  pays,  lorsque  les  Gaulois  offrirent 
D  se  rendre  à  discrétion,  ce  qui  fut  accepté.  Iulius  Alpi- 
ns, un  de  leurs  chefs,  fut  le  seul  que  Céciiia  fit  exécuter, 
}us  prétexte  qu'il  élait  l'auteur  de  la  guerre  ;  il  laissa  à 
itellius  le  soin  de  punir  ou  d'épargner  le  reste.  Des 
éputés  helïétiens  partirent  donc  sur-le-champ  pour  im- 
lorer  le  pardon  de  l'empereur.. 

Ils  le  trouvèrent,  lui  et  son  armée,  dans  les  dispositions 
js  plus  fâcheuses  à  leur  égard.  Les  soldats  demandaient 
i  destruction  de  la  rac«  helvétienne  tout  entière  ;  ils  por- 
:ûent  au  visage  des  envoyés  leurs  poings  fermés  et  leurs 
péesnues.  Vitellius  lui-même  n'épargnait  ni  les  repro- 
hes  nt  les  menaces,  lorsque  Claudius  Cossus,  un  des 
'épulés,  célèbre  par  son  éloquence,  mais  la  cachant  alors 
ous  un  effroi  concerté,  qui  la  rendait  plus  puissante, 
arvint  fi  calmer  l'esprit  du  soldat'.  Telle  est  la  multitude 
oudaine  et  changeante,  non  moins  vive  dans  sa  compas- 
ioo  que  dans  ses  fureurs  ;  à  peine  Cossus  eul-il  parlé 
jue,  fondant  en  larmes  et  mettant  à  une  plus  juste 
iemande  encore  plus  d'insistance,  les  soldats  demandè- 
ent  et  obtinrent  grâce  pour  ce  malheureux,  peuple'. 

Cécina  était  resté  dans  le  pays ,  attendant  les  ordres  et 
a  décision  de  l'empereur;  là ,  il  reçut  la  nouvelle  qu'une 
tile  de  cavalerie  qui  avait  autrefois  servi  sous  Vitellius  en 
Afrique,  et  était  cantonnée  maintenant  sur  les  bords  du 
Pd,  venait  de  se  déclarer  contre  Othon ,  et  avait  entraîné 


1.  Ke  Vitellius  qoidem  rainis  ac  verbU  temperabat;  cum  Clandius 
CossnSjUntu  ex  legatis.notx  facundise,  eed  dicendi  artem  apla  trepida- 
tione  occullans,  alque  eo  validior,  mililis  animum  mltigavit.  Tacit.  Hist. 

'.  I,  C.  69. 

S.  Effusis  lacrymis,  et  meliora  constantins  postulando  împimitatem 
salulemipie  civilali  impelravere.  Tacit.  ibid- 
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dans  ta  défection  une  partie  de  la  Transpadane  :  plein  de 
joie  ei  d'espérance,  il  quitta  l'Helvétle,  se  dirigeant  Tere 
les  pflBtages  des  Alpes  Pennines. 

Cependant  Othon,  pour  exciter  dans  la  Transalpine 
du  trouble  et  des  divisions ,  cherchait  à  ga^er  par  te» 
faveurs  quelques-uns  des  plus  ardents  Vitellîens.  Dans 
le  nord ,  il  accorda  le  droit  de  cité  romaine  à  la  nation 
entière  des  Lingons,  comme  pour  réparer  l'injuslics 
et  la  cniaulé  des  décrets  de  Galba*.  La  Narbonnaise 
et  même  l'Aquitaine  lui  avaient  prêté  d'abord  serment 
de  fidélité  ;  mais  à  l'approche  de  Valens ,  elles  s'empres- 
sèrent d'arborer  les  images  de  VitelUus*.  Othon  n'était 
pourtant  pas  sans  espérance  de  ce  côté ,  et  il  fil  tous  ses 
efforts  pour  y  transporter  le  théâtre  de  la  guerre.  Sachant 
le  passage  des  Alpes  déjà  au  pouvoir  des  ViielHens,  il 
envoya  une  flotte  attaquer  lacAte  narbonnaise;  lui-même, 
h  la  tête  de  son  armée  de  terre,  alla  faire  face  à  Gécina  et 
à  Valens. 

La  fortune  au  commencement  sembla  fatoriser  Othon. 
Sa  flotte  soumit  tout  le  littoral  narbonnais,  sans  trouver 
de  résistance,  et  pourtant,  au  milieu  de  pillages  et  de 
violences  inouïes  ;  on  n'eût  jamais  dit  que  c'étaient 
des  troupes  concitoyennes  parcourant  les  rivages  de  leur 
patrie;  elles  saccageaient  et  mettaient  tout  à  feu  et  à 
sang;  et  le  dégflt  fut  d'autant  plus  horrible,  que  nul 
ne  se  tenait  sur  Ses  gardes.  Les  campagnes  restaient  char- 
gées de  tous  les  trésors  de  la  terre,  les  maisons  ouvertes; 
les  habitants ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  accou- 
raient au-devant  des  soldais  dans  toute  la  sécurité  qu'in- 

l'.  Lingonibus  nniiiersiB  ciyitatem  romanam  dono  dédit.  Tadt,  Hlst 

1.1,C.78. 

%  Tacit.  Hisl.  1.  i,  c.  7G. 

DoiiîHihvGooj^lc 


LlVftB  IX.  —  OHAl>ITftK  I.  411 

gpire  la  paix,  el  ils  trouvaient  les  outrages  cl  les  calamités 
de  la  guerre  '  ;  ils  eurent  enfin  recours  h  ViteliiuB.  Valens, 
qui  était  encore  au  pied  des  Alpes,  fit  partir  aussilôt  sa 
cavalerie  Irévlre  tout  entière,  quatre  compagnies  de  cava- 
lerie et  deux  cobo'rles  d'infanterie  tungrîenne,  sous  la 
conduite  du  Trévirc  J .  Classicus.  Une  partie  de  ces  troupes 
resta  dans  Forum-Julll,  que  inenoçait  la  flotte  ottio- 
uicnne;  l'autre,  renforcée  par  une  cohorte  de  Ligtircs, 
corps  auxiliaire  anciennement  Bttaché  à  la  défense  du 
paya,  el  par  cinq  cents  Pannoniens,  se  mil  à  parcourir  la 
côte.  Enlre  celle  petite  année  et  les  gens  d'Othon  dcscen' 
dus  k  terre,  il  se  livra  coup  sur  coup  deux  combats  très- 
vifs  précisément  sur  le  bord  de  la  mer.  Dans  l'un  et 
l'autre  les  Vilelliens  eurent  le  désavantiige;  mnis  11  en 
coûta  beaucoup  de  sang  aux  vainqueurs,  et  par  une  espèce 
de  ti'ève  tacite',  les  deux  partis  s'éloignèrent,  se  retirant, 
les  vaincus  h  Antipolis,  tes  Ollioniéns  à  Albingaiinum 
dans  la  Ligurie  italique. 

Cependant  Valens  continuait  sa  route.  Il  fui  arrêté  un 
moment  et  mis  en  grand  péril  par  l'indiscipline  de  ses 
soldats.  Ce»  buit  cohortes  bataves  qu'il  dvait  ralliées  cbez 
les  Lingons ,  et  qui  avaient  déjà  excité  du  trouble  au  mo- 
ment de  leur  réunion,  se  conduisaient  envers  les  troupes 
romaines  avec  une  arrogance  excessive  ;  elles  rappelaient 
sans  cesse  leurs  dnciennes  dissensions  avec  la  qualorziènie 
légion  au  sujet  de  Vlndex,  se  vantant  de  l'avoir  contenue, 
d'avoir  enlevé  à  Néron  l'Italie,  et  de  tenir  dans  leurs 
mains  tout  le  sort  de  la  guerre.  Chaque  fois  qu'un  Batave 
passait  devant  la  tente  d'un  légionnaire,  il  le  saluait  de 
ces  bravades  outrageantes  *.  Les  chefs  en  étaient  impor- 

1.  TacitHist.  1.  ii,c.  lî,  13— Agric.  c.  7. 

i.  Velnl  pactis  tnâncliB.  Tacit.  Hlst.  I.  ii,  c.  i». 

S.  Ut  CDJusque  legionjB  tentaria  ucceBsisseat,  coercitos  a  eb  (|uana- 
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tuoés;  les  querelles,  les  disputes  altéraient  la  discipline; 
Valens  enfin  craignoit  que  de  l'insolence  ils  ne  passassent 
à  la  trahison.  Aussi,  dès  qu'il  eut  appris  que  la  flotte 
d'Olhon  avait  repoussé  la  cavalerie  Irévire  et  les  Tûngres, 
et  tenait  la  Nartwnnaise  bloquée,  il  mit  à  profit  celte  occa* 
sion  pour  disperser  un  corps  trop  puissant,  et  commanda 
à  plusieurs  des  cohortes  bataves  de  parhr  au  secours  de 
la  province. 

Hais  à  cet  ordre  des  murmures  éclatèrent  dans  toute 
l'armée:  Bataves,  Gaulois,  légionnaires  même,  tous  récla- 
maient avec  la  même  vivacité  contre  le  départ  des  co- 
hortes. «  Pourquoi,  disaient  les  légions,  nous  priver  de 

<  l'assistance  de  guerriers  si  intrépides  ;  et  &  la  vue  de 
t  l'ennemi ,  presque  sur  le  champ  de  bataille,  nous  arra- 
«  cher  ces  braves  vétérans  signalés  par  tant  de  victoires? 
«  Si  une  seule  province  vaut  mieux  que  Rome  et  tout 
f  l'empire,  nous  ;  marcherons  tous; si  les  batailles  impor- 
«  tantes,  décisives,  sontcellesderitatie,  pourquoi  mutiler 
*  l'armée?  Qu'attendre  désormais  d'un  corps  auquel  on 

<  veut  retrancher  ses  membres  les  plus  vigoureux  *  î  > 
Telles  étaieut  les  plaintes  qui  se  faisaient  entendre  de 
toutes  parts  dans  le  camp.  Valens  envoya  ses  licteurs 
pour  mettre  lin  à  la  sédition;  mais  les  soldats  fondirent 
sur  lui,  lui  jetèrent  des  pierres,  et  le  poursuivirent  dans 
sa  fuite.  Mille  voix  s'écriaient  <  qu'il  recelait  les  dépouilles 
■  des  Gaules,  l'or  des  Viennois,  le  fruit  des  fatigues  de 
l'armée'.  >  Ils  pillent  ses  bagages,  ils  visitent  ses  tentes, 


decimanos,  ablalam  Ner oni  Iteliam ,  alque  omnem  belli  fortunam  in 
ipaonim  mann  sitam  jaclanles.  Tacit.  HUt.  1.  u,  c.  37, 
1.  Noa  abnunpendoa  ut  corpori  vaLidissimos  aitns.  Tacit.  Hi^t.  l.  it, 
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ils  sondent  même  la  terre  avec  la  pointe  de  leurs  armes 
et  de  leurs  javelots.  Pendant  ce  temps,  Valens,  dégnisé  en 
esclave,  s'évadait  et  se  cachait  chez  un  décurion  de  la 
cavalerie.  Le  Feu  de  la  colère  fut  bientdt  exhalé.  Hais 
Alphénus  Varus,  préfet  du  camp,  avait  défendu  aux  cen- 
turions de  relever  les  sentinelles ,  aux  trompettes  de  aon- 
.ler  les  différents  exercices;  il  avait  interrompu  to&t  ce 
(]iii  entretient  l'ordre  et  la  régularité  dans  une  armée. 
Cet  artifice,  au  moment  où  d'elle-même  la  sédition  se 
calmait  insensiblement,  réussit.  Les  soldats  restaient  frap- 
pés d'engourdissement;  ils  se  regardaient  tous  avec  des 
yeux  élonnés  :  l'idée  seule  que  personne  ne  les  comman- 
dait, leur  donnait  de  l'épouvante;  on  voyait  à  leur  rési- 
gnation, à  leur  silence,  qu'ils  cherchaient  leur  pardon  ; 
bientôt  ils  supplièrent,  ils  versèrent  des  larmes,  lorsque 
enfin  Valens  se  montra  lout  défiguré,  les  yeux  en  pleurs. 
Les  soldats  l'avaient  cru  mort  :  son  apparition  inopinée 
les  saisit  de  joie,  d'attendrissement,  d'enthousiasme.  Ils 
se  félicilenl  de  l'avoir  recouvré;  ils  l'accablent  de  louanges; 
Us  le  portent  sur  son  tribunal  au  milieu  des  aigles  et  des 
drapeaux.  Lui,  par  une  modération  sage,  ne  demanda 
le  supplice  de  personne,  et  pour  ne  pas  se  rendre  trop 
suspect  en  dissimulant,  il  accusa,  mais  quelques  mutins 
seulement,  sachant  trop  bien  que  dans  les  guerres  civiles 
les  soldats  ont  plus  de  droits  que  les  chefs  '. 

La  foilune  des  lieutenants  de  Vitelhus  fut  diverse  en 
Italie;  Cécina  n'éprouva  que  des  échecs;  Valens  termina 
la  guerre  dans  un  seul  combat,  Othon  vaincu  se  perça 
de  son  épée,  et  rilallc  reconnut  Vllellius.  L'empereur 
cependant  était  encore  au  delà  des  Alpes.  Après  avoir 
complété  par  des  levées  faites  en  Gaule  les  cadres  de  six 

1,  Tucit.  Hist.  1.  Il,  c.  Î9. 

27. 
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légious  qu'il  laissait  sar  le  Rhin  *  et  remts  le  comtnande- 
tnent  général  à  Hordéonius  Flaccus ,  à  la  lëte  d'une lé^on 
rhénane,  d'une  division  de  l'armée  britannique  et  d'une 
mullitude  de  Belgea  volontaires,  il  s'approchait  de  Lug- 
dumim,  lorsqu'il  apprit  son  triomphe  et  la  mort  d'Othon. 
I(  resta  plusieurs  jours  dans  cette  colonie  fidèle ,  donnant 
et  recevant  des  combats  de  gladiateurs  ' ,  passionné  qu'il 
était  pour  ce  genre  de  spectacle.  Oe  Lugtlunnm  il  se  ren- 
dit  à  Vienne,  où  il  demeura  aussi  quelque  temps,  soit 
pour  humilier,  soit  pour  pacifier  cette  ville  toujours  mal 
disposée.  Là  un  événement' fortuit,  interprété  par  la 
superstition,  fournit  de  nouveaux  allmenis  &  la  haine 
active  des  Viennois.  Un  jour  que  Viteltliis  dounail  au- 
dience assis  sur  son  tribunal,  un  coq  vint  se  percher 
d'abord  sur  son  épaule,  ensuite  sur  sa  lèle*.  On  sait  qne 
cet  oiseau  portait  en  langue  latine  le  nom  de  Oallus ,  qui 
signifiait  aussi  Gauloii.  Le  présage  parut  clair  i  tous 
ceux  qui  soutiailaieiit  la  chute  de  Vitcllius,  et  le  peuple 
ne  douta  pas  que  cet  empereur  ne  fût  bientôt  terrassé 
par  le  bras  de  quelque  enfant  de  la  Gaule  *. 

Le  peuple  commençait  en  effet  à  êlre  profondément 
remué.  L'insurrection  de  Vindes ,  conçue  dans  des  idées 
toutes  romaines ,  entreprise  pour  Un  but  tout  romain , 
avait  trouvé  en  Gaule  de  nombreux  partisans,  comme 
une  noble  cause,  mais  non  comme  une  cause  populaire  : 
les  événements  qui  suivirent  le  désastre  de  Vésoâtio,  la 


1.  FeslinalisperGalliasdelectibus,  ut  remaneotiumlegioauni  Domina 
sQppIereotur.  Tacit.  Ilist.  1.  ii,  c.  B7. 

S.  à  BiriOMC   tlSii.h    AarjSiiiâ   ac^ntUfjm   ir^â^w;.  DÎOD.  excerpl. 

&p.  H.  Vales.p.  en. 

S.  Vienne  pro  tribunali  jura  reddenli  gallinaceus  supra  humemm  el 
deinde  iu  capite  ad^iitit.  Sitet.  Vît.  c.  9. 
4.  Vcnlurum  in  alioujus  Gallicaoi  potestatem,  Snelon.  ibid. 
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vieille  haiite  réveillée  entre  les  cités  de  l'est  et  celles  du 
nord,  l'insolence  des  légions,  les  cruautés  de  Cécina  et  (le 
Valens,  tes  mots  d'ennemis  et  de  vaincus,  prononcés  de 
nouveau  au  milieu  de  lunt  d'outrages,  avaient  touché 
bien  plus  au  vif  le  sentiment  des  masses.  Ce  fut  d'elles 
que  partit  le  premier  cri  d'indépendance  contre  Rome. 
Pendant  même  que  Viteliius  traversait,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  les  elles  de  l'es),  un  Boîen  de  la  plus  basse  classe 
du  peuple,  nonnné  Marie,  se  mit  à  parcourir  les  campa- 
gnes de  la  Loire  et  de  l'Allier,  proclamant  l'affranchisse- 
ment  de  la  pairie  '  ;  il  réunit  en  peu  de  jours  jusqu'à 
huit  mille  paysans,  et  déjft  le  mouvement  gagnait  les 
plus  proches  villages  des  Ëdues.  L'Iiistoricn  romain  de 
celte  guerre  a  dédaigné"  de  nous  transmettre  plus  de 
détails  sur  ces  héros  populaires  des  vieux  souvenirs  gau- 
lois. Il  nous  apprend  seulement  que  la  religion  se  mêlait 
fortement  ii  leur  patriotisme;  que  Marie  prenait  les  titres 
de  Diev,  de  libérateur  det  Gatilei',  et  que  la  foule  qui 
s'attachait  à  ses  traces  n'était  pas  moins  exaUée  dans  sa 
foi  pour  le  libérateur,  que  dans  son  zèle  pour  l'indépen- 
dance. Ce  turent  les  nobles  édiiens  et  l'élégante  jeunesse 
d'Augustodunum  qui ,  pleins  de  mépris  pour  cette  muiti' 
tude  crédule  et  grossière,  se  chargèrent  d'en  venir  à 
bout  *  :  Viteliius  ajouta  k  leurs  forces  quelques  cohortes. 
Sans  discipUne  et  presque  sans  armes,  les  compagnons 
de  Marie  furent  aisément  battus  et  dispersés  ;  le  chef  pris 


1.  Uariccus  quidam  e  plebc  Boïorum  inserere  sese  foitons  et  provo- 
care  arma  romaaa  simniatiODe  numiiiDm  avsus.  Tacil.  HUt.  1.  u,  c.  61. 

9.  PDdêndDin  dictu.  Idem,  ibid. 

a.  Assertor  Galliarum  et  Dens ,  nomen  id  sibi  indideral.  Tacit.  Hlst. 
1.  H,  c.  6). 

4,  GraTÎssima  civitas,  elecla  jurenlute,  adjactisa  Vilelllo  cohortiLus 
ranaticam  mnlUladiiiem  dÎHJecit.  Tacit.  iUid. 
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vivant  el  livré  à  Vilellius ,  fut  exposé  aux  bétes  dans  un 
de  ces  spectacles  dont  l'empereur  se  récréait  à  Lugdu- 
num  et  à  Vienne.  Les  bétes  refusèrent  de  le  dévorer,  et 
déjà  ]a  multitude  s'écriait  qu'il  était  invulnérable ,  quand 
Vitellius  le  fil  massacrer  par  ses  soldats'.  Néanmoins, 
pour  beaucoup  d'esprits,  la  mission  divine  de  Marie  pa- 
rut mise  hors  de  doute. 

Enfin  Vitellius  franchit  les  Alpes,  el  chemina  lente- 
ment vers  Rome,  au  milieu  de  son  armée.  L'aspect  de 
cette  année  avait  quelque  chose  d'ennemi  et  d'humiliant 
pour  des  yeux  romains  :  d'abord  l'immense  quantité  de 
volontaires  transalpins ,  puis  les  légionnaires  presque 
aussi  étrangers  à  l'Italie  que  les  Gaulois  même;  leurs 
grandes  et  longues  piques,  les  peaux  de  bêtes  dont  ils 
avaient  les  épaules  couvertes,  leur  accent  rauque  et  dur, 
les  faisaient  ressembler  plutôt  à  des  barbares  qu'à  des 
soldats  de  Rome  *.  Déshabitués  du  séjour  des  villes ,  sur- 
tout des  villes  populeuses ,  ils  ne  savaient  point  éditer  la 
presse;  s'ils  étaient  heurtés  au  détour  d'une  rue,  s'ils 
glissaient  sur  le  pavé,  ils  se  metlaicnt  en  fureur,  souvent 
ils  tiraient  l'épée  pour  frapper  ce  qui  se  Irouvait  près 
d'eux.  Cécina  surtout  affectait  les  manières  étrangères. 
Nommé  consul ,  il  marchait  devant  les  aigles  vêtu  de  la 
braie  et  de  la  saie  belges  à  couleurs  bigarrées ,  étalant  en 
outre  les  liracelefs  et  le  collier  d'or.  C'était  dans  ce  cos- 
tume qu'il  recevait  les  députations  du  sénat,  qu'il  haran- 
guait le  peuple  des  villes  '  :*on  en  murmurait  comme 
d'une  conduite  an'Ogantc   et  hostile  aux  citoyens. 

1.  Quia  non  knjabaiur,  stolidum  vulgus  inviolabitem  credebat,  douée, 
speclaDteViteilio.inlerfectuscsl.  Tacit.  Hisl.  1.  ii,  c,  61. 

S.  SxTum  spectâcylum  eraut  ipsi,  tergis  ferarum  et  ingeatibus  telis 
liorrcutcs...  voce  Irnces.  Tacit.  Hist.  I.  ii,  c.  ii. 

,3.  Oi-uatuoi  Ipsiiis  niuoidpk  et  colonie  in  sniierbiam  trabebaut,  quod 
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Avec  tant  àe  nations  diverses  réunies  sous  le  môme 
drapeau,  la  marche  de  Vitellius  n'était  rien  moins  que 
paisible.  A  chaque  instant  des  disputes  éclataient  entre 
Ira  légionnaires  et  les  transalpins  et  dégénéraient  en 
massacres;  un  Gaulois  ayant  terrassé  par  jeu  un  soldat 
romain,  de  bravades  en  bravades  et  d'invectives  en  invec- 
tives, on  prit  les  armes  de  part  et  d'autre,  et  deux  co- 
hortes entières  restèrent  sur  la  place  '.  Les  cohortes 
tataves  principalement  étaient  insatiables  de  querelles  et 
de  violences.  Pour  rétablir  l'ordre,  Vitellius  licencia 
d'abord  tous  les  volontaires  gaulois  non  organisés';  il 
les  renvoya  ou  dans  leurs  foyers  ou  dans  le  camp  d'Hor- 
déonius:  il  songea  ensuite  à  se  défaire  des  Bataves.  La 
quatorzième  légion ,  dont  ces  indomptables  cohortes 
avaient  fait  partie,  se  trouvait  alors  en  Italie  pour  la  cause 
d'Othon.  Vitellius,  h  qui  elle  était  justement  suspecte, 
l'envoya  dans  l'Ile  de  Bretagne ,  en  lui  adjoignant  pour 
la  contenir  ses  anciens  auxiliaires;  et  de  peur  qu'elle 
n'allât  se  réunir  aux  Viennois,  qui  recommençaient  à 
remuer  ",  il  lui  fit  prendre  la  route  des  Alpes  Graïes.  Los 
premières  journées  furent  assez  calmes;  mais  à  Augusfa 
des  Taurins,  un  Batave  ayant  maltraité  un  artisan  en  le 
traitant  defripon*,  un  légionnaire,  hôte  de  celui-ci,  prit 
sa  défense.  Chaque  soldat  venant  h  s'attrouper  autour  de 

rersicobre  sagulo,  braccas,  tegmen  barbarura,  indulus,  logatos  alloque- 

tetnr.  Tacit.  Hist.  1.  il,  C.  ÎO.  —  Kuma;  cBts  çiuïTiV  iîre  a^Uixa  Si1(aoti- 
«!,  àùX  iTtv/fiii;  Kii  àiXiiUTOi ,  lùfiiTo;  (ii-yniX™  ,  -jiiXaTiKÎ»;  iiaÇup im  xa'i 
'X,:';iatv  iiioi.ejaufi.i-,ci..:  Plut,  in  Othoa,  p.  1069. 

!.  Tacit.  Hist.  1.  ii,  c.  68. 

ï.  Beddita  civitatibus  Gallorum  auïiliï,  ingens  aumerus...  Tacit,  1.  n, 
c.  69. 

3.  Qqo  Vienoam  yltaret.  Idem,  c.  66. 

i .  Augustx  Taurinorum  dum  opificem  qaemdani  Baiavus  nt  f raudato- 
lem  iusectalnr-..  Id-,  tue.  cit. 
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son  camarade,  des  injures  on  passa  aux  coup^;  et  le  mas- 
sacre eût  été  horrible,  »i  une  division  de  prétoriens,  pre- 
nant fait  et  cause  pour  la  légion,  n'eût  imposé  aux 
Bataves.  Les  cohortes  restèrent  dans  Augusia,  la  légion 
partit  la  nuit  suiTanle ,  et  les  feux  qu'elle  laissa  allumée 
causèrent  l'incendie  d'une  partie  de  la  ville.  Parrenue 
au  delà  des  Alpes,  elle  délibéra  si  elle  ne  marcherait  pas 
&  Vienne;  les  plus  exaltés  dirigeaient  déjà  les  enseignes 
de  ce  côté,  lorsque  de  plus  sages  conseils  l'emportèrent*. 
Quant  aux  Batavesi  rappelés  par  l'empereur,  puis  ren- 
voyés définitivement  en  Gaule  ',  ils  arrivèrent  juste  à  point 
pour  prendre  part  à  une  grande  révolution  qui  s'y  pré- 
parait. 

1.  Sedltiosissimiis  ipiiEque  signa  VieDnam  ferabat.  Tacii.  Hisl.  I.  ii, 
c.  88. 

2.  Tacit.  Hist.  ibid. 
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Cmclère  et  desseins  dn  Bataye  Civilis.  —  Yespasien  proclaioé  enipe- 
renrparles  légions  d'Orient ,  recnnnu  par  celles  d'Ulyrte.  —  Du  Tolo- 
san  Antonius  Primns ,  snniommé  Bec.  >-  CHvllig  s'engage  à  Boatenir 
Ve«pasien.— llcliâSieLesHomaiDadel'tledesBataves,  etpmioquete 
Ganloisârindépendanoe.  —  Son  année  grossie  des  d^ertèurshaliTes 
de  laqiulorzième  légion.  —  Immense  accroissement  de  sa  puissance. 
—  Siège  de  VéWra.  —  Le  lieutenant  Hordéonins  Flaccus.  —  Sédi- 
fifm  dans  le  camp  lomain  ;  Hordéonins  masure.  —  Hisslon  de 
Uonlanns  près  de  Civilis.  —  Ceiui-oi  lève  .le  masque  et  se  prononce 
pour  la  cause  de  la  liberté.  —  Chute  du  parti  Viiellien  en  Italie.  — 
les  Gaules  s'insurgent  —  Empiiie  gaïLois  :  Druides;  Classicus, 
Tator.Sabinus.  —  Défaite  des  légions  romaines;  elles  pritenl  sennent 
i  l'empiie  gaulois. 


Clandius  Cirilis,  dont  nous  avons  déjil  parlé,  issu  d'une  es 
vieille  et  puissante  famille  batave ,  était  entré  dès  sa  jeu- 
nesse au  service  des  Romains,  qui  lui  avaient  concédé  le 
titre  de  citoyen,  et  par  suite  le  grade  de  préfet  de  cohorte  ; 
il  avait  un  frère  nommé  Julius  Paullus,  aciif,  brave,  indé- 
pendant comme  lui.  Tous  deux  s'étant  rendus  suspecls 
auï  liealenanls  de  Néron,  Fontéius  Capito  fit  trancher  la 
tfiie  &  Paullus,  et  livra  Claudius  à  l'empereur.  Néron  le  lit 
}eter  dans  un  cachot,  Galba  lui  rendit  la  hberlé  et  le  ren- 
voya en  Germanie  ;  mais  l'armée  de  Fontéius ,  regardant 
celte  absolution  comme  une  insulte ,  s'empara  de  lui ,  le 
mit  aux  fers  et  demanda  à  grands  cris  son  supplice  :  la 
politique  de  Vitclliiis  le  sauva.  Ces  persécutions  avaient 
laissé  dans  l'âme  du  Batave  un  ressentiment  profond;  il 
avait  fait  vœu  de  ne  plus  couper  sa  chevelure  qu'il  ne  fût 
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vengé',  et  les  guerres  qui  déchiraient  l'empire  ronuiin 
lui  donnaient  Tespoir  que  sa  vengeance  serait  prompte 
et  sûre.  Comme  Annibal  et  comme  Serlorius,  Civilis  était 
privé  d'un  œil  ;  cette  ressemblance  le  rendait  fier,  et  il 
se  comparait  volontiers  à  ces  deux  grands  hommes', 
dont  une  plus  noble  conformité  te  rapprochait  d'ailleurs, 
la  conformité  du  génie.  La  bravoure  à  la  fois  impétueuse 
et  opiniAtre  de  sa  nation  n'était  pas  le  seul  mérite  du 
chef  batavc  ;  il  y  joignait  un  esprit  fin ,  habile  aux  ruses 
de  la  politique,  comtqe  k  celles  de  la  guerre ,  et  de  plus 
la  connaissance  du  gouvernement  romain  et  des  hommes 
influents  de  cette  époque.  Deux  de  ces  hommes  lui  offri' 
rent  l'occasion  la  plus  favorable  à  ses  désirs  de  vengeance 
et  de  liberté. 

La  guerre  civile  qui  avait  porté  Vitellius  sur  la  chaise 
curule  des  Césars,  menaçait  de  l'en  faire  tomber.  Les 
armées  d'Orient  lui  avaient  refusé  le  serment  pour  le  dé- 
férer à  Vcspasien,  occupé  alors  de  la  guerre  de  Judée. 
Celles  d'Iliyrie,  attachées  à  OtUon  et  jalouses  des  armées 
du  Rhin,  s'étaient  empressées  de  suivre  cet  exemple, et 
le  Gaulois  Anionius  Primus,  commandant  de  la  légion 
pannonique ,  avait  arboré  sur  ses  enseignes  l'image  lie 
Vespasien. 

Antonius  Primus ,  né  h  Tolose,  y  avoit  passé  son  en- 
fonce ,  et  ses  compatriotes  lui  avaient  donné  le  surnom 
de  Bec',  soit  à  cause  de  quelque  difformité  de  son  visage, 
soit  par  suite  de  quelque  aventure  inconnue  de  sa  jeu- 
nesse. De  bonne  heure,  il  se  rendit  en  Italie  pour  ten- 
ter la  fortune ,  et  il  déploya  à  la  cour  de  Néron  toutes  les 

1.  Sertorium  se  nul  Annibalem  ferens ,  simili  oris  debooeitamecilo. 
Ticit.  Hist.  1.  IV,  c.  13. 

S.  Gui  Tolosie  nato  cognomen  in  puerilia  Beeco  fuerat  :  id  valet  GaUi- 
Dïcei Tostrnm.  Suet. ia  Vit.  n.  18.  —Beli  (anii.),Bij (aïiiir.),Got(S»*')- 


LIVRE  IX.  —  CHAPITRE  II.  ^U 

ressources  de  son  vaste  génie ,  si  étrangement  mêlé  de 
Lien  et  de  ma).  Ses  intrigues  et  ses  talents  réussirent  à  le 
porter  au  sénat,  d'où  il  se  fit  chasser  bientAt  avec  igno- 
minie pour  complicité  dans  un  faux  testament.  Galt>a  le 
rébabilita,  lui  rendit  sa  charge,  et  lui  donna  même  le 
commandement  de  la  légion  de  Pannonie.  AprËs  ta  mort 
de  Galba ,  il  offrit  ses  services  à  Othon,  qui  les  dédaigna. 
Négligé  également  par  VilellJus,  il  résolut  d'avoir  un  em- 
pereur qui  lui  dût  beaucoup  pour  en  obtenir  beaucoup, 
et  osa  proclamer  Vespasien.aux  portes  mêmes  de  l'Italie  : 
sa  détermination  jeta  un  grand  poids  dans  les  destinées 
de  l'empire  K  Brave  et  hardi ,  d'une  éloquence  tour  à  tour 
entraînante  et  insidieuse ,  habile  artisan  de  discordes  et 
de  séditions,  avide  de  trésors  qu'il  savait  prodiguer  au 
besoin,  Primus  était  dans  la  paix  un  détestable  citoyen, 
dans  la  guerre  un  chef  précieux'.  AussilAt  qu'il  se  fut 
déclaré,  il  entra  en  correspondance  avec  Hordéonius  Flac- 
eus,  ennemi  secret  de  Vitellius  ;  il  écrivit  aussi  au  Balave 
Civilis,  dont  il  connaissait  et  le  caractère  entreprenant  et  , 
l'aulorilé  toute-puissante  chez  les  siens.  H  l'engageait,  au 
nom  de  Vespasien  et  de  son  parti,  à  susciter  en  Germanie 
quelques  troubles  qui  empêchassent  les  légions  rhénanes, 
ardentes  vilelliennes ,  de  se  rendre  en  Italie  au  secours  de 
leur  empereur',  et  qui  continssent  en  même  temps  la 
Belgique.  Hordéonius  Ht  de  vive  voix  à  Civilis  les  mêmes 
recommandations,  et  par  un  effet  de  son  inclination  pour 
Vespasien,  et  par  intérêt  pour  la  république  menacée 
d'une  ruine  prochaine,  si  la  guerre  se  renouvelait  et  que 
tant  d'armées  envahissent  de  nouveau  l'Italie. 

1 .  Grande  momentom  addidit.  Tacit.  HîeI.  1.  it,  c.  SS. 
i.  Pacepessimns,  beûonon  BpernenduB.  Id.  ibid. 
S.  Avertere  acciU  Vitellia  aoxilia ,  et  tumiiltiu  germanici  specie  reten- 
tare  legionea.  Tacit.  Hiet,  1.  tv,  a.  is. 
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Gi¥ili8  Mcepta  arsc  transport  ta  minion  dfl  snutter  des 
enDemit  aux  RomainB,  et  renfermant  dans  son  cceiirde 
vastes  projets,  qu'il  se  réservait  de  développer  sdon  l'évé- 
Dément,  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Vitellius  avait  o^ 
donné  des  levées  parmi  les  Balavet.  Toujours  odieuses 
par  elles-mêmes,  ces  levées  l'étaient  encore  davantage  par 
l'avarice  et  la  dissolution  des  préposés,  qui  recrutaient 
des  vieillards  et  des  infirmes,  afin  qu'ils  se  rachetassent  & 
prix  d'argent;  un  motif  encore  plus  Infâme  les  portail  à 
lever  des  jeunes  gens  au-d^sous  de  l'àgc  requis  pour  por- 
ter les  armes.  Toute  la  nation  était  indignée ,  et  les  émis- 
saires de  Civili8,  apostéspour  souffler  le  feu  de  la  sédition, 
persuadèrent  sans  peine  aux  Bataves  de  refuser  i'enrUe- 
ment.  Civilis  lui-même,  sous  le  préteste  d'un  grand  festin, 
rassembla  dans  un  bois  sacré  les  premiers  de  la  noblesse, 
et  parmi  le  peuple  ceux  qui  se  signalaient  par  plus  d'ar- 
deur et  de  bravoure.  Là,  quand  la  nuit  et  la  joie  eurent 
commencé  d'exalter  les  tètes,  il  harangua  ses  convives, 
relevant  d'abord  l'ancienne  gloire  de  la  nation ,  puis 
énumérant  tout  ce  qu'elle  avait  h  'souffrir  sous  te  joug 
romain,  insultes ,  rapts ,  brigandages  :  t  Mous  ne  sommes 
c  plus,  comme  autrefois,  des  alliés ,  s'écriait-il  ;  on  nous 
«  traite  comme  de  vils  esclaves  :  tantàt  c'est  le  lieutenant 
«  qui  arrive  avec  la  ruine  de  son  certége  et  l'insolence  de 
(  son  pouvoir  ;  tanldt  ce  sont  les  préfets  et  les  centurions 

■  dont  nous  sommes  la  proie;  ensuite,  quand  nosoppres- 
«  seurs  se  sont  bien  rassasiés  de  nos  dépouilles  et  de  notre 
«  sang,  on  les  change  ;  et  ce  sont  de  nouveaux  gouffres 

■  que  doivent  remplir  mille  exactions  cachées  sous  mille 
a  noms  différents  *  ;  voilà  qu'on  nous  écrase  encore  par 

1 .  Neque  enim  societatem,  nt  olim ,  Md  lanqoam  mucipia  haLeri  : 

Sindo  l^atum,  graii  qutdem  comitatu,  el  BDperbo  ciun  Imperio,  ve- 
e  ;  (radit  ee  prœfectis  centoiionibutiue;  quos  xùA  spoUig  et  MQgiiltie 
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c  un  nouvel  enrôtemeat  où  le  fils  va  être  arraché  à  son    ••       j 

<  l>èf  e ,  le  frère  à  son  frère ,  et  pour  ne  plua  se  revoir. 
«Pourtant,  jamais  l'occasion  fiil-elle  aussi  belle  pour 
«  reconquérir  notre  liberté?  jamais  les  Romains  furent- 

<  ils  moins  redoutables!  Dans  leui^  camps  sur  le  Rhin,  il 
•  ne  reste  que  du  butin  et  des  vieillards.  Les  Batavos 
«  n'ont  qu'à  lever  seulement  les  yeux ,  et  ne  pas  se  ftùre 

(  un  épouvantait  de  quelques  vains  noms  de  légions.  Ne  I 

c  possédons-nous  pas  une  intanterie  et  une  cavalerie 

«  excellentes,  et  les  Germains  ne  sont-ils  pas  nos  frèresT 

(  Les  Gaules  d'ailleurs  conspirent  pour  nous,  el  jusqu'aux 

«  Romains  même  à  qui  cette  guerre  ne  déplaira  pas. 

«  Vaincus,  nous  nous  en  ferons  un  mérite  auprès  de  Vcs- 

<  pasien  ;  vainqueurs ,  qui  viendra  nous  demander  des 
comptes?» 

D'unanimes  acclamations  suivirent  ce  discours;  profi- 
lant alors  de  rémolion  des  esprils,  Civilis  fit  prêter  à  cha« 
cun  des  convives  le  serment  de  tout  oser,  de  tout  soutTnr 
pour  l'aifranchissement  de  la  patrie;  et  il  invoqua  à  l'ap- 
pui de  son  éloquence  ce  que  la  religion  contenait  d'enga- 
gements les  plus  terribles,  de  rites  les  plus  solennels. 
Aussitôt  il  envoya  un  émissaire  aux  Caninéfates,  leur 
proposant  de  s'associer  à  l'entreprise.  Ce  peuple,  qui 
habitait  la  partie  septentrionale  de  l'ile,  avait  avec  les 
Bataves  une  entière  conformité  d'origine,  de  langage  et 
de  bravoure  ;  mais  il  leur  éUit  inférieur  en  nombre.  Des 
agents  secrets  allèrent  aussi  solliciter  les  auxiliaires  ba- 
taves des  légions  de  Bretagne,  ainsi  que  ces  huit  cohortes 
fameuses  renvoyées  d'Italie  par  Vitellius  et  qui  venaient 
d'arriver  h  Moguntiacum  '. 

expleveriat,  mntari,  exqnirùjue  runot  ùniis,  et  Tarïa  prœâanili  rocaliula, 
Tacit.  HiBl.  l.  [ï,  c.  14. 
1.  Aujonrdlmi  Mayeuce. 
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Parmi  !es  Caninéfatcs"  vivait  un  chef  d'illustre  maison 
nommé  Brinîo  ;  c'était  un  homme  hrave  à  l'excès,  mais 
qui  n'arait  pour  lui  que  sa  fougue  et  sa  brutale  audace; 
son  père,  qui  s'était  porté  à  beaucoup  d'hostilités  contre 
les  Romains,  avait  bravé  impunément  la  ridicule  expédï- 
tioade  CalHS.  Lorsque  les  Caoinéfates,  s'associant  aux 
projets  des  Bataves,  songèrent  à  se  choisir  un  chef  de 
guerre ,  cet  esprit  de  haine  héréditaire  fut  seul  une 
recommandation  pour  Brinio  :  placé  sur  un  bouclier,  sui- 
vant l'usage,  et  balancé  sur  les  épaules  d'une  troupe  de 
soldats,  il  reçut  le  commandement  de  l'expédition  *.  A 
peine  élu,  Brinio,  de  concert  avec  les  Frises,  peuple  d'au 
delà  du  Rhin,  vint  par  mer  attaquer  un  camp  de  deux 
cohorles,  bAti  tout  près  du  rivage.  Les  Romains  ne  se 
tenaient,  point  sur  leurs  gardes ,  d'ailleurs  leurs  forces 
étaient  insuffisantes;  le  camp  fut  pris  et  pillé.  Les  vivan- 
diers et  les  négociants  romains ,  disséminés  sans  précau- 
tion dans  un  pays  qu'ils  regardaient  comme  ami ,  tom- 
bèrent tous  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les  forts  no 
pouvaient  éviter  non  plus  d'être  saccagés,  les  préfets  des 
cohorles  y  mirent  le  feu  ;  les  enseignes,  les  drapeaux  et 
ce  qu'il  y  avait  de  soldats  se  retirèrent  dans  la  partie  supé- 
rieure de  nie.  Ils  y  formèrent  ainsi  une  petite  armée  peu 
redoutable  pour  les  insurgés,  car  elle  n'était  guère  com- 
posée que  de  recrues,  Vilellius  ayant  emmené  avec  lui 
l'élite  des  cohortes.  Outre  ces  troupes  de  terre,  les  Ro- 
mains avaient  encore  une  flotte  de  vingt-quatre  bâtiments, 
qu'ils  prirent  soin  de  rassembler  et  qui  vint  se  ranger 
près  d'eux. 


1.  IgittiT  ipso  rebellis  Tamili»  noroine  placuit,  impositnsque  Ecnto, 
more  genlig,  et  snstiDentium  bomeris  vil)ratii£,  dux  deligitar.  Tac.  Uist. 
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Civilis,  fidèle  à  son  plan ,  feignit  une  grande  colère 
contre  Brinio,  et  blftma  aigrement  les  préfets  d'avoir 
abandonné  les  forts.  Il  les  esborEa  à  regagner  cbacun  son 
campement,  et  à  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  leur  sû- 
reté :  t  Ha  coliortej  leur  inandait-il,  suffira  pour  dissiper 
a  cette  poignée  de  rebelles',  a  Ce  conseil  parut  fort  sus- 
pect aux  préfets  romains,  qui  d'ailleurs  commençaient  à 
s'apercevoir  que  Brinio  n'était  que  l'instrument  et  Civilis 
l'Âme  véritable  de  tous  ces  troubles.  Les  preuves  de  sa 
complicité  se  faisaient  jour  insensiblement  par  l'indis* 
crétion  des  Germains,  &  qui  une  guerre  donnait  trop  de 
joie  pour  qu'ils  pussent  la  cacher  longtemps.  Civilis, 
voyant  le  peu  de  succès  de  son  artifice ,  recourut  à  la 
force.  Se  mettant  à  la  tête  des  Caninéfates,  des  Frises  et 
des  Bataves,  distribués  en  corps  de  nation,  il  alla  attaquer 
les  Romains  dans  leur  poste.  Ceux-ci  se  préparèrent  à  le 
bien  recevoir,  et  rangèrent  en  bataille  leurs  forces  de 
terre  et  de  mer  :  la  flotte ,  sous  voiles  le  long  du  Rhin , 
foimait  une  des  ailes  et  flanquait  l'infanterie.  Mais  à 
peine  en  élaît-on  venu  sus  mains  qu'une  cohorte  de 
Tungres  passa  du  eôté  de  Civilis.  Les  Romains,  consternés 
de  cette  trahison  imprévue,  se  laissèrent  égorger  presque 
sans  résistance.  La  flotte  éprouva  une  semblable  défec- 
tion. Une  partie  des  rameurs  étaienl  Bataves,  et  d'abord, 
comme  par  maladresse,  ils  embarrassaient  la  manœuvre; 
mais  bientôt  ils  ramèrent  en  sens  opposé,  et  allèrent 
présenter  les  poupes  au  lieu  des  proues  h  la  rive  enne- 
mie. Us  finirent  par  massacrer  les  pilotes  et  les  centu- 


1.  Civilis  dolo  grassandum  raliis,iiicasavituliro  prsefeclos.ipiod  caa- 
tella.  deseniissent.  Se  cum  cohorte,  ciii  prserAt ,  Canninefakm  tnmultara 
compressurum:  illi  sna.  qaisqœ  bibema  refelerent.  Tocit.  Hist.  1.  iv, 
c.te. 
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rions,  et  les  vingt-quatre  vaisseaux  passèrent  anx  Balatcs 

ou  furent  pris. 

Cette  victoire,  glorieuse  pour  le  moment,  fut  encore 
utile  pour  la  suïle  ;  elle  donna  aux  Bataves  des  armes  et 
une  flotte,  et  la  nouvelle  en  fut  proclamée  avec  éclat  Jans 
les  Gaules  et  dans  la  Germanie,  où  Civilis  fut  célébré 
comme  le  fondateur  de  l'indépendance,  La  Germanie  lui 
adressa  sur-le-champ  des  offres  de  secours.  Quant  à  la 
Gaule,  Civilis  mettait  tout  son  art  à  s'en  faire  une  alliée  : 
il  employait  tour  à  tour  auprès  des  chefs  belges  les  exhor- 
tations et  les  présents.  Comme  il  se  trouvait  un  grand 
nombre  de  Gaulois  dans  les  cohortes  qu'il  avait  vaincues, 
il  renvoya  sans  rançon  les  officiers  prisonniers;  il  laisa 
aux  soldats  la  liberté  de  rester  ou  de  partir  :  à  ceux  qui 
restaient  il  donnait  un  grade  honorable;  ceux  qui  s'en 
allaient  empor.laient  quelques  dépouilles  des  Romains'. 
En  même  temps,  dans  des  entretiens  secrets,  il  représen- 
tait aux  chefs  tout  ce  qu'ils  avaient  souRert  depuis  tant 
d'années  sous  cette  misérable  servitude  déguisée  du  nom 
menteur  de  paix:  «  Les  Bataves,  disait-il,  quoique 
H  exempts  de  tributs,  ont  pris  les  armes  contre  les  IvraBS 
«de  l'univers,  et  dès  la  première  rencontre,  ils  les  ont  bat- 
«■tus  et  dispersés  ;  que  serait-ce  si  les  Gaules  secouaient 
«  le  joug?  quelles  seraient  les  ressources  de  l'Italie  aban- 
«  donnée  î\  elle-même?  C'est  avec  le  sang  des  provinces 
«  que  les  provinces  sont  vaincues*.  Qu'on  ne  m'objecte 
o  point  le  combat  de  Vindex;  c'est  la  cavalerie  batavequi 
a  a  écrasé  les  Arvernes  et  les  Édues,  et  Verginiua  corap- 

1,  Gallianim  socielatem  Ciïllis  aile  donisque  affeclabat,  caplos  coinf 
tium  prœfeclus  sqm  in  oiïitates  remiltendo  :  cohorlibus,  aMre  an  mwen 
malleat,  data  potestate  ;  majietitibua,  honorila  militia;  digredienlibu^ 
Spolia  Homanoram  oSerebantur.  Tacil.  Bisl.  1.  iv,  c.  17. 

3.  Pi'ovlaciarum  ewguiDe  proviucias  vinci.  Idem,  ibid,' 
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â  tait  des  Belges  dam  ses  rangs  :  à  le  bien  considérer,  la  t 
IL  Gaule  n'a  succombé  que  sous  ses  propres  forces  ;  au- 
<c  jourd'bui  elle  ne  fera  plus  qu'un  seul  corps,  et  elle  a 
«  pour  elle  la  puissance  de  la  discipline  qu'elle  a  puisée 
«  dans  les  camps  romains.  Sous  nos  communs  drapeaux 
a  se  trouveront  ces  cobortes  de  vétérans,  qui  viennent  de 
«  faire  mordre  la  poussière  aux  légions  d'Othon.  Que  la 
a  Syrie,  l'Aûe,  lout  l'Orient,  accoutumés  à  des  rois,  se 
a  résignent  à  servir,  ils  sont  feits  pour  l'esclavage!  mais 
a  eombien  vivmt  encore  dans  la  Gaule ,  qui  sont  nés 
tt  avant  les  tributs  '  !  Arminn  naguère  a  présenté  un  admi- 
M  rable  exemple  ;  serailr-il  insensé  d'espérer  contre  Vitel- 
8  lius  un  succès  obtenu  contre  Auguste!  H  n'y  a  pas 
«  jusqu'à  la  brute  que  la  nature  n'ait  douée  du  sentiment 
a  de  la  liberté  ;  elle  a  donné  de  plus  le  courage  à  l'homme, 
«  et  les  dieux  sont  pour  le  plus  brave.  Que  tordons-nous 
s  donc  à  écraser  de  nos  forces  réunies  un  ennemi  qui  a 
a  divisé,  épuisé  les  siennes?  Tandis  qu'il  se  partage  entre 
«  Vespasien  et  Vitellius,  délivrons- nous  tout  à  ta  fois  de 
0  ViteJtius  et  de  Vespasien.  » 

Les  Romains  étaient  donc  chassés  de  l'ile  des  Bataves; 
et  Civiljs,  dévoilant  ses  grands  desseins,  travaillait  à  réu- 
nir dans  une  même  indépendance  les  Gaules  et  la  Germa- 
nie. Hordéonius,  comme  nous  l'avons  dit  plus  baul, 
croyant  taire  mouvoir  l'inslrgment  d'un  parti  romoin, 
l'avait  poussé  à  cette  guerre,  et  par  son  inacticm  avait 
iavorisé  les  premiers  succès  du  Balave  ;  mais  lorsque  les 
courriers  lui  eurent  annoncé  coup  sur  coup  que  le  camp 
éti^it  forcé,  les  cohortes  taillées  en  pièces,  le  nom  romain 
effacé  de  l'Ile,  inquiet  et  irrité ,  il'ordonna  au  lieutenant 


î.  Servirent  Syria  Asiaque, et  siietMregibnB0rien»!iiMill08aaiii»in 
Gallia  vlverejaatetribiiUgeiiitos.  Tacit.  Hist.  1. iv,  o.  il. 
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•3  Hummiiis  Lupercus  de  marcher  contre  Civills.  Lupercus 
commandait  un  camp  de  deux  légions;  i)  prit  les  légion- 
Daires  qu'il  avait  avec  lui,  les  auxiliaires  ubieUs  qui 
étaient  tout  proche,  la  cavalerie  Irévire,  cantonnée  non 
loin  de  là,  et  il  passa  le  fleuve  en  diligence.  Il  avait  aus^ 
renforcé  ses  b'oupes  d'une  division  de  cavalerie  balave, 
gagnée  depuis  longtemps ,  mais  qui  feignait  encore  de  la 
fidélité,  afin  que  sa  défection,  ayant  lieu  sur  le  champ  de 
balaiiie  même,  eûl  plus  d'importance  et  d'éclat. 

Civilis  ne  tarda  pas  à  paraître  avec  toutes  ses  troupes; 
il  marchait  environné  des  enseignes  romaines  enlevées 
sur  les  cohortes,  pour  frapper  les  siens  par  le  spectacle  de 
leur  gloire  récente,  et  l'enncmî  par  le  souvenir  de  sa 
défaite.  Derrière  le  corps  de  bataille  il  6t  ranger  sa  mère, 
ses  sœurs,  et  toute  la  foule  des  femmes  et  des  enfants, 
comme  un  aiguillon  de  plus  à  la  victoire  et  une  honte  de 
plus  contre  la  fuite'. 

Le  chant  des  guerriers,  les  hurlements  des  femmes, 
donnèrent  le  signal  du  coml>at;  un  second  cri,  mais  plus 
faible,  partit  des  légions  ennemies  et  décela  le  découra- 
gement et  l'effroi  ;  car  leur  aile  gauche  venait  d'être  mise 
à  nu  par  la  désertion  de  ta  cavalerie  batave ,  qui  s'était 
tournée  aussit/tt  contre  elles.  Malgré  ce  revers,  le  soldat 
légionnaire  gardait  ses  armes  et  son  rang  ;  mais  les  auiï- 
liaires  ubiens  et  trévires,  se  débandant  avant  te  premier 
choc,  se  dispersèrent  dans  la  campagne.  Ce  fut  à  eux  que 
s'attachèrent  les  Germains,  ce  qui  donna  le  temps  aux 
légions  de  repasser  le  Rhin ,  et  de  gagner  un  de  leurs 
forts  appelé  Vetera-Caslra^,  c'est-à-dire  le  Vieux  Camp; 

1.  Hatrem  snam  sororesqne,  Eimul  omnium  conjuges  parvosque  libfr- 
1:0s,  conslsleie  à  tergo  in})etj  horUmeota  Ticiociœ  vel  polsù  pudoiem. 
Taoit.  Hist.  1.  iy,c.  18. 

S.  Aujourd'hui  Sanlen  dans  le  duché  de  Clives. 
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poste  important  qui  faisait  partie  de  la  ligne  de  châteaux  < 
Mlle  autrefois  par  Auguste.  Civiiis  venait  de  remporter 
'  une  victoire  sur  ses  ennemis  ;  il  lui  restait  à  se  défaire 
d'un  rival.  Le  préfet  de  la  cavalerie  balave  qui  avait  trahi 
les  Romains,  Claudius  Labéo,  le  traversait  dans  ses  plans; 
il  existait  entre  eux  d'anciennes  querelles  :  tous  les  deux, 
dans  leur  nation ,  étaient  chefs  de  factions  opposées.  Civi- 
iis craignait,  en  le  faisant  mourir,  de  se  rendre  odieux 
par  un  assassinat,  et  en  le  gardant  avec  lui,  d'eniretenir 
un  ferment  de  discorde  dans  son  armée;  il  prit  le  parti  de 
le  reléguer  au  delà  du  Hhiu ,  sur  le  territoire  des  Frise*»  '. 
Cependant  les  huit  cohortes,  bataves  attachées  ancien- 
nement à  la  quatorzième  légion ,  renvoyées  parViteilius 
d'Italie  à  Moguntîacum,  dans  la  province  germanique  su- 
périeure, avaîentélé  de  nouveau  rappelées  par  l'empereur 
au  delà  des  Alpes  :  elles  étaierit  en  pleine  marche,  lors~ 
qu'un  courrier,  dépêché  par  CivJlis,  les  atteignit  ;  le  chef 
insurgé  leur  annonçaitsa  nouvelle  victoire,  et  n'épargnait 
ni  exhortations  ni  promesses.  Leur  résolution  fut  tont 
d'un  coup  prise  d'embrasser  la  cause  commune  de  tons 
les  Bataves,  et  dles  revinrent  sur  leurs  pas.  Néanmoins, 
comme  elles  se  trouvaient  environnées  de  forces  romaines 
considérables ,  elles  crurent  devoir  prendre  un  prétexte, 
et  réclamèrent  avec  hauteur  du  lieutenant  impérial  la 
gratification,  la  double  solde ,  et  l'augmentation  de  cava- 
lerie, qui  leur  avaient  été  promises  parViteilius  :  «  A  ce 
v  prix  seul,  dirent-elles,  nous  passerons  en  Italie.  »  Hor- 
déonius  leur  accorda  une  partie  de  leurs  demandes,  s'ima- 
ginaot  les  calmer;  mais  il  ne  fit  que  les  rendre  plus  in- 
traitables et  plus  opiniâtres  sur  ce  qu'elles  savaient  qu'il 
leur  refuserait.  Enfin,  méprisant  ses  protestations  et  ses 

1.  TMit.  Hist.  1. 1T,C.  18,  "     . 
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mcBawB,  ellcB  w  knirent  en  roule  pour  la  Germanie  infé- 
rieure, déclarant  hautement  qu'elles  allaieni  joindre  Civi- 
lis.  A  cet  acte  de  révolte,  Hordéonius,  rasiemblant  les  tri- 
buns elles  centurions  de  son  armée,  eut  l'idée  un  moment 
de  réprimer  par  la  force  la  désobéissance  des  Bataves'; 
puis,  cédant  à  sa  puallanimité  naturelle  et  aux  terreurs 
de  son  conseil,  que  remplissaient  de  perplexités  les  dis- 
positions équivoques  des  Gaulois,  il  résolut  de  rester  dans 
son  camp.  II  s'en  repentit  ensuite;  et  sur  les  reproches 
de  ceux  mêmes  qui  avaient  donné  le  conseil ,  il  sembla 
voiU(Hr  sortir.  Il  écrivit  à  Hérennius  Gallus,  lieutenant  de 
la  première  légion ,  qui  campait  à  Bonn ,  de  fermer  le 
passage  aux  Bataves;  qu'il  allait  les  poursuivre  avec  toutes 
ses  forces.  Et  en  effet  ils  étalent  perdus ,  si  Hordéonius  el 
Gallus,  marchant  chacun  de  son  cAté,  les  eussent  enve- 
loppés; mais,  revenant  à  sa  timidité  naturelle,  le  lieute- 
nant impérial  changea  une  troisième  fois  d'avis,  et  envoya 
contre-ordre  à  Gallus. 

Pendant  ce  temps,  les  cohortes  bataves  approchaient 
de  Bonn;  comme  elles  croyaient  nécessaire  encore  de 
dissimuler,  elles  se  firent  précéder  par  un  député  chargé 
de  dire  h  Hérennius  a  qu'il  était  Isin  de  leur  pensée  Je 
«  vouloir  faire  la  guerre  aux  Romains,  pour  qui  elles 
«l'avaient  faite  si  longitemps;  que,  lasses  d'un  service 
«  long  et  infructueux ,  elles  cherchaient  leur  pairie  et  du 
«  repos;  que  si  elles  ne  trouvaient  point  d'obslacle,  elles 
«  passeraient  sans  commcUre  aucune  lioslilité;  mais  que 
«  si  on  leur  opposait  les  armes ,  elles  avaient  aussi  du  fer 
«  pour  s'ouvrir  un  chemin  '.  »  Gallus  balançait  :  ses  sol- 
dais l'enhardirent  à  tenter'  la  forUinc,  Il  avait  avec  lui 


1.  TacIt.Hût.].  iv,c.  19. 

3.  Sin  arma  occainuit,[erroviaini[ivenlatoa.T«clt.  But  l.iT)C.  20. 
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trois  mill«  légicunaires,  un  corps  de  Belges  levés  tumul-  < 
luaimoent,  et  un  grand  nombre  de  paysans  et  de  vivan- 
diers armés,  troupe  insolente  avant  le  péril,  lâche  dans 
le  combat  :  ils  sortent  impétueusement  par  toutes  les 
portes,  afin  de  cerner  les  Balaves,  inférieurs  en  nombre. 
Ceux-ci,  vieux  guerriers,  se  forment  en  épais  bataillon  , 
serrent  les  raogs,  font  face  de  tous  cAtés,  et  bientfit  ils 
eurent  enfoncé  l'armée  ennemie  qui  s'était  étendue  en 
front,  et  n'avait  point  de  profondeur.  Les  Belges  lâchent 
pied,  la  légion  recule  et  regagne  en  dés<u-dre  ses  retran- 
chements. Là  se  fait  le  plus  grand  carnage  :  les  tas  de 
morts  s'accumulent  dans  le  fossé,  et  ils  ne  périssaient  pas 
seulement  par  le  fer  des  Bataves,  maia  ils  s'étouffaient  en 
tombant  les  uns  sur  les  autres,  ou  se  perçaient  de  leurs 
propres  armes.  Les  vainqueurs ,  évitant  la  colonie  Agrip- 
pinienne  qui  se  trouvait  sur  la  route,  continuèrent  tran- 
quillement leur  marche.  Ils  s'excusaient  du  combat  de 
Bonn  sur  l'injustice  des  Romains,  qui,  di«iient-il3,  leur 
refusant  la  paix,*  les  avaient  mis  dans  la  nécessité  de  se 
défendre  par  la  guerre.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  Ci- 
vilis'. 

Par  la  jonction  de  ces  vieilles  cohortes,  le  chef  batate 
se  voyait  une  armée  régulière  ;  toutefois  encore  incertain, 
réfléchissant  sur  la  puissance  romaine,  il  se  borna  à  faire 
reconnaître  Vespasien  par  toutes  ses  troupes  ;  il  députa 
aussi  vers  les  deux  légions  retirées  à  Vétéra,  leur  deman- 
dant un  serment  pareil.  Il  reçut  pour  réponse,  a  que  les 
«  Romains  ne  prenaient  pas  conseil  d'un  traître  et  d'un 
a  ennemi  ;  qu'ils  avaient  pour  empereur  Vitellius;  qu'ils 
«  combattraient  pour  lui  jusqu'au  dernier  soupir;  qu'il 
«  convenait  mal  h  un  Batave  déserteur  de  s'ériger  en 

1.  Taoit.  Hist.  l.iv,c.  M. 
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8  arbitre  de  l'empire  de  Rome;  qu'il  n'avait  à  espérer  de 
«  son  crime  qu'un  juste  chfttiDient*.  »  Ces  paroles  rappor- 
tées (L  Civilis  l'enâammèrent  de  courroux  :  il  se  mil  aus- 
sitôt en  marche  avec  tous  sesBalaves,  soutenus  des  secours 
envoyés  par  les  Bructëres  et  les  Tencthèrcs,  et  il  dépédia 
courriers  sur  courriers  en  Germanie,  invitant  les  peuples 
en  masse  h.  venir  partager  avec  lui  la  gloire  et  le  bulin. 

Pour  soutenir  un  clioc  si  menaçant,  les  lieutenants  des 
deux  légions  de  Vétéra,  Hummius  Lupercus  et  Niioiisius 
Rufus,  en  firent  réparer  à  la  hâte  les  retranchements. 
Une  espèce  de  ville,  qui,  à  l'abri  d'une  longue  paix,  s'était 
formée  non  loin  du  camp,  fut  démolie ,  de  peur  que  l'en- 
nemi ne  s'y  logeât.  Mais  les  généraux,  néghgeant  le  soin 
des  approvisionnements ,  permirent  aux  soldats  de  pill^ 
les  environs;  et  ce  qui  eût  pu  pourvoir  aux  besoins  de 
plusieurs  mois  sufdt  â  peine  au  gaspillage  de  quelques 
jours. 

Sur  ces  entrefaites,  Civilis  arriva,  occupant  le  centre  de 
son  armée  avec  l'élite  des  Bataves  :  les  troupes  germaines 
couvraient  la  rive  du  Rhin  au-dessus  et  au-dessous  du 
camp  ;  la  cavalerie  se  déploya  et  battit  au  loin  la  plaine, 
tandis  que  les  vaisseaux  remontaient  le  fleuve.  Ici  flot- 
taient les  enseignes  romaines  des  vieilles  cohortes  ba- 
laves;  là  on  apercevait  les  étendards  germaniques  et  les 
simulacres  d'animaux  sauvages,  tirés  pour  la  guerre  do 
fond  des  forêts  consacrées.  Ce  mélange  de  drapeaux,  qui 
présentait  aux  yeux  l'aspect  d'une  guerre  à  la  fois  civile 
et  étrangère ,  frappa  douloureusement  les  assiégés  ^.  Une 

1.  Esse  bM  Vildliom  ptincipem,  pro  qao  fidem  et  anna,  nsqne  ad 
supremum  spiiitum  retentnros  :  proinde  perfnga  Balavus  arbitrant  renun 
romanarum  ae  ageret,  sed  méritas  sceleris  pœnas  eipectaret.  Tacit.  Hist. 
1.  IV,  0.  il. 
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partie  du  camp  s'élevait  sur  une  colline  eu  pente  douce, 
le  reste  gisait  dans  une  plaine  unie.  Avec  ce  camp,  Au- 
guste s'était  flatté  autrefois  d'arrêter  et  de  bloquer  les 
Germains,  el  jamais  il  ne  se  filt  imaginé  qu'un  jour  ils 
seraient  les  premiers  à  venir  y  bloquer  tes  légions  de 
Rome;  c'est  pourquoi  il  n'avait  pris  aucune  peine  ni  pour 
bien  choisir  l'emplacement  ni  pour  le  bien  fortifier.  Les 
Bataves  et  les  peuples  d'au  delà  du  Rhin  prirent  chacun 
un  poate  séparé,  afin  que  leur  valeur,  se  déployant  à  part, 
en  fût  plus  au  grand  jour.  D'abord'ils  attaquèrent  de  loin, 
puis  voyant  que  leurs  traits  allaient  Diourir  en  pure  perte 
sur  les  tours  et  les  créneaux  des  murailles,  tandis  que 
d'en  haut  de  simples  pierres  les  blessaient,  ils  montèrent 
au  rempart  avec  des  cris  et  une  impétuosité  terribles;  la 
plupart  sur  des  échelles,  d'autres  sur  les  boucliers  de  leurs 
compagnons  réunis  en  tortue.  Quelques-uns  déjà  attei- 
gnaient le  faite ,  lorsque  les  Romains,  les  heurtant  avec 
l'épéc  et  le  bouclier,  les  précipitèrent  en  bas,  où  une  grêle 
de  pieux  et  de  javelots  achevèrent  de  les  écraser;  ils  ne  . 
se  découragèrent  pourtant  pas;  la  honte  de  reculer  et  la 
soif  du  butin  les  ramenèrent  une  seconde  fois  à  la  charge. 
Ils  voulurent  aussi  employer  des  machines,  chose  toute 
nouvelle  pour  eux  ;  les  déserteurs  el  les  prisonniers  ro- 
mains furent  leurs  ingénieurs  ' ,  et  leur  apprirent  à  con- 
struire avec  des  poutres  liées  ensemble  une  sorte  de  pont 
auquel  ils  attachèrent  des  roues  pour  le  faire  avancer;  les 
soldats  montés  dessus  conibatlaicnt  contre  les  assiégés, 
tandis  que  leurs  camarades  travaillaient  à  saper  la  mu- 
raille ;  mais  les  quartiers  de  roches  lancés  par  les  balistes 

ferarum  imagines,  ut  cuique  geiiti  inire  [ffœlium  moa  est,  miTta  telli 
clïilis  enteniiqiie  ticie  olislupefeeerant  obsessos.  Tacit.  Hist,  1,  iv,  c.  îî. 
i.  Macbioas   etiam,  insolitum  sibt...  perfug»  captiviquo  docebaut 
Elrueic.  Tacit,  Hisi.  lib.  iv,  c.  î3. 
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romaines  elireat  bientôt  enfoncé  ces  grossiers  ouvrages'; 
et  comme  ils  préparaient  des  claies  et  des  mantelets ,  les 
machines  du  camp  vomirent  de  toutes  paris  des  javelines 
enflammées ,  et  les  assaillants  se  trouvèrent  eux-mêmes 
enveloppés  par  une  pluie  de  feu.  Enfin,  renonçant  h  la 
force,  ils  se  décidèrent  à  attendre  leur  succès  du  temps, 
n'ignorant  pasd'aillcursquela  place  n'avait  de  vivres  que 
pour  peu  de  jours,  et  qu'il  y  avait  beaucoup  de  bouches 
inutiles. 

Le  lieutenant  Hordéônius ,  sur  la  nouvelle  du  siège  de 
Vétéra,  envoya  de  toutes  parts  dans  les  Gaules  rassembler 
des  recrues,  et  détachant  l'élite  de  ses  légionnaires  sous 
Dillius  Vocula,  lieutenant  de  la  dis-huitième  légion,  il  lui 
commanda  de  prendre  le  long  du  Khin  et  de  faire  la  plus 
grande  diligence  pour  secourir  Hummius.  Quant  à  lui, 
toujours  timide  et  incertain ,  il  restait  dans  l'inaction ,  ce 
qui  indignait  ses  soldais.  Déjà  ils  ne  se  cacbident  plus;  on 
les  entendait  dire  publiquement  «  qu'on  n'ignorait  pus 
«  qui  avait  laissé  échapper  de  Mogunliacum  les  cohortes 
a  balaves,  fermé  les  yeux  sur  l^s  entreprises  de  Civilis, 
«  sollicité  l'invasion  des  Germains;  qu'AntOnius  Frimus 
«  n'avait  pas  plus  contribué  qu'Hordéonius  aux  succès  de 
a  Vespasien  ;  que  des  guerres  et  des  haines  ouvertes  qu'on 
H  repoussait  ouvertement  étaient  ceiilfois  préférables  à  la 
«  fraude  et  h  l'artilice  qui,  se  cachant  dans  l'ombre,  por- 
«  laient  des  coups  bien  plus  sûrs  ;  que  le  soldat  avait  deux 
a  ennemis.  Civilis  sur  le  champ  de  bataille,  et  Hordéo- 
o  nius  ordonnant  de  sa  chambre  et  de  son  lit  tout  ce  qui 
«  convenait  à  Civilis.  Pourquoi ,  s'écriaient  alors  les  plus 
a  emportés,  pourquoi  souffrir  qu'un  seul  homme  vieux  et 
«  infirme  dispose  des  bras  et  des  armes  de  tant  de  braves 
a  gens?  Ne  vaul-îlpas  mieux,  par  la  mort  du  traître,  sous- 
a  traire  noire  fortune  et  notre  valeur  à  une  Influence  qui 
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«  nous  perd  ?  t>  Tels  étaient  lee  discours  par  lesquels  ils 
s'excitaient  entre  eus,  lorsqu'une  lettre  de  Vespasien  vint 
ajouter  k  leurs  emportements.  Hordéonius,  dans  l'impos- 
BÎbilîté  d'en  faire -mystère,  la  lut  publiquement  aux  sol- 
dats, et  it  envoya  pieds  et  poings  liés  à  Vitellîus  ceux  qui 
la  lui  avaient  apportée. 

Ayant  un  peu  calmé  les  esprits,  11  se  mit  en  route  pour 
Bonn  sur  les  pas  de  Vocula.  Il  y  trouva  les  soldats  de  la 
première  légion  encore  plus  courroucés  contre  lui  que  sa 
propre  armée;  ils  l'accuBoient  de  leur  défaite  récente. 
«  C'était  par  son  ordre ,  disaicnf-ils,  qu'ils  avaient  marché 
«  contre  les  Balaves,  sur  la  promesse  que  ses  légions  h  lui 
«  partiraient  de  Moguntiacum;  c'était  par  sa  trahison  qu'ils 
«avaient été  taillés  en  pièces,  les  secours  n'étant  point 
a  arrivés;  il  laissait  ignorer  leur  sîtiiittion  aux  aulres 
a  armées;  il  la  cachait  à  leur  empereur,  tandis  que ,  avec 
«  le  concours  de  tant  de  provinces,  il  eiit  été  si  facile 
«  d'étouffer  un  mal  qui  ne  faisait  que  de  naître.  *  Hordéo- 
nius lut  devant  toutes  les  légions  réunies  les  copies  des 
lettres  qu'il  avait  écrites  dans  les  Gaules,  en  Espagne  et  en 
Bretagne,  pour  demander  assislance,  et  il  étihiit,  par  une 
condescendance  impolitique,  que  les  dépéchés  seraient 
remises  désormais  aux  porie-aiglc  des  légions,  par  qui  les 
soldais  en  prendraient  lecture  avant  les  généraux.  Il  fit 
alors  mettre  aux  fers  un  des  séditieux ,  non  qu'il  n'y  eût 
qu'un  seul  coupable,  mais  pour  donner  preuve  de  quel- 
que autorité.  L'armée  ensuite  marcha  de  Bonn  vers  la 
colonie  Agrippinienne,  où  arrivaient  de  tous  côtés  des 
renforts  de  la  Gaule  septentrionale,  toujours  attachée  à 
Vitellîus'.  Cependant,  l'esprit  de  révolte  n'était  point 
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étouffé  dans  les  légions ,  et  la  punitioa  d'un  seul  homme 
ne  produisait  aucune  terreur;  au  contraire ,  ce  soldat  rais 
aux  fer»  était  le  premier  à  charger  le  lieutenant  impérial 
comme  son  complice  :  il  se  disait  l'agent  d'Hordéontus  et  - 
de  Civilis,  et  c'était,  alfirmait-ii,  pour  ensevelir  dans 
l'ombre  la  vérité,  qu'on  voulait  le  perdre.  Vocula,  dans 
cet  instant  critique,  déploya  une  fermeté  admirable;  mon- 
tant sur  son  tribunal,  il  fit  saisir  et  supplicier  le  soldat, 
malgré  la  violence  de  ses  cris;  les  séditieux  intimidés  se 
turent,  et  Vocula  fut  récompensé  de  son  courage  par  l'es- 
time générale.  Sur  les  instances  de  toute  l'armée ,  qui  le 
demanda  pour  chef,  Hordéonius  lui  remit  le  commande- 
ment. 

Mais,  outre  ce  levain  de  discorde,  mille  causes  ulcé- 
raient les  esprits  :  le  manque  de  vivres,  et  la  solde  qui 
n'était  point  payée;  les  provinces  éloignées  des  Gaules, 
qui  refusaient  le  tribut  et  l'enrôlement  '  ;  une  sécheresse 
inouïe  qui  permettait  à  peine  au  Khin  de  porter  des  ba- 
teaux; la  difficulté  d'approvisionner  les  camps;  eufin  les 
postes  d'auxiliaires  belges  qu'il  avait  fallu  disposer  tout 
le  long  (lu  fleuve,  pour  en  défendre  les  gués,  ce  qui  dimi- 
nuait encore  les  subsistances  en  multipliant  les  consom- 
mateurs. Ces  esprits  superstitieux  attachaient  d'ailleurs 
des  idées  sinistres  à  la  sécheresse  qui  tarissait  les  eaux , 
comme  si  les  fleuves  même,  ces  vieilles  barrières  de  l'em- 
pire, commençaient  aussi  à  l'abandonner  '. 

Cependant  ils  continuèrent  leur  route  vers  Véléra; 
lorsqu'ils  furent  arrivés  àNovesium',  ils  rallièrent  la  sei- 
zième, et  llérennius  Gallus,  lieutenant  de  cette  légion,  fut 

1.  Delectum  Iribulaque  Gallûe  aspeniantes.  Tacil.  Hist.  lib.  iv,  c.  ae. 
3.  Tanquam  nos  amnes  quoipie ,  et  vêlera  imperii  muiùmenta  desere- 
rent-Tacit.  ilid. 
3.  Aujourd'hui  Nuys. 
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associé  àVocula  dans  le  coramandement  général.  Ils  sa 
trouvaient  alors  très-près  de  l'ennemi  ;  mais  n'osant  point 
marcher  droit  à  lui ,  ils  campèrent  dans  un  lieu  nommé 
Gelduba'.  Là,  les  deux  chefs  s'attachèrent  à  rafîermir  le 
courage  du  soldat  et  à  l'endurcir  à  la  fatigue  ;  et  afin  de 
l'animer  encore  par  l'appât  du  butin,  Yocula  mena  une 
partie  de  l'armée  aux  environs,  snr  le  territoire  des 
Gngemes,  qui  étaient  entrés  dans  l'alliance  de  Civilis; 
le  reste  demeura  duns  le  camp  sous  les  ordres  de  Callug, 
Par  hasard,  un  navire  chargé  de  blé  s'étatl  engravé 
non  loin  du  camp  :  les  Germains  travaillaient  à  le  tirer  de 
leur  cdté,  Gallus  ne  le  voulut  pas  souffrir,  et  il  détacha 
une  cohorte.  Les  Germains  renforcèrent  aussi  leur  déta- 
chement ,  et  insensiblement  de  nouvelles  troupes  se  joi- 
gnant aux  premières,  on  en  vint  à  une  bataille,  et  les 
Germains,  après  un  grand  carnage  des  légions,  enlevèrent 
le  navire.  Alors  les  vaincus,  suivant  leur  habitude,  accu- 
sèrent non  leur  propre  lâcheté,  mais  la  perfidie  du  coiii- 
mandant  :  ils  l'arrachent  de  sa  tente ,  ils  mettent  ses  vête- 
ments en  pièces;  ils  l'accablent  de  coups,  ils  le  somment 
de  déclarer  ses  complices  et  le  prix  auquel  il  a  vendu 
l'armée.  Leur  fureur  contre  Hordéonius  se  réveille  alors. 
Ils  le  nomment  l'auteur  du  crime,  l'autre  n'en  est  que 
l'instrument  :  enfin,  épouvanté  de  toutes  les  menaces 
qu'on  élisait  de  le  tuer,  Gallus  en  vint  à  reprocher  lui- 
même  de  la  trahison  à  Hordéonius.  Gallus,  jeté  en  prison, 
n'en  sortit  qu'à  l'arrivée  de  Vocula.  Celui-ci,  dès  le  lende- 
main, eut  assez  d'autorité  pour  faire  mettre  à  mort  les 
provocateurs  de  la  sédition,  tant  cette  armée  offrait  un 
contraste  bizarre  de  soumission  et  de  licence!  Le  simple 
soldat  était  dévoué  à  Vitellius;  tout  ce  qui  avait  un  grade 

1.  Aojonrd'hui  Gelb. 
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penchait  pour  Vespasîen  :  de  là  cette  alternatire  de  crimes 
et  de  supfdices,  et  ce  mélange  de  fureur  et  d'obéissance'. 
La  puissance  du  chef  batave  prenait  un  accroissement 
immense  par  l'adjonction  de  la  Germanie  tout  entière,  et 
il  employa  ses  nouveaui-  alliés  à  faire  des  courses  sur  les 
terres  des  Belges,  amis  de  Rome.  Les  uns  eurent  ordre 
de  tomber  sur  les  l^focs  et  sur  les  Trévires;  les  autres,  de 
passer  la  Meuse  et  d'all«-  désoler  les  Hénapes,  les  Horins, 
et  toute  cette  frontière  de  la  Gaule.  L.e6  Germains  traitè- 
rent avec  le  plus  d'animosité  et  de  barbarie  la  nation 
ubienne,  parce  que,  germaine  d'origine,  elle  avait  abjuré 
sa  pairie  au  point  d'adopter  le  nom  romain  de  Colonie 
d'Âgrippine  :  ses  cohortes  furent  taillées  en  pièces  dans  le 
bourg  de  Marcodurom  '.  En  revanche,  les  Ubes  n'eurent 
point  de  repos  qu'ils  n'eussent  pillé  à  leur  tour  la  Germa- 
nie; heureux  d'abord,  ils  finirent  par  èfre  enveloppés  et 
défaits  :  en  générai,  dans  toute  cette  guerre,  leur  fortune 
ne  répondit  pas  à  leur  dévouement  pour  Rome.  Plus  fort 
pai*  l'affaiblissement  des  Agrippinîcns ,  et  plus  entrepre- 
nant par  le  succès,  Civilis  reprit  le  dessein  d'attaquer  de 
vive  force  Véléra,  qu'il  bloquait  toujours.  Il  avait  eu  sain 
de  doubler  les  gardes,  afin  qu'il  ne  se  glissât  dans  le 
camp  romain  aucun  avis  secret  du  secours  qui  était  déjà 
si  proche.  Pour  l'assaut  qu'il  méditait,  il  chargea  les  Ba~ 
taves  de  la  conduite  des  machines  et  des  travaux ,  et  les 
Germains  de  l'attaque  des  retrancbemenis  ;  quoique 
repoussé  d'abord,  il  recommença  le  combat,  ayant  assez 
de  troupes  pour  en  sacrifier.  La  nuit  même  ne  le  lit  point 
cesser. 
Les  soldats  de  Civilis  avaient  allumé  de  grands  feux. 


1.  Tac».  Hist.  1.  iT,  c.a7. 

3.  Daren,  daaB  le  dncliâ  de  Jnliers. 
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auloiii'  desquels  ils  mangeaient  tous  ensemble,  et  à  me-  < 
sure  que  le  vin  les  écbautîait,  ils  se  portaient  au  combat 
avec  une  témérité  folle,  car  leurs  traita  dans  l'obsciirilé 
étaient  perdus  :  au  contraire ,  les  Romains  qui  les  décou- 
vraient en  plein,  choisissaient,  pour  les  frapper,  ou  les 
plus  braves  ou  ceux  qui  portaient  les  signes  distinctife 
d'un  haut  grade.  Civilis  s'en  aperçut,  et  fit  éteiudre  les 
feux,  aQn  que  tout  fût  livré  k  la  confusion  de  la  nuit  '.  Ce 
ne  fut  dès  lorg  qu'un  tumulte  confus  et  etTrayant  :  on  ne 
voyait  ni  h  frapper,  ni  h  parer.  Là  d'où  parlait  un  cri,  on 
se  tournait,  on  dirigeait  son  arc;  la  valeur  ne  servait  plus, 
le  sort  mêlait  tout,  et  souvent  les  plus  braves  périssaient 
par  la  main  des  lâches.  Les  Bataves  montrèrent  une  fureur 
aveugle  ;  le  soldat  romain ,  mieux  instruit  du  péril ,  jetait 
(les  pieux  ferrés,  de  gros  quartiers  de  roche,  et  point  au 
hasard i  lorsque  le  bruit  des  sapeurs,  ou  les  échelles 
qu'on  plantait,  l'avertissnient'de  la  présence  de  l'ennemi, 
il  le  renversait  avec  le  bouclier,  il  le  suivait  avec  le  jave- 
lot :  plusieurs,  qui  étaient  parvenus  sur  la  muraille, 
furent  percés  à  coups  de  poignard.  Ces  travaux  ayant 
ainsi  rempli  toute  la  nuit,  le  jour  ouvrit  une  nouvelle 
scène  de  combats. 

Les  Bataves  avaient  élevé  une  tour  à  deux  étages  ;  mais 
comme  ils  t'approchaient  de  la  porte  prétorienne  (c'était 
l'endroit  le  plus  accessible),  les  légionnaires  firent  jouer 
des  pièces  de  bois  énormes ,  et  lancèrent  des  poutres  qui 
la  mirent  en  débris  :  tous  ceux  des  assiégeants  qui  se 
trouvaient  au  haut  furent  écrasés;  et,  dans  ce  moment  de 
désordre,  une  sortie  brusque  eut  ^tn  plein  succès.  Les 
légions  surpassaient  de  beaucoup  les  Bataves  en  art  et  en 

1.  Restincto  igné,  miectn  cuncta  teaebris  et  tumis  Jnliet.  Tactl,  Blst. 

1.  IV,  C.  Ï9. 
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habileté;  dles  leur  opposaient  des  machines  en  bien  plus 
grand  nombre.  Une  entre  autres  iotimida  singulièrement 
les  assiégeants  ;  c'était  une  bascule  légèremeot  suspen- 
due et  très-mouvante,  qui,  en  s'abaissant  subitement,  sai- 
saissait  à.  leur  vue  un  ou  plusieure  des  leurs ,  les  enlevait 
en  l'air,  et,  en  retombant  de  l'autre  côté,  les  renversait 
dans  le  camp.  Civilis,  désespérant  de  forcer  la  place,  reprit 
le  blocus,  redoublant  d'ailleurs  les  négociations  et  les 
promesses  pour  ébranler  la  foi  des  légions. 

Tandis  que  Givibs  couvrait  ainsi  du  nom  de  Vespasien 
une  guerre  qui  avait  pour  but  la  délivrance  de  son  pays, 
la  cause  de  Vespasien  triomphait  de  l'autre  côté  des  Alpes. 
Antonius  Primus  avait  écrasé  les  Vitelliens  sous  les  murs 
de  Crémone,  dans  deux  batailles  décisives;  et  la  haute 
llalie,  ainsi  que  la  Gaule  narbonnaise,  avait  aussitôt 
reconnu  le  nouvel  empereur.  L'Ëduen  Julius  Calénus  et 
le  Trévire  Alpiuus  Hontanus,  préfet  de  cohorte,  qui 
avaient  assisté  aux  combats  de  Crémone  dans  les  rangs 
des  vaincus ,  furent  envoyés  par  Primus  aux  armées  ger- 
maniques pour  en  annoncer  la  nouvelle  et  eu  porter  au 
besoin  témoignage.  Hordéonius,  d'après  les  dépêches  des 
chefs  victorieux,  commanda  h  ses  troupes  de  prêter  se^ 
ment  à  Vespasien  :  cet  événement  fit  sur  les  esprits  des 
imfu'essions  diverses. 

Les  auxiliaires  gaulois,  qui  n'avaient  dans  le  fond  ni 
amour  ni  baine  pourVitellius,  et  qui  servaient  sansaffec* 
tion,  enchaînés]  par  leurs  préfels,  prirent  aisément  leur 
parti  '  ;  les  vieux  légionnaires  balançaient.  Toutefois ,  sur 
l'injonction  d'Hordéonlus,  sur  les  instances  des  tribuns, 


1.  Anziliae  Galliï.qalsDec  ai]]aT,iiec  odiomiD  partes,  militia  sise 
affectu,  hortautibus  pijefectis,  sUlim  à  ViteQio  desciscont.  Tacil.  Hisi- 
1.  lï,  c.  81. 
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ils  prononcèrent  le  serment,  mais  d'un  air  et  d'nn  cœur  i 
contraints;  ils  répétaient  bien  distinctement  tons  les  mots, 
excepté  celui  de  Vespasien  ;  alors  ils  bésilaienl,  et  le  mur- 
muraient tout  bas;  la  plupart  même  l'omirenl  entière- 
ment. Hordéonius  lut  ensuite  en  pleine  assemblée  des 
lettres  de  Prtmus  à  Civilis;  elles  irritèrent  les  soupçons 
du  soldat,  parce  qu'on  semblait  y  traiter  Civilis  en  allié , 
et  les  légions  eu  ennemies.  Ces  nouvelles  ayant  passé 
aussitôt  au  camp  de  Gelduba,  les  soldais  y  dirent  et  tirent 
les  mêmes  choses ,  et  députèrent  Montanus  à  Civilis  pour 
lui  ordonner  de  déposer  les  armes ,  et  de  ne  plus  couvrir 
les  desseins  d'un  ennemi  du  masque  d'un  allié;  car,  s'il 
avait  eu  en  vue  de  servir  Vespasien,  l'objet  était  rempli. 
Montanus  se  rendit  près  de  Civilis,  au  blocus  deVéléra, 
et  lui  exposa  l'objet  de  sa  mission.  Civilis  d'abord  recou- 
rut à  des  réponses  vagues  et  obscures;  mais  ayant  démêlé 
dans  le  député  Irévire  une  âme  ferme  et  élevée,  et  un 
caractère  fiait  pour  les  entreprises  hasardeuses,  il  s'ouvrît 
à  lui  sans  plus  de  détours.  Après  avoir  commencé  par 
des  plaintes  et  par  l'énumération  de  tout  ce  qu'il  avait 
couru  de  périls  pendant  vingt-cinq  années  dans  lés  camps 
romaine:  «J'ai  recueilh,  dit-il,  un  digne  frnitdc  mes  tra- 

■  vaux ,  la  mort  pour  mon  fi  ère ,  et  des  fers  pour  moi  l 
«  Penses-tu  que  le  droit  des  nations  me  prescrive  d'épar- 
a  gner  ces  barbares  qui,  tous,  atec  des  cris  affreux,  solli- 
«  citèrent  mon  supplice?  Miiis  vous,  Trévîres,  et  tous  tant 
<  que  vous  êtes,  âmes  d'esclaves,  quel  prix  altendez-vous 
«  des  flots  de  sang  que  vous  avez  versés,  sinon  un  service 

■  ingrat,  dt's  tributs  éternels,  des  verges,  des  haches,  et 

■  tout  ce  qu'on  endure  avec  des  maîtres  '  ?  Me  voil.'i,  moi, 

1.  Vos  autem,  Treveri  cetertequc  aervienliom  animœ  ipiod.  prœmium 
effusi  tutifs  sïDguinis  exspectaUs,  nisi  in^ratan]  mUiiiam,  immortalia 
tribuUjVirgaSjSeuureset  domiaorumuigeDiaTTacit.  HiEt.  1.  iv,  c.  32. 
u.  /  2» 
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I  1  sim()le  préfet  d'une  seule  cohorte,  voilà  mesBataves, 
■  faible  portion  des  Gaules,  qui  avons  bravé  le  vain  épou- 
(  vanlail  de  ces  camps  immenges,  qui  avons  détruit  les 
«  uns,  qui  tenons  les  autres  luvestis  et  pressés  par  le  ter 
(  et  par  la  faim.  Que  risquons-nous  à  montrer  de  l'au- 
«  daceîVictorieus,  nous  redeviendrons  libres;  vaincus, 
4  nous  resterons  ce  que  nous  sommes.  »  Les  discours  de 
Givilis  tirent  sur  Monlanus  une  impression  profonde;  il 
prit  congé  de  lui  :  mais,  de  retour  à  Gelduba,  il  ne  parla 
que  du  peu  de  fruit  de  sa  mission;  le  reste  demeura  ca- 
dié  dans  le  secret  de  son  àme. 

Civilis  avait  retiré  de  sa  conférence  avec  Hontanus  un 
redoublement  de  confiance;  instruit  de  toutes  les  divi- 
sions qui  régnaient  au  camp  romain,  de  la  mésintelli- 
gence des  chefs  et  des  soldats,  il  forma  le  hardi  projet  de 
surprendre  Vocula  dans  Gelduba.  Il  fit  partir  secrètemenl 
sous  la  conduite  de  Juiius  Maximus  et  de  Glaudius  Victor, 
fils  de  sa  sœur,  les  vieilles  cohortes  bataves  et  l'élite  des 
Germains;  lui,  restant  au  blocus  de  Vétéra.  L'expédition 
enleva  en  passant  à  Asciburgium  ' ,  les  quartiers  d'uoe 
division  de  cavalerie;  de  là,  elle  fondit  sur  le  camp  de 
Vocula  si  brusquement,  que  celui-ci  n'eut  le  temps  ni  de 
haranguer  ses  troupes,  ni  de  développer  ses  lignes.  Tout 
ce  qu'il  put  laire  dans  une  alarme  si  subite,  fut  de  recom- 
mander qu'on  fortifi&t  le  'centre  en  y  postant  les  légion- 
naires; quant  aux  auxiliaires,  ils  se  jetèrent  confusément 
sur  les  ailes.  La  cavalerie  marcha  en  avant;  mais,  reçue 
par  un  ennemi  serré  et  en  bon  ordre,  elle  tourna  le  dos 
et  se  replia  sur  tes  légions.  Ge  fut  plutôt  une  boucherie 
qu'un  combat;  les  cohortes  nerviennes,  soit  par  peur,  soit 
par  défection,  ayant  laissé  les  flancs  romains  à  découvert, 

1.  Aujourdlim  Asbnrg. 
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les  Bataves  pénétrèrent  jusqu'aux  légions,  qui,  après  avoir 
perdu  leurs  enseignes ,  se  laissaient  culbuter  en  dedans 
des  retranchements,  lorsque  tout  à  coup  un  secours  inat- 
tendu changea  la  face  des  choses.  Des  cohortes  de  Vas- 
cons  ',  enrôlées  autrefois  par  Galba,  et  depuis  envoyées 
comme  renfort  aux  légions  de  Germanie,  arrivèrent  sur 
ces  entrefaites  ;  ayant  entendu  le  cri  des  combattants , 
elles  hâtèrent  le  pas,  tombèrent  par  derrière  et  à  l'impr'o- 
viste  sur  la  troupe  de  Claudîus  Victor,  et  mirent  l'épou- 
vante dans  ses  rangs;  les  uns  s'im^i^inant  que  c'était  le 
corns  de  Novcsium ,  les  autres  celui  de  Moituntiacum  qui 
accourait  tout  entier.  Cette  erreur  rendit  le  courage  aux 
Romains;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intrépide  dans  l'infan- 
terie balave  fut  écrasé  :  la  cavalerie  germaine  se  retira 
avec  les  enseignes  et  les  prisonniers  qu'on  avait  enlevés 
au  commencement.  Dans  cette  journée  le  nombre  des 
morts  fut  plus  considérable  du  côté  des  Romains  ;  mais 
ils  perdirent  leurs  plus  mauvaises  troupes,  tandis  que 
l'élite  des  Balaves  succomba^. 

Les  deux  généraux  commirent  la  même  faute  ;  ils  s'at- 
tirèrent leur  malheur ,  et  manquèrent  à-  leur  fortune.  Ci- 
vitis,  s'il  eût  porté  au  combat  de  plus  grandes  masses, 
n'eût  jamais  pu  être  enveloppé  par  les  faibles  cohortes 
vasconncs,  et  il  eût  détruit  le  camp  qu'il  avait  forcé.  De 
son  côté,  Vocula  ne  prit  aucun  soin  pour  être  informé  de 
l'approche  de  son  ennemi;  ce  qui  lit  qu'à  peine  sorti ,  il 
fut  battu;  son  peu  de  confiance  dans  le  succès  qu'il  venait 
de  remporter  lui  fit  perdre  aussi  plusieurs  jours  avant  de 
marcher  sur  Vétéra,  qu'il  eût  pu  immédiatement  délivrer 

1.  Vasconum  lectx  a  Galba  cohortes  ac  tum  avcitœ.  Tacil.  Hist  1.  iv, 
C.  33. 

2.  Tacit.  Hisl.  L  iv,  loo.  cit. 
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du  blocus.  Dans  l'inlcrvallc ,  Civilis  avait  cherché  à  sur- 
|)rentlre  les  assiégés,  en  leur  répélant  qu'ils  étaient  dé- 
sormais snns  ressource,  et  qu'une  victoire  éclatante  avait 
couronné  son  entreprise.  Il  faisait  promener  en  triomphe 
autour  des  retranchements  les  enseignes  enlevées  à  Gel- 
(liiba,  et  étalait  ses  prisonniers.  L'un  d'eux,  par  un  cou- 
rage héroïque,  osa  élever  la  voix  et  déclarer  à  ses  compa- 
triotes la  vérité,  malgré  les  menaces  des  Germains,  qui  le 
percfrent  sur-le-champ  de  mille  coups  :  ce  qui  donna 
plus  de  créance  k  ses  paroles.  D'ailleurs  les  dévastations 
et  l'embrasement  des  villages,  qu'on  voyait  tout  en  feu, 
annonçaient  assez  l'approche  d'une  armée  victorieuse  : 
c'était  Vocuia  et  ses  légions.  Arrivé  devant  Véléra,  le 
général  romain  ordonna  de  planter  les  enseignes  et  d'éta- 
blir un  fossé  et  un  rempart,  atin  que  les  soldats,  déposant 
leurs  bagages  dans  l'enceinte  du  catnp,  combattissent 
plus  librement.  A  cet  ordre,  il  s'éleva  des  rangs  un  cri 
terrible  contre  le  général  :  les  légionnaires  demandaient 
le  comb;it  en  menaçant.  Sans  prendre  même  le  temps  de 
se  ranger  en  bataille,  tout  en  désordre  et  fatigués,  ils 
commencèrent  l'ntlaque.  Civilis  n'avail  pas  hésité  à  s'ap- 
procher, ne  se  fiant  pas  moins  aux  fautes  de  l'ennemi 
qu'à  ta  valeur  des  siens..  La  fortune  même  se  déclarait 
pour  lui,  lorsque  les  assiégés,  qui  voyaient  tout  du  haut 
du  rempart,  sortirent  à  la  fois  par  toutes  les  portes;  et 
par  hasard,  Civilis  ayant  été  renversé  de  cheval ,  on  crut 
dans  l'une  et  l'autre  armée  qu'il  était  blessé  ou  mort  :  ce 
bruit  inspira  autant  de  frayeur  aux  Balaves  que  d'ardeur 
aux  Romains,  et  le  siège  fut  levé  '. 

Cependant  Vocuia,  au  lieu  de  poursuivre  les  fugitifs, 
augmenta  les  fortifications  de  Véléra,  comme  si  ce  camp 

1.  Tacii.  Hi8t.l.iv,  t.  34. 
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eût  élé  meoncé  d'un  second  siège.  Tant  de  victoires  qu'il  i 
gâtait  le  Srenl  soupçonner  de  vonloir  élerniser  la  guerre. 
Rien  ne  futigruait  autant  les  armées  romaines  que  le 
manque  de  vivres.  Les  bagages  des  légions  et  la  mullilude 
des  vivandiers  et  des  valejts  furent  envoyés  à  Novesium, 
d'où  l'on  devait  ramener  par  terre  des  blés;  car  l'ennemi 
était  maiire  du  fleuve  :  le  premier  convoi  passa  tranquille- 
ment. Civilis  n'était  pas  encore  remis  de  sa  chute,  lors- 
qu'il sut  qu'on  en  avait  fait  partir  un  second  pour  le 
même  lieu ,  et  que  les  cohortes  chargées  de  le  protéger 
marchaient  comme  en  pleine  paix,  les  soldats  clair-semés 
autour  des  enseignes,  les  armes  dans  les  chariots,  tous 
courant  de  côté  et  d'autre  ;  il  les  attaqua  en  bon  ordre, 
après  avoir  fait  occuper  d'avance  les  ponts  et  les  délités. 
On  se  battit  sur  une  longue  file  et  avec  un  succès  balancé, 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  terminât  le  combat.  Les  cohortes 
gagnèrent  (^eldulm,  dont  le  camp  subsistait  encore  et 
avait  une  petite  garnison.  Tout  faisait  prévoir  que  le 
retour  serait  très-dangereux  pour  les  troupes  romaines, 
emharrassées  de  bagages  et  intimidées.  Vocula  se  mit  en 
marche  pour  les  rejoindre  avec  son  armée,  qu'il  renforça 
de  mille  hommes  d'élite  pris  dans  la  cinquième  et  dans 
la  quinzième  légion,  lesquelles  avaient  soutenu  le  siège 
de  Véléra  :  soldats  indomptables  et  ulcérés  contre  leurs 
ffénéraux.  H  en  partit  plus  que  le  chef  n'en  avait  com- 
mandé; et  ouvertement,  tout  le  long  de  la  route,  ils  pro- 
lestaient avec  fureur  qu'ils  n'endureraient  plus  désormais 
la  trahison  des  lieutenants  et  la  famine.  D'un  autre  côté, 
ceui  qui  étaient  restés  dans  Vétéra  criaient  qu'en  emme- 
Dant  une  partie  des  légions  on  les  avait  sacrifiés  :  de  là 
une  double  sédition;  les  uns  redemandant  le  retour  de 
Vocula,  les  autres  s'y  opposant  '. 
1.  Tacit.  Hist.  I.  IV,  c.  3S. 

DoiiîHihvGooj^lc 


MQ  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

Civilis  vint  remetirc  le  siège  devant  Vétéra;  Vocnla 
s'était  retiré  à  Geldiitta,  il  passa  ensuite  à  Novcsium.  Civi- 
lis s'empara  de  Gelduba,  et  peu  de  temps  après  il  donna 
non  loin  de  Novesium  un  combat  de  cavalerie  où  il  eut 
l'avantage.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  le  malheur  qui 
animait  les  soldats  romains  à  la  perte  des  généraux,  la 
bonne  fortune  avait  sur  eux  la  même  influence  :  à  peine 
renforcés  par  ce  détachement  de  la  cinquième  et  de  la 
quinzième  légion,  ils  demandèrent  la  gratification  pro- 
mise par  Vitellius  (ils  savaient  que  cet  empereur  avait 
envoyé  de  l'argent),  et  Hordéonius,  sans  se  faire  trop 
presser,  le  distribua  au  nom  de  Vespasien.  Ce  fut  le  prin- 
cipal aliment  de  la  sédition.  S' abandonnant  aux  débauches 
et  aux  festins,  dans  îles  conciliabules  nocturnes,  les  sol- 
dats se  plaignent,  s'excitent,  rallument  leur  ancienne 
fureur  contre  Hordéonius;  et  personne  parmi  les  lieute- 
nants ou  les  tribuns  n'osant  leur  résister  (car  la  nuit  leur 
avait  fait  peidre  loute  honte),  ils  se  précipitent  sur  sa 
tente,  l'arrachent  de  son  lit  et  le  massacrent  *.  Ils  réser- 
vaient le  même  sort  il  Vocpla ,  si ,  déguisé  en  esclave,  il 
n'eût  profité  de  l'obscurité  pour  se  sauver  sans  être 
reconnu.  Sitôt  que  l'emportement  eut  fait  place  à  la  peur 
ils  envoyèrent  des  centurions  avec  des  lettres  pour  aller 
dans  toutes  les  cités  gauloises  solliciter  des  secours  en 
hommes  et  en.  argent. 

Civilia  ne  laissa  pas  à  ces  secours  le  temps  d'ai'river,  il 
parut  à  rimproviste  devant  le  camp.  Ces  troupes  sans 
chef  counn^nt  aux  armes  tout  en  désordre,  les  jetèrent 
l'instant  d'après,  et  prirent  la  fuite.  Des  revers  naquit  la 

1 .  Effnai  in  Iiuiim  et  epnlaa,  et  nocturnes  eœtns,  veterem  b  Hordeo- 
ninm  iram  rénovant  ;  ueo  ullo  legalorum  tribimonunfe  obsisiere  auso 
(qnippe  oraoem  pudorem  nox  ademerat),  protràctum  e  cubilï  interAciant 
Tacii.  Hisl.  1.  iv,  c.  36. 
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discorde  :  la  quatnèine  et  la  dix-huitième  légion,  qui  *> 
composaient  l'armée  du  haut  Rhin,  se  détachèrent  des 
autres  pour  former  un  parti  séparé.  Elles  rétablirent  tou- 
telois  dans  leur  camp,  ainsi  que  l'armée  du  bas  Rhin ,  les 
images  de  Vitellius,  quoique  Viteilius  fût  d^à  mort,  et 
les  cantons  les  plus  voisins  de  la  Belgique,  soit  de  gré,  soit 
de  force,  imitèrent  leur  exemple ,  puis  ces  deux  légions, 
changeant  encore  et  se  repentant,  allèrent,  ainsi  que  la 
première,  trouver  Vocula,  le  replacèrent  à  leur  tête,  renou- 
velèrent le  serment  à  Vespasien,  et  de  là  marchèrent  au 
secours  de  Moguntiacum ,  assiégé  par  des  bandes  de  Ger- 
mains. Mais  ces  bandes  pillardes  avaient  déjà  été  battues 
par  les  Trévires,  aidés  des  postes  romains  :  les  Trévîres, 
pour  arrêter  les  incursions  des  tribus  Iransrhénanes, 
avaient  construit  sur  leur  frontière  une  muraille  bordée 
d'un  retranchement,  et  de  là  ils  faisaient  une  guerre 
acbaniée  aux  Germains  '. 

Cependant  le  parti  vïtellien  en  Italie  succombait,  non 
sans  une  résistance  vigoureuse  ;  Rome  était  le  théâtre  de 
luttes  sanglantes,  pendant  lesquelles  le  Capitole  Cut'incen- 
dié,  et  Primus,  comme  dans  une  ville  prise  d'assaut,  pro- 
clama Vespasien  sur  des  monceaux  de  cadavres.  La  nou- 
velle de  ces  catastrophes  vint  alimenter  au  delà  des  Atpes 
l'agitation  déjà  violente  des  esprits.  Les  antUvitelliens  rap- 
pelèrent avec  une  joie  superstitieuse  le  pronostic  qui 
avait  annoncé,  quelques  mois  auparavant,  la  chute  pro- 
chaine de  Vitellius,  quand  un  coq  était  venu  s'abattre  sur 
sa  tète,  dans  le  forum  de  Vienne  ;  l'ongine  de  Primus  et 
son  surnom  de  Bec  paraissaient  mettre  en  pleine  évidence 
la  réalité  du  présage  *.  Mais  ce  qui  produisit  l'impression 

1 .  Loricam  vallumque  per  fines  buos  Treveri  strntere,  magnisque  inri- 
cem  cladibus  cum  Germams  cerlabanl.  Tacit.  Hisl.  1.  it,  c.  ï7. 

2.  Suelon.  in  ViteU. 
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la  plus  profonde,  ce  fut  l'embraseinent  du  Capilole.  <  Nos 

■  pères,  disuil-on,  prirent  jadis  et  brûlèrent  Rome,  mais 
€  Je  Capilole  resta  debout,  et  Rome  se  releva  de  ses  cen- 

■  dres  :  aujourd'hui  le  Capitole  et  le  temple  de  Jupiter  ne 
a  sont  plus.  Cet  événement  n'a  rien  de  fortuit;  signe  lua- 
«  nifeato  de  la  colère  divine,  il  est  le  terme  que  les  destins 
€  ont  marqué  à  la  puissance  de  Home  ' .  >.  On  vît  alors  de 
toutes  paHs  les  Druides  sortir  des  retraites  sauvages  où 
la  persécution  de  Claude  les  avait  relégués,  et  reparaître 
en  triomphe  dans  les  villes,  avec  les  Bardes,  les  chants 
prophétiques,  les  immolations  humaines,  et  l'attirail  res- 
suscité du  vieux  fanatisme.  Donnant  aui  idées  qui  Ira- 
vaillaient  la  multitude  l'aulorité  de  leur  parole  infaillible, 
ils  annoncèrent  au  nom  du  ciel  ■  que  l'empire  romain 

■  élait  fini;  que  Vempire  gauloit  commençait,  et  que 
(  l'heure  était  venue  où  la  possession  des  choses  humaines 
c  devait  passer  aux  nations  transalpines^.  »  En  même 
temps  que  ces  promesses  d'en  haut  soutenaient  la  ferveur 
des  croyans,  d'aulres  bruits  d'une  autre  nature  venaient 
animer  les  hommes  plus  froids  et  moins  crédules.  On 
parlait  d'insurrections  desSarmates  et  des  Daces  contre 
les  légions  de  Pannonie  et  de  Mésie:  on  en  disait  autant 
de  la  Bretaguc.  On  assurait  aussi  que  tes  généraux  des 
troupes  gauloises  alors  en  Italie  avaient'tenu  conseil  entre 
eux,  et  déclaré  qu'ils  ne  perdraient  point  de  vue  les  inté- 
rêts de  leur  patrie,  si  les  guerres  domestiques  et  les  bou- 
leversements continuaient  d'affaiblir  l'empire  romain  '. 


i.  Captam  atim  flGallisUrhem;  E«d,inl«gTa  Jovia  i 
lierium.,.  Tacit.  Hisi,  1.  iv,  c.  54, 

i.  Fatali  naQc  igné  siguum  cœlestis  irx  daliun,  et  passesaionem  reruiu 
hamanarniii  Transal^iinis  geniibus  porleudi,  superstitioDe  <raiia  Druiil;« 
canebant.  Tacit.  Id.  ibid. 

3.  Primores  Gatliarum...  pepigisse,  ne  doesi^ent  litertati,  si  pupiilmii 
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Les  motifs  politiques  agissaient  principalement  sur  les 
cités  de  l'est,  qui  redoutaient  et  s'efTorçaient  de  compri- 
mer le  fanatisme  populaire;  quelques-unes  même,  comme 
IcsSéquanes,  refusèrent  d'entrer  dans  aucune  li^ue  contre 
Rome,  et  contre  l'ordre  de  choses  créé  par  la  conquête. 
En  revanclie,  les  peuples  du  nord  et  de  l'ouest  se  préci- 
pitèrent aveuglément  dans  le  projet  d'un  affranchisse- 
ment politique  et  religieux ,  d'un  retour  complet  à  l'an- 
cienne civilisation  nationale;  ils  rêvèrent  même  cet  em- 
pire universel  dont  les  prêtres herçaicnt  leur  vanité.  Sans  - 
doute  plusieurs  des  chefs  belges  nourrissaient  une  arrière- 
pensée,  et  la  suite  le  prouva  bien  ;  mais  ils  agirent  d'abord 
dans  le  sens  des  masses,  dont  ils  feignirent  de  partager 
les  espérances  et  le  but;  aussi  ce  fut  dans  la  Belgique  que 
la  cause  de  l'empire  gaulois  trouva  le  plus  d'activité,  de 
dévouement  et  de  constance. 

Avant  que  le  massacre  d'Hordéonius  eût  jeté  les  légions 
rhénanes  dans  une  entière  anarchie ,  les  Trévires  avaient 
montré  en  apparence  beaucoup  d'attachement  aux  Bo- 
matns;  il  n'avait  rien  transpiré  qui  pût  faire  soupçonner 
de  leur  part  une  défeciion.  Hordéonius  mort,  on  vit  aller 
et  venir  de  fréquents  courriers  ^tre  Civilis  et  Classicas, 
préfet  de  la  cavalerie  trévire  auxiliaire;  Classicus,  en 
naissance  et  eo  talents ,  l'emportait  sur  la  plupart  des 
Belges  :  son  extraction  était  royale ,  et  sa  race  illustre 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre;  il  se  vantait  d'être 
par  ses  aïeux  l'ennemi  du  peuple  romain  bien  plus  que 
son  allié*.  Il  avait  pour  compagnons  de  guerre  et  pour 
conâdents  de  ses  projets,  Julius  Tutor,  Trévire  ainsi  que 

romanum  continua  bellorum  civilium  séries  et  interna  mala  fregissent. 
Tacit.  Ilisi.  1.  [Y,  Q.  54. 

1.  Ipse  e  majoiibas  snis  hostis  popoli  lomaQi ,  quam  «ocius,  jaclabat. 
Tacit.  Hiflt.  l.rv,o.  SS. 
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lui,  et  préposé  par  Vitellius  à  la  défense  d'une  partie  de 
la  rive  du  Rhin,  et  le  Lingon  Julius  Sabinus.  Sabinus, 
naturellement  vain,  se  repaissait  encore  de  la  cliimère 
d'une  descendance  glorieuse,  parce  que  sa  bisaïeule  avait 
plu  à  iules  César,  au  temps  de  la  guerre  gauloise,  et  que 
leur  adultère  avait  fait  du  bruit  '.  Tous  trois  sondèrent  en 
secret  l'esprit  des  troupes  auxiliaires  et  des  peuples  belges 
et  germains  des  bords  du  Rhin  ;  elsitAt  qu'ils  eurent  lié 
il  leurs  projels  plusieurs  chefs  influents,  ils  s'assemblèrent 
dans  In  colonie  Afçrippinienne,  dans  une  maison  particu- 
lière, car  la  masse  des  Ubes  était  encore  bien  éloignée  de 
pareils  desseins.  Cependant  il  se  trouva  plusieurs  notables 
de'  celte  nation,  ainsi  que  des  Tungres  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  furent  des  Belges,  principalement  Trévires  et 
Lingons. 

L'assemblée  se  montra  pleine  d'enthousiasme;  on  y 
délibéra  peu ,  tant  la  confiance  semblait  fermement  éta- 
blie, tant  d'ailleurs  pressait  la  nécessité  d'agir.  «  Que  lar- 
«  dons-nous?  s'écriait-on;  la  rage  des  discordes  possède  le 
«  peuple  romain;  voilà  ses  légions  massacrées  les  unes 
«  par  les  antres,  l'Ilalie  dévastée ,  Rome  prise  ;  toutes  les 
t  armées  extérieures  ont  chacune  leur  guerre  qui  les 
«  absorbe  :  il  nous  suffit  pour  le  moment  de  garder  et  de 
«fortifier  les  Alpes.  Noire  liberté  une  fois  consolidée, 
a  nous  n'aurons  plus  qu'à  fixer  à  notre  puissance  le  terme 
«  que  nous  voudrons  y  mettre  *.  »  Ces  discours  eurent 
l'assentiment  général,  et  l'assemblée  ne  montra  d'indéci- 
sion qu'à  l'égard  des  légions  du  Rhin.  Plusieurs  opinaient 
pour  s'en  défaire,  pour  tuer  des  séditieux  perSJes,  souil- 

I .  ProaTiam  sui'uq  diTO  Julio,  per  GalUas  bellanti,  corpore  atqne  adnl- 
Wrio  plaouisse.  Tacit.  Hist.  1.  iv,  c.  65. 
3.  Despecturas  Gallias,  quem  Tirinm  Enarum  Utminum  veliot.  Id. 
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lés  du  sang  de  leurs  f^énéraux  ;  mais  les  raisons  de  clé- 
mence prévalurent  ;  «  En  perdant  l'espoir  du  pardon, 
<  leur  opiniâtreté,  pensait-on,  s'irriterail.  11  valait  mieux 

■  les  attirer  dans  les  intérêts  de  la  Gaule;  quand  on  au- 
«  rait  fait  disparaître  les  commandants,  la  multitude,  liée 
*  par  le  crime  et  par  l'espérance  de  Vimpunilé ,  céderait 

■  sans  peine.  > 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  première  assemblée  :  les  con- 
jurés retournèrent  à  leurs  postes  et  continuèrent  dans 
leur  feinte  soumission,  afin  de  mieux  surprendre  Vocnla. 
Toutefois  les  avis  ne  manquèrent  point  à  ce  frénéral; 
c'était  la  force  pour  réprimer  qui  lui  manquait,  avec  des 
léftions  si  incomplètes  et  si  peu  sûres.  Placé  entre  des 
soldats  suspects  et  des  ennemis  cachés,  ce  qu'il  crut  Iç 
plus  convenable  pour  le  moment,  fut  de  se  détendre 
comme  on  l'attaquait.  Dissimulant  donc  aussi,  il  se  replia 
vers  la  colonie  Agrippinienne.  Là,  il  vit  arriver  Labéo, 
qui,  arrêté  par  Civilis,  comme  nous  l'avons  dit,  et  envoyé 
dans  la  Frise,  avait  gagné  ses  gardes,  et  s'élait  sauvé;  il 
se  faisait  fort,  moyennant  quelques  troupes  qu'on  Ini 
fournirait,  d'aller  chez  les  Bataves,  et  de  ramener  la  ma- 
jeure partie  de  la  nation  à  l'alliance  romaine.  Vooila  lui 
donna  un  très-petit  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
avec  lequel  iljne  put  rien  entreprendre  chez  les  Bataves 
même  :  il  séduisit  quelques  bandes  nervionnes  et  béta- 
siennes  avec  lesquelles  il  inquiéta  les  Caninéfales  par  des 
incursions  furlives,  qui  ne  méritaient  pas  le  nom  de 
guerre.  PoucVocula,  entraîné  par  les  insinuations  des 
chefs  gaulois,  il  marcha  contre  Civilis,  qui  bloquait  tou- 
jours Vétéra*. 

Il  n'était  pas  loin  de  la  place,  lorsque  Classicus  et  Tutor 

1.  T.icit.  HUt.  1.  IV,  c.  50. 

DoiiîHihvGooj^lc 


su  BISTOIBE  DES  GACLOIS. 

prenant  les  devants,  sons  prétette  d'observer  l'eniieinî , 
s'aboucbèreDt  avec  le  chef  germaÎD;  puis,  se  délacbaiil 
des  légions ,  ils  allèrent  camper  et  se  retrancher  séparé- 
ment. Vocula  cul  beau  se  répandre  en  menaces  et  en  în- 

veclives.  et  s'écrier  c  que  les  guerres  civiles  n'avaient  pas 
«  aSaibli  la  puissance  romaine,  au  point  de  la  rendre 

■  méprisable  h  des  Trévires  et  à  des  Lingons;  qu'il  restait 

•  à  Rome  dt-s  provinces  fidèles,  des  armées  victorieuses, 
«  sa  fortune,  et  des  dieux  vengeurs;  que  pour  faire  tom- 
€  lier  jadis  Sacrovir  et  les  Êdues,  tout  récerômcnt  Vindcx 

■  et  les  Gaules,  il  n'avait  fallu  chiique  fois  qu'un  seulcoiii- 

•  bat;  que  les  mêmes  dieux,  que  la  méine  destinée,  puni- 
«  raient  encore  les  infracleurs  des  traités;  que  le  divin 
t  César  et  le  divin  Auguste  avaient  mieux  connu  lesGnu- 

>  lois;  que  c'était  Galba,  en  supprimant  leurs  tributs,  qui 
«  leur  avait  soufflé  cet  esprit  de  rébellion  *;  qu'ils  étaient 
«  ennemis  maiiilenant,  parce  qu'on  les  traitait  avec  dou- 

>  ceur;  qu'une  fois  ruinés  et  dépouillés,  ils  redeviendraient 

■  amis  '.  »  Ces  déclamations  ne  produisirent  aucun  effet. 
Alors  Vocula  rebroussa  chemin,  et  se  retira  à  Novesium. 

Les  troupes  gauloises,  suivant  sa  marche,  vinrent  cam- 
per pacifiquement  à  deux  milles  de  lui  sous  l'étendard 
nouveau  de  l'empire  des  Gaules.  A  cette  proiimité,  les 
légionnaires  romains,  centurions  et  soldats,  ne  cessant 
d'aller  et  de  venir  d'un  camp  à  l'autre,  il  's'établit  entre 
les  deux  armées  des  pourparlers  et  des  propositions  d'al- 
liance ^.  a  Toutes  nos  cités  s'arment  pour  la  liberté,  di- 

1.  Galb&m  et  inAracU  tiibnta  liostiles  spîritas  indaùse.  Tacit.  I.  iv, 

C.57. 

S.  Hostes,  qnia  molle  servjtiiica  :  quum  spoliaU  exutîqne  taeriat, 
amicos  Tcre.  Tacil,  Hisl.  1.  c. 

3.  Illuc  comnieaDlinni  ceaturionuin  militumque  emebaniur  animi ,  ut 
romanus  exercitas  in  eiteima  verba  juraret,  Id.  Uiid. 
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1  saient  les  Gaulois;  si  vous  persistez  dans  k  guerre,  c'en 
a  est  fait  de  vous,  vous  êtes  perdus  sans  ressource.  Et 
«  quand,  par  impossible,  vous  seriez  vainqueurs,  réflé- 

■  chissez  h.  votre  inévitable  destinée  ;  n'avez-vous  pas  brisé 
€  tes  images  de  Vespasien?  Et  l'ami  de  cet  empereur,  le 
«  lieutenant  qui  le  proclama  au  milieu  de  vous,  Hordéo- 
(  nius,  qu'en  avez-vousfiyt?  Déjà  sans  doute  les  lésions 

<  de  l'Illyrie  et  de  l'Orient  sont  en  marche  pour  vous 

■  décimer;  osez  vous  soustraire  à  tant  d'humiliation  ! 
(  Quand  l'Italie  appartient  àvosennemis,  écoutez  la  Gaule 
«  qui  vous  offre  un  refuge.  Prêtez  serment  à  la  patrie 
(  adoptive,  au  sein  de  laquelle  vous  avez  vécu  tant  d'an- 

<  nées,  et  qui  vous  a  aid^s  à  élever  un  empereur  de  votre 

■  choix.  Depuis  si  longtemps  vos  compagnons  d'armes  et 

■  vos  alliés,  les  Gaulois,  vous  demandent  d'Ôtre  leurs 

<  frères,  n  Des  discours  de  ce  genre,  répétés  chaque  jour, 
ébranlaient  le  soldat  romain;  le  danger  présent,  la  honte 
du  passé,  la  haine  de  Vespasien,  la  crainte  de  ses  ven- 
geances, décidèrent  enfin  les  légions  de  Novesium  ;  elles 
promirent  de  prêter  serment  à  l'empire  des  Gaules,  et 
s'engagèrent  à  tuer  d'abord  et  à  mettre  aux'fei-s  leurs 
génémui.  Le  complot  ne  fui  pas  tellement  secret,  que 
Vocula  ne  le  découvrit  ;  ses  amis  lui  conseillaientde  fuir 
sans  délai;  mais  lui,  après  avoir  tenté  Vainement  de  ra- 
mener ses  soldats  au  devoir,  se  .retira  dans  sa  tente  et 
songea  à  quitter  la  vie.  Ce  furent  ses -affranchis  et  ses 
esclaves  qui  l'empêchèrent  de  prévenir  ainsi  une  mort 
plus  violente,  car  Classicus  ne  larda  point  à  lui  envoyer 
^mihus  Ijongious,  déserteur  de  la  première  légion ,  qui 
le  massacra  au  milieu  du  camp.  Pour  les  deux  lieutenants 
Mummius  et  Hérennius,  on  se  contenta  de  les  mettre  aux 
fers  et  de  les  (rainer  ainsi  au  camp  gaulois. 

C'était  le  gage  de  l'accession  définitive  des  légions.  Clas- 
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sicirs  arriva  bîentAt,  orné  des  décorations  des  lieuleDanls 
impériaux  * ,  et  taisant  porter  près  de  lui  les  étendarils  de 
la  Gaule.  Quoiqu'il  fût  d'usage  en  pareil  cas  de  prononcer 
une  harangue ,  et  que  .le  chef  trévire  en  eût  préparé  une, 
son  trouble  était  si  grand,  qu'il  ne  put  prononcer  d'au- 
tres mots  que  la  formule  du  serment;  elle  portait  :  pour 
tempire  des  Gaules  *.  Il  fit  enyiite  des  promotions  ;  entre 
autres,  il  élcTa  aux  premiers  grades  l'assassin  de  Vocula  ; 
les  plus  zélés  dans  la  cause  gauloise  furent  lous  généreu- 
sement récompensés.  Il  partagea  alors  avec  Tulor  la  con- 
duite des  opérations  ultérieures.  Tutor  inveslit  brusque- 
ment lacolonie  Agrippinienne,  ainsi  que  les  garnisons 
des  foris  du  haut  Rhin ,  et  il  les  contraignit  successive- 
ment fi  prêter  serment  à  la  Gaule  ;  le  préfet  du  camp  et 
les  tribuns  citn(onnés.à  Mogimtiacum  s'y  étant  refusés  , 
Tulor  lit  chasser  le  premier  et  tuer  les  seconds.  Restait 
encore  l'armée  du  bas  Rhin,  principalement  Vétéra,  que 
Cîvîlis  assiégeait  toujours.  Ctassicus  y  envoya  des  légion* 
naires  assermentés  h  la  Gaule,  les  chargeant  de  promettre 
merci  aux  assiégés,  s'ils  imitaient  la  conduite  de  leurs 
compagnons,  sinon  point  dé  quartier  :  ils  seraient  voués 
au  glaive,  à  la  famine ,  aux  plus  horribles  extrémités  ;  les 
députés  ajoutèrent  à  ces  menaces  rantorité  de  leur  propre 
exemple.  Les  assiégés  étaient  cruellement  partagés  entre 
la  fidélité  à  leurs  drapeaux  et  le  besoin  le  plus  impé- 
rieux :  pendant  que  dura  leur  indécision,  les  aliments  de 
toute  espèce  achevèrent  de  leur  manquer.  Ayant  con- 
sommé les  b6tes  de  somme  et  les  chevaux,  ils  se  rejetè- 
reut  sur  les  animaux  les  plus  dégoûtants,  dont  la  néces- 
sité leur  lit  une  ressource;  cntîn,  réduits  h  manger  des 

1.  Sumptis  romani  imperii  insignibos,  in  caetta  venil.  Tacit.  Hist. 

2.  Juraiete  qui  aderanl  pro  imperio  Galliarum.  Id.  ibid. 
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branches ,  (les  racines  d'arhres,cl  l'herbe  qui  croissait  < 
entre  les  pierres  des  retranchements,  ils  députèrent  vers 
Civilîs  pour  demander  la  vie.  Avanl  de  vouloir  rien 
entendre ,  les  chefs  gaulois  insistèrent  pour  qu'ils  juras- 
sent obéissance  à  l'empire  des  Gaules  ',  et  Civilis  se  réserva 
le  pillage. du  camp.  Tout  fut  accepté,  et  les  Romains 
obtinrent  de  partir.  Civilis  leur  donna  des  gardes  qui  re- 
tinrent l'argent,  les  valets,  les  bagages,  et  qui,  après  les 
avoir  ainsi  dépouillés ,  les  suivirent  encore.  A  cinq  tiiillcs 
environ,  pendant  qu'ils  marchaient  sans  précaution  ,  ils 
Turent  attaqués  brusquement  par  les  Germains  ;  les  plus 
braves  se  firent  tuer  sur  la  place;  beaucoup  périrent  dans 
la  fuite;  les  autres  regagnèrent  le  camp.  Civilis  se  plaignit 
fortement ,  et  fit  aux  Germains  des  reproches  vifs  et  pu- 
blics. Y  eut-il  perfidie  de  sa  part?  y  eut-il  impuissance  de 
contenir  ces  hommes  sauvages  irrités  par  une  longue 
résistance?  C'estce  qui  ne  fui  point  éclairci.  Le  camp  pillé, 
les  Germains  y  mirent  le  feu,  et  tous  ceux  qui  avaient 
survécu  au  combat  furent  la  proie  des  flemmes. 

Gallianira  jurarfint 
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Ambition  de  CiTîlis.  — Vélédii;  ses  prophéties,  son  autorité.  —  Snccfs 
de  l'emiiire  gaulais  ear  les  bbids  du  Rhin.  —  Sabîaus  se  fait  procla-  - 
mer  César;  il  est  battu  par  tes  SéquaneE;  sa  retraite  eur  le  teiHtoire 
des  Lmgons.  —  Divisions  parmi  les  citis.  —  Assemblée  générale  des 
Gaules;  le  Trévire  Tullius  Valentinus  et  le  Itémois  Julius  Anspei. 

.  — Arrivée  d'une  armée  romaine.— Défection  des  cités  de  l'est;  rerera 
et  constance  des  Belges.  —  Disconis  de  Cétialis  aux  Trévii.-s  et  anz 
Lingons;  ils  se  soumettent  ;  an  de  l'empire  gaulois.  —  Résistance  de 
Civilis  et  des  Germains.  —  Civilis  fait  sa  paix.  —  Admirable  dévoue- 
ment d'Éponine;  elle  est  tnéeaveo  Sabinus.  —  La  Gaule  se  résigne 
an  joug;  son  lAle  ultérieur  comme  province  ^//(i-romaine.—  Con- 
dmion. 


70  —  79 

Civilis  voyant  la  ruine  des  légions  consommée,  se  fit 
couper  celle  longue  chevelure  rouge  que ,  depuis  le  coin- 
tnencement  des  hostilités,  il  avait  laissée  croilre  par  un 
de  ces  vœux  ordinaires  h  sa  nation  '.  Les  Romains  débi- 
tèrent, pour  le  rendre  odieux,  qu'ayant  armé  son  fils, 
encore  enfant,  de  flèches  et  de  javelots  proportionnés  à  son 
ftge,  il  lui  donna  pour  but  des  léf;ionnairc£  prisonniers. 
Au  reste,  on  remarqua  que  ni  lui  ni  aucun  de  ses  Bafaves 
ne  prêtèrent  serment  à  l'empire  gaulois  ';  il  avait  de  vastes 
projets  d'ambition  personnelle,  et  n'aspirait  pas  à  moins 

1.  avilis,  barban)  veto,  postcœptaadveTSos  Romanos  arma,  propexnm 
rntilatnmque  crinem,  patrata  dcrnum  c«de  legionum,  deposult.  Tacil. 
Hisl.  1.  IV,  c.  61. 

i.  Csternm  neqnese,  neque  qnemquam  Bataviim,  inTerbaGalUanUQ 
■degit,  fleus  Genuanorum  opibus.  Idem,  ibid. 
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qu'à  dominer  à  la  fois  la  Germanie  et  lea  Gaules.  Hum-  i 
mius  Lupercus ,  lieutenant  d'une  légion ,  fut  du  nombre 
des  captifs  qu'il  envoya  en  présent  à  Véléda:  cette  Temme, 
née  chez  les  Bruclères,  exerçait  une  domination  très- 
étendue,  fondée  sur  celte  ancienne  superstition  des  Ger- 
mains, qui  faisait  de  quelques-unes  de  leurs  femmes 
(les  prophétcsses,  et  ensuite  des  déesses.  Le  crédit  de  Vé- 
léda  s'accrut  encore  parce  qu'elle  avait  prédit  les  succès 
des  Germains  et  la  mine  des  légions.  Lupercus  fut  mas- 
sacré en  route  par  sou  escorte.  Quelques  centurions  et 
quelques  tribuns,  nés  dans  l'est  de  la  Gaule,  furent  réser- 
vés comme  otages  pour  cimenter  l'alliance  des  cités  gal- 
liques  avec  les  Belges  et  les  Germains.  Le  camp  des  co- 
hortes, celui  de  la  cavalerie,  celui  des  légions,  furent 
détruits  et  brûlés  :  on  ne  laissa  subsister  que  les  murailles 
de  Mogunliaeum  et  de  Vindonissa  '. 

La  seizième  légion ,  qui  avait  fait  partie  de  l'armée  de 
Vocula,  reçut  ensuite  de  Classicus  l'ordre  de  passer  de 
Novcsiura  à  Augusta,  capitale  des  Trévires;  le  Gaulois 
fixa  d'avance  le  jour  et  l'heure  oijellequitterait  son  camp. 
Elle  se  mit  en  marche  dans  le  plus  profond  silence, 
morne,  accablée  par  le  sentiment  de  son  ignominie,  traî- 
nant des  enseignes  déshonorées,  déchirées,  sans  image 
impériale,  tandis  que  les  drapeaux  gaulois  resplendis- 
saient de  toutes  parts  ^.  Classicus  lui  avait  donné  pour  la 
conduire  Claudius  Sanctus,  borgne,  imbécile,  d'une  phy- 
sionomie hideuse^.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'une  autre 


1.  Jdoguhiiaciuii,  Harence;  Vindonissa,  Wiudiech,  dans  le  canion  de 
Berne. 

i.  Revula%  imperatorum  imagines, inhonora  signa,  fulgentilius  hi[ic 
inde  Gallnrum  vex.llis.  Tacit.  Hisl.  1.  iv,  c.  6î. 

3.  Dui  Claudius  Sanctus,  effosEo  ocuto,  diras  ore,  ingenio  debilior, 
Taoil.  ihid.  • 
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légion,  forcée  d'évacuer  le  camp  de  Bonn,  fAI  venue 
joindre  celle-ci  ;  leur  honte  commune  parut  s'en  accroître. 
D'ailleurs,  au  premier  bruit  de  ces  événements,  toute  la 
population  gauloise,  à  qui  pen  auparavant  le  nom  romain 
inspirait  tant-d'effroi,  était  accourue  des  villes  et  des  carn- 
ages ,  bordait  tous  les  chemins,  et  jouissait  avec  trans- 
port de  ce  spectacle  si  nouveau.  La  division  de  cavalerie 
du  Picentin  ne  put  tenir  contre  cette  joie  insultante;  et 
sans  éj^ard  pour  les  promesses  ou  les  menaces  àa  chef, 
elle  partit  pour  Mogiintiacum.  Sur  sa  route,  ayant  trouvé 
par  hasard  le  meurtrier  de  Vocula,  Longinus,  elle  l'enve- 
loppa et  le  perça  de  mille  coups.  Les  léjjions,  sans  rien 
changera  leur  marche,  vinrent  campei:  devant  la  capitale 
des  Trévires. 

CivUis  et  Classicos,  animés  par  tant  de  succès,  avaient 
songé  d'abord  à  livrer  à  leurs  troupes  le  pilla^ife  de  la  colo- 
nie Agrippinienne  ;  ils  furent  retenus  par  des  raisons  de 
guerre,  et  par  l'idée  qu'une  réputation  de  clémence  im- 
porte h  qui  fonde  un  empire.  La  reconnaissance  agit 
aussi  sur  Civilis  :  il  se  rappela  que  son  fils,  détenu  prison- 
nier dans  cette  ville  au. commencement  des  troubles, 
avait  été  traité  avec  distinction  durant  sa  captivité.  Mais 
les  peuples  d'au  delà  du  Rhin  la  haïssaient ,  u  cause  de 
ses  richesses  et  de  son  importance.  Ils  demandaient  que 
la  ville  ou  restât  ouverte  à  tous  les  Germains  indistincte- 
ment, ou  fût  détruite,  et  la  population  ubienne  dispersée. 

Il  y  eut  à  ce  sujet  une  députation  des  Tencthères  aux 
Agrlppiniens  ;  et  le  plus  fier  de  leurs  orateurs  exposa  en 
ces  termes,  dans  le  conseil  de  la  ville,  les  volontés  de  sa 
peuplade  :  ■  Vous  voilà  donc  rentrés  dans  le  corps  et  sous 
a  la' domination  des  enTants  de  la  guerre  !  Nous  en  remer- 
0  cions  nos  dieux,  qui  sont  les  vôtres,  surtout  le  dieu  des 
a  comtials,  le  premier  de  tous,  et  nous  vous  Télicitons  de 
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a  ce  qu'enfin  vous  vÎTrez  libres  parmi  des  peuples  libres.  : 
«  Car  jusqu'à  ce  jour  l'eau,  la  terre  el  l'air  même  avaient 
«  été,  pour  ainsi  dire,  empoisonnés  par  les  Romains; 
o  vos  frères  ne  pouvaient  ni  vous  pailer  ni  vous  voir;  ou 
«  bien,  ce  qui  outrage  cent  fois  plus  des  hommes  nés 
«  pour  les  armes,  il  fallait  subir  une  inspection,  payer 
a  une  taxe ,  se  dépouiller  de  ses  armes  et  presque  de  ses 
o  vêtements.  Si  donc  vous  voulez  que  notre  amitié  et 
«  notre  alliance  soient  à  jamais  cimentées,  nous  exigeons 
a  que  vous  abattiez  ces  murs,  boulevards  de  la  tyrannie  : 
a  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  animaux  sauvages  qui  renfermés 
a  ne  perdent  le  sentiment  de  leurs  forces.  Que  tout  Rô- 
ti main  sur  tout  votre  territoire  soit  égorgé  :  la  liberté  ne 
«  saurait  compatir  avec  des  maîtres;  que  leurs  biens 
a  soient  mis  en  commun,  sans  que  personne  puisse  avoir 
a  de  butin  ni  d'intérêts  séparés  '.  Qu'il  soit  libre  et  à  nous 
0  et  à  vous  d'habiter  indislinctement  l'une  et  l'autre  rive, 
«  comme  jadis  le  pratiquaient  nos  pères ,  comme  le  veut 
«  la  nature,  qui  a  départi  le  jour  et  la  lumière  à  tous  les 
«  hommes,  la  terre  à  lous  les  braves.  Reprenez  les  mœurs 
a  et  les  usages  du  pays ,  el  abjurez  ces  voluptés  par  qui 
a  Rome  tient  assservis  ses  sujets,  bien  plus  que  par  les 
a  armes.  Alors,  vraiment  Germains,  rentrant  dans  tous 
0  vos  droits  et  perdaut  jusqu'au  souvenir  de  l'esclavage, 
a  vous  redeviendrez  un  peuple  ou  l'égal ,  ou  le  domina- 
o  teur  des  autres.  » 

Les  Agrïppiniens  prirent  du  temps  pour  délibérer;  et 
en  effet,  ni  la  crainte  de  l'avenir  ne  leur  permettait  d'ac- 
cepter ces  conditions,  ni  leur  situation  présente  de  les 


i .  Romanos  omnea,  in  flnihus  vestris,  tnicidetis  :  h»ud  facile  libertas 
et  domini  miscenlnr;  bons  interfeoloruin  in  medinm  cédant,  ne  quis  occu- 
lere  quidquaœ,  aul  gegregarecausam  suani  posait.  Tacit.  Hist  i,  iv,  o;  6*. 
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rejeter  ouTerlement.  Voici  ia  réponse  qu'ils  firent  :  a  Dès 
«  l'instant  que  l'occasion  d'ëlre  libre  s'est  présentée,  nous 
«  l'avons  saisie  avec  plus  d'anleur  que  de  prudence,  et 
«  nous  nous  sommes  réunis  à  nos  frères,  vous  et  tous  les 
u  anlres  Germains.  Loin  d'abattre  nos  mur»,  dans  un 
a  moment  surtout  où  les  Romains  rassemblent  leur  ar- 
a  mée,  il  serait  plus  saj^e  d'en  construire  de  nouveaux. 
«  Le  peu  d'étrangers  de  l'Italie  ou  des  provinces ,  qui  se 
(1  trouvaient  sur  notre  territoire,  ont  été  détruits  par  la 
H  guerre,  ou  ont  regagné  chacun  son  pays  ;  el  quant  à 
a  ceux  qui  ont  formé  anciennement  la  colonie,  qui  ont 
H  conlrnclé  des  mariages  avec  nous,  et  ont  laissé  des  des- 
H  cendants,  c'est  ici  leur  patrie;  et  nous  ne  vous  croyons 
«  point  assez  injustes  polir  exiger  que  nous  massacrions 
a  nos  pères,  nos  frères,  nos  enfants.  Les  droits  d'entrée, 
a  toutes  ces  entraves  de  commerce,  nous  les  supprimons. 
a  Vous  passerez  librement,  mais  de  jour  el  sans  être 
«  armés,  jusqu'à  ce  que  des  liens  si  nouveaux  soient  res- 
«  serrés  par  l'habitude  et  le  temps.  Mous  prendrons  pour 
B  arbitres  Civilis  et  Véléda  ;  ce  seront  eux  qui  rédige- 
«■  ront  le  traité,  n  Les  Tcncthères  ainsi  apaisés,  ils  envoyè- 
rent à  Civilis  et  à  Véléda  des  députés  avec  des  présents  ; 
et  tout  se  conclut  selon  le  désir  des  Agnppiniens,  mais 
les  députés  n'eurent  pas  la  permission  de  voir  Véléda  ni 
de  lui  parler.  Se  dérobautaux  regards  pour  augmenter 
la  vénération ,  elle  se  tenait  cachée  au  haut  d'une  tour  : 
c'était  un  parent  de  confiance,  qui,  en  qualité  d'inter- 
prète de  la  divinité ,  recevait  les  demandes  et  rapportait 
les  réponses'. 

1.  Sedcoram  adiré,  alloquique  Velledara  negatum.  Arcebanluraspeclii, 
quo  venerationis  plus  ines^t.  Ipsa  editi  in  turre  :  delectns  è  propiniuiie 
consulta  lesponsnque,  at.internnucinfi  numini!:,  portabat.  Tacit.  Hist. 
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Tandis  que  l'empiru  gaulois  tiiompbait  sur  les  bords 
du  Khin,  dans  l'inléneur,  ta  folie  de  Julius  Sabinus  lui 
fit  essuyer  un  rude  écliec.  Sabinus  était  parvenu  sans 
peine  à  soulever  ses  compalriotes  les  Liiigons  ;  ils  avaienl 
brisé  les  statues  des  empereurs ,  les  tables  où  leurs  trai- 
tés mutuels  étaient  gravés,  en  un  mol,  tous  les  monu- 
menls  de  leur  alliance  avec  Rome.  Fier  de  ce  succès,  le 
chef  lingon  aspira  à  gouverner  le  nouvel  empire;  et,  par 
un  bizarre  mélange  d'ambition  patriotique  et  de  honteuse 
vanité  pour  son  origine  adultère,  il  prit  le  nom  et  le  litre 
de  César  '  :  puis,  à  la  tète  d'une  troupe  nombreuse,  mais 
mal  disciplinée ,  il  se  jcla  sur  le  territoire  séquanais.  Les 
Séquaues  persislaient  dans  leur  refus  de  rompre  avec  les 
Romains;  ils  acccplèrent  le  combat,  el  la  fortune  se  dé-  ' 
Clara  pour  eux:  Sabinus  s'enfuit  au  milieu  de  la  bataille, 
avec  autant  de  lâcheté  qu'il  avait  mis  de  précipitation 
et  d'imprudence  à  la  livrer.  Sentant  toute  l'ignominie  de 
sa  conduite  après  un  si  grand  éclat,  el  n'osant  plus  repa- 
raître au  milieu  de  ses  compatriotes  irrités,  il  fit  mettre 
le  feu  h  la  maison  dans  laquelle  il  s'était  réfugié,  afin  de 
répandre  le  bruit  de  sa  mort.  On  crut  en  efTet  qu'il  avait 
péri  ;  mais  il  échappa  par  une  issue  secrète ,  et  sut  depuis 
en  se  cachant,  prolonger  sa  vie  pendant  neuf  années.  Lr 
généreux  dévouement  de  sa  femme  Éponine  el  leurs 
communs  malheurs  trouveront  place  un  peu  plus  tard 
dans  ce  récil. 

Cependant  les  nouvelles  de  la  Gaule ,  grossies  encore 
par  la  renommée,  produisirent  à  Rome  les  plus  vives 
inquiétudes.  Deux  généraux  illustres,  Annius  Gallus  (J. 
Pétilius  Cérialis,  furent  désignés  pour  commander  l'un  la 


1.  S.  Sabinus,  projectistœderls  romaai  monumentis,  Gtesarem  se  sain- 
tari  jnbet.  Tacit.  Hiet.  1.  iv,  c.  67, 
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Ti»  hautti,  l'autre  la  basse  Germanie  ;  et  comme  on  craignait 
qu'ils  ne  fussent  pas  en  état  de  soutenir  le  poids  d'une 
guerre  si  importante,  il  fut  convenu  que  le  fils  même  de 
l'empereur,  Domitien,  se  rendrait  auprès  d'eux.  Sept 
légions  reçurent  l'ordre  de  marcher  en  toute  diligence  sur 
la  Gaule  ;  quatre  se  trouvaient  en  Italie ,  deux  en  Espagne, 
et  une  dans  l'ile  de  Bretagne.  L'armée  d'Italie  se  mit  en 
route  sur  trois  divisioos  par  les  Alpes  Pcnnines,  Graies  et 
Gottiennes'. 

Ladéfaite  des  Lingons  par  les  Séquaues  avait  cotninencé 
d'affaiblir  la  confiance  des  cités  non  encore  déclarées  ; 
l'approche  de  troupes  si  formidables  leui*  lit  faire  de  plus 
sérieuses  réflexions.  On  parla  beaucoup  de  la  nécessité 
>  de  convoquer  une  assemblée  générale,  où  la  question  de 
l'indépendance  serait  discutée  e»  commun,  et  où  l'on 
s'occuperait  de  régler  le  nouveau  gouvernement,  si  la 
majorité  des  suffrages  était  pour  lui.  Les  Rémcs  en  tirent 
la  proposition  officielle,  et  obtinrent  que  la  convocation 
eût  lieu  dans  leur  capitale.  C'était  déjà  un  point  impor- 
tant de  gagné  pour  les  amis  de  la  paix,  car  la  nation 
rémoise ,  sans  être ,  comme  les  Séquanes ,  adversaire  dé- 
cidée de  la  cause  nationale,  penchait  ver&oin  parti  mo- 
déré, par  défiance  du  succès  et  par  politique  :  traitée  tou- 
jours avec  faveur  pendant  le  régime  romain,  elle  voulait 
ne  rien  perdre  de  cette  faveur,  si  les  Gaules  étaient  desti- 
nées à  rentrer  sous  le  joug. 

La  plupart  des  députés  des  cités  arrivèrent  à  l'assem- 
blée déjà  découragés-,  mais  les  Belges  montraient  plus  de 
résolution  que  jamais;  les  Trévires  se  trouvèrent  les  pre- 
miers au  rendez-vous  j  ils  avaient  à  leur  tôle  Tullius  Va- 
'   lenlinus,  le  plus  chaud  partisan  de  la  guerre.  Tullius, 
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orateur  entraînant,  génie  fougueux  et  populaire,  puissant 
à  remueriez  passions  des  masses,  dans  une  harangue 
préparée  ',  récapitula  tous  les  maux  que  la  Gaule  souffrait 
et  avait  soufferts,  et  se  déborda  en  invectives  contre 
Rome.  Julius  Auspex ,  un  des  chefs  rémois,  lui  répondit. 
Il  exalta  les  avantages  de  la  paix  r  il  représenta  avec  force 
la  puissance  des  Romains,  maîtres  du  monde  entier,  leur' 
discipline,  leur  courage,  leur  prodigieuse  activité,  a  Nous 
a  délibérons  sur  la  guerre,  disait-il ,  et  déjà  sept  légions 
«  sont  sur  nos  tètes  ^.  »  Ses  paroles  amères  et  injustes 
semblèrent  aussi  attaquer  son  rival,  lorsqu'il  ajouta  «  que 
a  souvent  les  lâches  fomentaient  des  troubles  dont  tout 
tt  le  péril  était  pour  les  braves,  »  Ce  discours  fit  impres- 
sion sur  des  esprits  disposés  d'avance  à  fléchir.  Des  con- 
sidérations d'iiabitudc ,  de  respect  et  de  devoir  agissaient 
sur  les  nus,  l'idée  du  péril  sur  les  autres  :  on  loua  le  cou- 
rage de  VaientinuB,  on  suivit  le  conseil  d'Auspex  ^  Ce  qui 
contribua  peut-être  plus  que  tout  le  reste  à  détourner  de 
la  guerre  les  cités  de  l'est  et  du  midi ,  c'est  que  les  Tré- 
vires  et  les  Lingons  s'en  faisaient  les  plus  ardents  provo- 
cateurs :  Vindex ,  et  la  bataille  de  Vésontio ,  et  les  excès 
desVitelliens,  étaient  encore  présents  à  tous  les  esprits*. 
D'ailleurs  entre  tant  de  cités  jalouses  et  à. peu  près  égales 
en  force,  qui  conduirait  la  guerre?  après  la  victoire, 
où  serait  le  siège  de  l'empire?  Le  triomphe  était  encore 
incertain ,  et  déjà  éclatait  la  discorde  ^.  Tantôt  c'étaient  les 

1.  TurbidDa  miscendis,spdilionil)us,elplerisiiae  grains  vecordifacuti- 
dia...  meditata  oratione...  Taeit.  Hist.  1.  iv,  c,  68. 

î.  Jam  super  caput  legiones.  Taoit.  Hist.  1.  iv,  c.  69. 

3.  Et  Valeutini  animom  landatiant,  consilium  Auspicù  sequebanlur. 
Tacit.  Hist.  1.  c. 

*.  Constat  obateHsse  Treveris  Lingonibosque  apud  Gallias,  quod,  Vin- 
dicis  motu,  cum  Verginio  slelerant.  Tacit.  Hist.  ibid- 

y  Detennit  plerasiiue  proviucianim  smulatia:  quod  bello  caput? 
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alliances,  tantôt  la  richesse  et  le  nombre,  quelquefois 
l'antiquité  d'ohgîne,  que  les  peuples  et  les  villes  s'oppo- 
saient avec  aigreur.  Tant  d'embarras  pour  l'avenir  firent 
qu'on  s'en  tint  au  présent.  On  écrivit  à  la  cité  Irévire,  au 
nom  (le  la  Gaule,  de  quitter  les  armes;  que  son  pardon,  si 
elle  se  repentait,  pouvait  s'obtenir,  et  que  lesinlercesscurs 
étaient  tout  prêts.  Mais  les  Belges  inébranlables  fermèrent 
l'oreille  à  loutaccommodcment;  Valentinus  crut  devoir 
parcourir  le' pays  pour  remonter  les  esprits,  mettant  d'ail- 
leurs ppii  d'iictivité  dans  les  préparatifs  de  la  guerre,  cl  ne 
songeant  qu'à  haranguer. 

Pourtant  ni  les  Trévircs,  ni  les  Lingons,  ni  aucune  des 
autres  cités  qui  persistaient  dans  la  lutte,  ne'  firent  des 
efforts  proporttonués  h  la  grandeur  du  péril  :  il  n'y  avait 
pas  même  de  concert  entre  les  chefs.  Civilis,  occupé  de  sa 
querelle  particulière,  s'opiniAlrant  à-vouloir  prendre  ou 
chasser  Lahéo,  se  perdait  dans  les  forets  de  la  Belgique. 
Classicus  le  plus  souvent  se  tenait  dans  une  molle  inaction, 
comme  s'il  eût  été  en  pleine  possession  du  succès  et  qn'il 
n'eût  eu  qu'à  en  jouir.  Tutor  ne  se  pressa -pas  non  plus 
de  fermer  le  passage  du  Rhin,  ainsi  que  celui  des  Alpes. 
Dans  l'intervalle,  l'armée  qui  avait  pris  route  par  les  Alpes 
.  Pennincs  était  déjà  en  Hdvétic.  Tutor  marcha  au-devant 
d'elle  avec  des  troupes  composées  de  Trévires,  de  Van- 
gions,  de  Caracales',  de  Tribokes;  il  les  renforça  d'un 
corps  de  vétérans  romains,  infanterie  et  cavalerie,  tiré  de 
ces  légions  qui  avaient  prêté  serment  à  l'empire  des 
Gaules.  Ces  Bomains  se  battirent  d'abord  avec  ardeur 
contre  l'avanl-garde  de  l'armée  romaine;  mais,  à  l'ap- 
proche de  la  légion,  ils  repassèrent  sous  leurs  vieilles 

qnam,  ei  cunota  proverncBent,  sedem  imperio  legewDtî  Nonduœ  Victo- 
ria, jam  digcoriiia  erat.  Tacit.  Bist.  I.  it,  c.  ti9. 
1.  Peuple  germain  dn  diocèse  actuel  de  UajeDCe. 
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enseignes.  Leurdcsertion  fut  suivie  de  celle  «les  Tribokc^i, 
des  Vaogions  et  des  Ciiracates.  Réduit  aux  seuls  Trévires, 
Tulor  se  retira  à  Bingiiiin  ,  se  fiant  sur  la  force  du  lieu, 
parce  qu'il  avait  fHil  couper  te  pont  de  la  Navc;  maïs  les 
cohortes  romaines  ayant  trouvé  un  gué,  il  fut  surpris  et 
mis  en  fuite.  Cette  déf:iile  jela  le  découragenient  parmi 
les  Trévires,  et  le  peu(rie ,  quitUnt  les  armes ,  se  dispersa 
dans  la  campagne  :  plusieurs  des  chefs,  afm  de  paraître 
avoir  cessé  la  guerre  les  premiers,  se  réfugièrent  dans  les 
cités  qui  n'avaient  point  rompu  l'alliance  avec  Rome. 

Sur  ces  entrefaites,  les  légions  qui,  après  avoir  prêté 
serment  à  l'empire  des  Gaules,  avaient  ëlé  transférées, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  Novesium  et  de  Bonn  dans  la 
capitale  des  Trévires,  relevant  le  drapeau  romnin,  procla- 
mèrent d'elles-mêmes  Vespaaien.  Tout  cela  se  passait  pen- 
dant l'absence  de  Vafenlinus;  à  son  retour,  les  affaires  se 
rétablirent  un  peu  ;  il  ranima  la  confiance  des  chefs ,  et 
rappela  la  multitude  dispersée;  la  colère  et  l'ardeur  pa- 
Iriutiques  succédèrent  tout  àcoup  à  l'épouvante.  Alors  les 
légions  parjurées,  inquiètes  pour  leur  sûreté,  saisissant 
une  occasion  de  quitter  Augusia,  sortirent  brusquement, 
et  se  ré^igièrent  chez  les  Médiomalrikes,  qui  avaient  per- 
sisté dans  l'amilié  de  l'empire.  Valenliiius  et  Tiitor  firent 
égorger  dans  leur  prison  les  lieutenants  Hérennius  et 
Nuiiiisius,  afin  que  les  Trévires,  n'ayant  plus  de  pardon  h 
attendre,  se  rattachassent  plus  fortement  è  la  cause  d'où 
dépendait  toutJeur  salut  '. 

Telle  éfait  la  situation  des  affaires,  quand  Cérialis  arriva 
à  Mogunliacum  :  à  son  arrivée,  les  légions  de  Rome  pri- 
rent une  nouvelle  ardeur.  Ce  général,  qui  aimait  les 
balailles,  enflammait  le  soldat  par  l'audace  de  ses  dis- 

1.  Tacit.  Hist.  l,  iv,  c.  70. 
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cours,  bien  résolu,  sitôt  qu'il  pourrait  joindre  les  iosur 
gés,  de  ne  pas  différer  le  combat  d'un  instant.  Des  levées 
avaient  été  faites  dans  les  Gaules ,  par  ordre  des  gouver- 
neurs des  provinces  ou  des  généraux  de  l'armée;  il  les 
renvoya  toutes  h  leurs  cités,  proclamant  avec  lïerté  e  qu'il 
<■  suflisait  à  l'empire  de  ses  légions;  que  les  alliés  pou* 
a  valent  reprendre  tranquillement  les  occupations  de  la 
«  pais,  et  regarder  comme  Unie  une  guerre  dont  des'  bras 
«  romains  s'étaient' chargés  '.  »  Cette  hauteur  disposa  les 
nations  gauloises  h  plus  de  soumission  :  le  renvoi  de 
leurs  soldais  leur  fit  d'ailleurs  supporter  les  tributs  plus 
facilement.  Cependant  Civitis  et  Classicus,  apprenanila 
défaite  de  Tulor  à  Biugium,  et  les  succès  de  l'ennemi, 
coururent  rassembler  leurs  forces  éparses  dans  l'ouest  de 
la  Belgique;  et,  en  attendant,  ils  dépéchèrent  courriers 
sur  courriers  à  Valeiitinus,  pour  lui  recommander  de  bien 
se  garder  d'une  action  décisive.  Cérialts,  se  pressant  d'au- 
tant plus,  manda  les  légions  retirées  chez  les  Médioraa- 
trikes,  ainsi  que  celle  qui  était  en  garnison  à  Hoguntia- 
cuni ,  afin  de  les  réunir  à  son  armée  ;  pourtant  il  se  mit 
en  marche  sans  attendie  les  premières  :  en  trois  jours  il 
arriva  è  Bigodulum.  Valentinus,  avec  un  corps  considé- 
rable de  Trévires ,  avait  pris  ce  poste  fermé  par  des  mon- 
tagnes et  par  la  Moselle,  et  y  avait  joint  un  double  fossé, 
avec  des  barricades  de  rochers.  Ces  ouvrages  n'effrayèrent 
pas  les  Romains;  Cérialis  ordonna  à  son  infauterie  de 
forcer  le  retrancfaement,  à  sa  cavalerie  de  monter  en 
bataille  sur  les  hauteurs.  Les  assiégeants  éprouvèrent  en 
gravissant  un  peu  de  difficullc,  tant  qu'ils  furent  en  bulle 
aux  armes  de  trait  :  mais  dès  qu'ils  arrivèrent  à  portée 

i.  Sutflcere  imperio  legiones  :  socii  ad  mnoia  pacisredirenl,  SMori, 
■    ïelnt  cootecto  bello  quod  roœauas  manus  eioepisseat.  Tacil.  Hist.  1.  iv, 
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de  l'épée,  les  Gaulois  furent  culbutés;  une  partie  de  la 
cavalerie,  ayant  lourné  par  des  pentes  moins  escarpées, 
fit  prisonniers  les  principaux  Beiges,  entre  autres  Valen- 
tinus*. 

Cérialis,  dès  le  lendemain,  entra  dans  la  capitale  des 
Trévires  ;  les  légions  demandaient  à  grands  cris  de  sac- 
cager cette  \ille.  «  C'était, disaieut-elles,  la  patrie  de  Clas- 
«  sicus,  celle  de  Tulor,  dont  la  perfide  révolte  avait  catisé 
a  l'investissement  et  le  massacre  des  légions  :  qu'avait  fait 
fl  de  plus  Crémone,  effacée  du  sol  de  l'Italie  pour  avoir 
«  relardé  d'une  seule  nuit  la  marche  des  vainqueurs? 
a  Et  on  laisserait  subsister  sur  les  confms  de  la  Germanie 
«  une  ville  qui  se  gloriflaitd'avoir  massacré  des  généraux 
a  romains  et  dépouillé  des  légions  1  Nous  abandonnons 
a  au  flsc  tout  le  butin,  s'écriaient  les  soldats;  il  nous 
fl  suffit  de  l'embrasement  et  des  ruines  d'une  colonie 
a  rebelle ,  pour  nous  dédommager  de  la  destruction  de 
«  tous  nos  camps^  »  Cérialis,  craignant  pour  sa  réputa- 
tion s'il  paraissait  nourrir  la  licence  et  la  cruauté  des 
soldats,  contint  leur  fureur. 

L'attention  de  l'armée  romaine  se  reporta  ensuite  sur 
les  malheureuses  légions  qui  arrivaient  du  territoire  mé- 
diomatrike.  Accablés  par  la  honte  et  le  repentir,  ces  vieux 
soldats  se  tenaient  immobiles ,  les  regards  fixés  contre 
terre.  Point  de  cris  de  bienvenue  ni  de  salutation  réci- 
proque. Vainement  cherchait-on  à  les  consoler,  à  les 
encourager,  ils  ne  répondaient  nen,  fuyant  au  fond  de 
leurs  tentes  et  se  dérobant  au  jour;  et  c'était  moins  le 

^.  Tacil.  rnsL  \.  IT,  c.  71. 

î.  Stare  in  confinio  Germaoiœ  integràm  sedem,  spoliis  eiercitanm  et 
ducum  caBilibus  ovantem.  Kedigerelur  prxda  in  Ascum  ;  ipsis  sufâcere 
ignés,  efïeliellis  colaai»  ruiaas,  qnibus  tôt  castrorum  eicidia  pensaren- 
tur.  Taoit,  Hist.  1.  iv,  c.  n. 
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péril  et  la  crainte  que  le  remoriis  et  le  sentiment  ôe  leur 
opprobre  qui  les  plongeaient  dans  ce  profond  abattement. 
Il  avait  nifime  gagné  les  autres  légions  qui ,  n'osant  s'ex- 
pliquer de  vive  voix  ni  parles  prières,  demandaient  grdce 
par  les  larmes  et  le  silence.  Enfin  Cérialîs  vint  adoucir  la 
commune  douleur  :  il  répétait  &  chaque  instant  aux 
légions  parjurées  <  qu'il  n'accusait  que  le  destin  de  tous 
(  les  maux  qu'avaient  causés  la  discorde  des  soldats  et 
0  des  chefs  ou  les  artilices  de  l'ennemi;  qu'il  ne  datait 
«  leur  service  ou  leur  serment  que  de  ce  jour;  que  ni 
a  l'empereur  ni  lui  ne  se  ressouvenaient  du  passé.  > 
Alors  elles  furent  admises  à  camper  en  commun,  et  le 
général  lit  publier  par  toutes  tes  centuries  que ,  dans  au- 
cun débat,'  dans  aucune  querelle,  on  n'eût  à  reprocher  à 
ces  compagnons  amnistiés  leur  sédition  ou  leur  défaite. 

Les Trévires étaient  vaincus;  les  Lîngons  se  soumirenl*. 
Cérialis,  ayant  convoqué  une  assemblée  des  notables  de 
ces  deux  peuples,  s'y  rendit  et  leur  parla  en  ces  termes  : 

(  Je  n'ai  jamais  cultivé  les  talents  de  l'orateur,  et  c'est 
a  en  soldat  que  j'ai  maintenu  la  tranquillité  du  peuple 
0  romain  :  mais  puisque  les  paroles  ont  sur  vous  tant 
a  d'empire,  et  que  vous  jugez  des  choses  moins  par  elles- 
u  mêmes  que  par  les  discours  des  séditieux,  j'ai  voulu 
a  vous  faire  part  de  quelques  réflexions.  Maintenant  que 
a  la  guerre  est  terminée ,  il  sera  plus  utile  à  vous  de  les 
u  entendre,  qu'à  nous  de  vous  les  dire.  Lorsque  les  géné- 
«  rauxde  Rome  entrèrent  sur  votre  territoire  et  dans  les 
•  autrescontréesdelaGaule,  cène  fut  par  aucun  esprit  de 
a  cupidité  ;  ils  y  vinrent  à  la  prière  de  vos  ancêtres  que 
a  fatiguaient  des  dissensions  meurtrières,  et  parce  qile 
«  les  Germains,  que  vous  aviez  appelés  à  votre  secours, 

1.  FroQt.  Stratae-iv,». 
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«  avaientréduitindislinctementàrescbvag'eetleiirsaliiés  , 
0  et  leurs  ennemis.  Je  ne  pnrlerai  point  de  tous  nos  com- 
«  bats  contre  les  Ciinbres  et  les  Teutons,  des  grands  ex- 
o  ploits  de  nos  armées  et  du  succès  de  nos  guerres  avec 
«les  Germains,  ils  sont  assez  connus;  et  si  nous  nous 
«  sommes  llxés  sur  le  Bhin,  ce  n'a  pas  été  pour  protéger 
a  l'Italie,  mais  de  peur  qu'un  nouvel  Ano\îste  ne  s'éle- 
«  Tàl  encore  sur  vos  télés'.  Croyez-vous  que  vous  serez 
«  plus  chers  à  Civilis  et  aux  Balaves,  et  à  tous  ces  peuples 
«  dont  le  Rhin  vous  sépare,  que  vos  ancèlres  ne  l'étaient 
«  aux  ancêtres  de  ces  mêmes  nations?  Les  mêmes  motifs 
a  d*invasîon  subsisteront  toujours  pour  les  Germains, 
«  l'amour  de  vos  femmes  et  de  vos  biens,  le  désir  de 
«  changer  de  heu  ;  et  toujours  on  les  verra  déserter  leurs 
n  solitudes  et  leurs  marais  pour  se  jeter  sur  ces  Gaules  si 
o  fertiles,  pour  asservir  et  vos  champs  et  vos  personnes. 
«  On  vous  éblouit  aujourd'hui  des  beaux  noms  de  liberté, 
a  d'affranchissement,  mais  jamais  on  n'ambitionna  la 
o  gloire  d'asservir  et  de  dominer,  qu'on  n'ait  couvert  son 
a  ambition  d'un  semblable  voile. 

«  11  y  eut  toujours  des  tyrans  et  des  guerres  dans  les 
a  Gaules  jusqu'au  moment  où  vous  acceptâtes  nos  lois, 
a  et  nous,  quoique  trop  fréquemment  insultés,  tout  ce 
a  que  nous  vous  avons  demandé  de  plus  h  titre  de  vain- 
«  queurs,  c'est  de  contribuer  pour  la  paix  :  car  pour 
a  avoir  la  paix ,  il  faut  des  soldats;  pour  des  soldats ,  il 
«  faut  une  solde;  pour  cette  solde,  des  tributs.  Le  reste 
a  est  commun  entre  nous.  Vous-mêmes,  le  plus  souvent, 
a  vous  commandez  nos  légions;  vous-mêmes,  vous  gou- 
«  vernez  nos  provinces,  et  celles-ci  et  les  autres.  Nul 

1.  Nec  ideo  RhemuD  insedimaB,  nt  Italiam  tneremnT  :  sed  ne  qiiis 
»li08 ArioTistus  regno  Galliarmn  poliretnr.  Tacit.  Hist.  l.  iv,  o.  7S. 
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«  privilège,  nulle  esclusion  '  :  si  nous  avons  de  bons 
«  princes,  vous  en  ressentez  également  les  avantages, 
«  quoique  dans  l'éloignement;  s'ils  sont  cruels,  ce  sont 
B  les  plus  proches  qui  en  souffrent.  Comme  on  supporte 
a  la  sécheresse,  les  pluies  excessives  cl  les  autres  maux 
n  de  la  nature ,  supportez  les  prodigalités  ou  l'avarice  de 
B  vos  maîtres'.  11  y  aura  des  vices  tant  qu'il  y  aura  des 
«  hommes;  mais  ces  0éaux  ne  sont  pas  étemels,  et  il 
a  arrive  des  temps  plus  heureux  qui  dédommagent;  à 
«  moins  peut-être  qu'asservis  à  Tutor  et  à  Classicus,  vous 
a  ne  comptiez  sur  un  gouvernement  plus  modéré,  ou 
a  qu'il  ne  fallût  moins  d'impôts  pour  l'entretieii  des 
«  armées  qui  vous  garantiraient  des  Germains  et  des 
«  Bretons.  En  effet,  si  {ce  dont  les  dieux  nous  préser- 
«  vent  1)  les  Romains  venaient  à  être  chassés  de  la  terre , 
«  qu'y  verrait-on,  sinon  la  guerre  universelle  des  nations? 
a  II  a  fallu  huit  cents  ans  d'une  fortune  et  d'une  disci- 
e  pline  constante  pour  élever  ce  colosse  immense,  qui  ne 
«  peut  être  détruit  sans  la  ruine  des  destructeurs,  et  alors 
a  le  plus  grand  péril  sera  pour  vous  qui  avez  l'or  et  les 
«  richesses,  principale  source  des  guerres'.  Aimez  donc, 
«  chérissez  donc  la  paix,  et  cette  Rome  qui  se  donne  éga- 
«  lement  et  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  Instruits  par 
.«  l'une  et  par  l'autre  fortune,  gardez-vous  de  préférer 
a  l'esprit  de  révolte,  qui  vous  perdrait,  à  la  soumission, 
a  qui  assure  votre  tranquillité,  o 
Les  Gaulois  craignaient  des  paroles  plus  menaçantes 

1 .  fpsi  plernmqne  legionibas  nostris  prœsidelis  :  ipsi  bas  aliasre  pro- 
vincias  regitis.  Nihil  separattun,  clausumve....  Tacit.  Hisl.  1.  iv,  c.  li- 

i.  Quomodo  sterililatetn ,  aut  uimiusimbres,  et  estera  nataras  maja; 
ita  iMom  vel  aTaritiam  dominantium  tolerate.  Id.  ibid. 

a.  SedTobis  maiimuni  discrimen ,  pênes  qoos  lonun  etc^s,  pned- 
pme^elloram  causse.  Id.  loc.  cit. 
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et  plus  dures  :  ce  discours  leur  rendit  le  calme  et  le  cou-  . 
rage. 

L'armée  victorieuse  était  en  possession  de  la  capitale 
des  Tréïires ,  lorsque  Civilîs  et  Classicus  firent  tenir  une 
lettre  à  Cérialis  :  cette  lettre  portait  a  que  Vespasien  était 
«  mort,  qu'on  s'efforçait  inutilement  de  le  cacher;  que 
a  l'Italie  et  Rome  étaient  la  proie  d'une  jçuerre  intestine; 
<  que  si  Cérialis  voulait  l'empire  des  Gaules, , ils  se  con- 
a  tenteraient  des  limites  de  leur  territoire;  que  s'il  préfé- 
t  rait  de  combattre,  ils  ne  s'y  refusaient  pas  non  plus'.  » 
Cérialis  ne  fil  aucune  réponse  ;  il  envoya  la  lettee  à  Domi- 
tien  avec  celui  qui  l'avait  apportée,  Civilis  et  Classicus, 
comprenant  qu'il  fallait  en  venir  à  une  affaire  décisive, 
ramassèrent  de  tous  côtés  des  renforts  belges  et  germains, 
Cérialis,  naturellement  négligent,  ne  fil  rien  pour  s'op- 
poser h  la  jonction  des  forces  ennemies;  seulement  il 
ajouta  des  retranchements  à  son  camp,  qui  jusque-là  n'en 
avait  aucun. 

Civilis  tint  conseil  avec  les  cbefs  gaulois  et  germains; 
les  avis  furent  divers,  et  soutenus  tous  avec  cbaleur.  Civi- 
lis prétendait  «  qu'il  fallait  attendre  les  nations  transrhé- 
«  nanes,  qu'elles  écraseraient  un  ennemi  vaincu  par  la 
s  seule  terreur  qu'elles  lui  inspiraient.  Qu'élail-ce  que 
«  les  Gaulois,  sinon  une  proie  pour  le  vainqueur?  Et  en- 
«  core,  l'élite  de  la  nation,  les  Belges,  étaient  tous  pour  les 
a  Romains,  ouvertement  ou  de  cœur,  n  Tulor,  blessé  des 
prétentions  germaniques  de  Civilis  et  confiant  dans  la 
vaillance  de  ses  troupes,  répondait  a  qu'en  différant,  on 
a  laissait  les  Romains  se  fortifier;  que  leurs  armées  se 
a  rassemblaient  de  toutes  parts;  qu'une  légion  de  Bre- 

1.  Si  Cérialis  imperium  Galliarum  Telit,  ipsos  flnibns  civitatmn  sua- 
mm  contenus  :  si  prxlium  mallet,  ne  td  quidein  alinnere.  Tadt.-HiBt. 
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,  «  tnf^e  avait  repassé  la  mer;  qu'on  en  faisait  venir  deux 
a  d'Espagne ,  qu'il  en  arrivait  d'Italie,  et  toutes  de  vieilles 
«  troupes  sachant  la  guerre;  que  tes  Germains,  sur  les- 
«  quels  on  comptait  lant,  étaient  incapables  de  la  moindre 
a  soumission,  delà  moindre  discipline;  qu'ils  n'agissuient 
«  qu'au  gré  de  leurs  caprices;  qu'il  y  avait  avec  eux  un 
«  grand  moyen  de  corruption,  l'or  et  les  présents ,  dont  les 
«  Romains  étaient  mieux  pourvus,  et  que,  tel  amour 
u  qu'on  eût  pour  la  guerre ,  il  n'était  personne  qui ,  au 
«  même  prix,  ne  préfér&l  le  repos  au  péril;  que  si  l'on 
1  attaquait  dans  ce  moment,  Cérialis  n'aurait  h  opposer 
u  que  les  restes  de  l'arméedu  Rhin,  cesmisérables légions 
u  vendues  à  la  confédération  des  Gaules  ;  et  que  même, 
«  avoir  battu  en  dernier  lieu,  conire  leur  propre  attente, 
«  cette  troupe  indisciplinée  de  Valentinus,  serait  pour 
I  eux  et  pour  leur  général  un  aiguillon  à  plus  d'audace; 
a  qu'ils  attaqueraient  de  nouveau,  et  qu'nlors  ils  seraient 
u  reçus,  non  par  un  enfant  inexpérimenté,  qui  s'occupait 
«  de  mots  et  de  harangues  bien  plus  que  de  guerres  et  de 
u  combats,  mais  par  Civilis  et  par  Classicus;  que  le  seul 
a  aspect  de  ces  deux  hommes  retracerait  à  leurimagina- 
«  tion  la  peur,  la  faim ,  la  fuite ,  et  leur  vie  tant  de  fois  h 
«  la  merci  des  Gaulois;  que  ni  les  Trêvtres  ni  les  Lîngons 
«'n'étaient  retenusparl'altachement;  qu'ils  reprendraient 
«  les  arnies  sitôt  que  la  crainte  serait  passée',  a  Classicus 
trancha  cette  diversité  d'opinions  en  se  déclarant  pour 
l'avis  de  Tulor,  et  sur-le-champ  on  se  prépara  à  livrer 
bataille. 

Cérialis  ne  les  attendait  pas ,  il  n'avait  pas  même  passé 
la  nuit  dans  sa  lente.  On  vint  lui  annoncer,  tandis  qu'il 
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était  encore  dans  sa  chambre  el  dans  son  lit ,  à  Augusta 
des  Trévires,  que  les  insurgés  avaient  surpris  brusi|ue- 
ment  ie  camp  et  mis  les  légions  en  déroule.  D'abord  il 
refusa  de  croire  à  cette  nouvelle,  accusant  de  pusillani- 
milé  ceux  qui  la  lui  apportaient.  Mais  bienl6t  il  put  voir 
de  ses  propres  yeux  toute  l'étendue  du  désastre.  Le  camp 
était  Torcé ,  la  cavalerie  en  fuite  :  le  pont  sur  la  Moselle, 
au  milieu  de  la  ville ,  et  qui  en  joignait  les  deux  extrémi- 
tés, était  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Cérialis,  intrépide  dans 
un  si  grand  péril ,  saisissant  les  fuyards  par  le  bras  et  se 
jetant  presque  nu  au  travers  des  Irails,  rallia  autour  de 
lui  quelques  braves,  reprit  le  ponl,  et  y  plaça  un  poste 
d'élite.  Arrivé  ensuite  au  camp,  il  voit  les  légions  parju- 
rées de  Bonn  et  de  Novesium  rompues  et  éparses,  à  peine 
quelques  soldais  autour  de  leurs  enseignes,  et  les  aigles 
sur  le  point  d'être  enlevées.  Ëntlammé  d'indignation,  il 
leur  reproche  amèrement  leur  honte  passée.  «  Non  , 
a  s'écrie-t'il,  Cl!  n'est  point  un  Hordéonius,  ce  n'est  point 
u  un  Vocula  que  vous  abandonnez.  Vous  ne  pouvez  m'int 
«  puler  de  trahison  ;  mon  seul  tort  est  d'avoir  dit  trop  lAt 
a  que  vous  aviez  oublié  votre  serment  à  l'empire  des 
«  Gaules,  d'avoir  cru  légèrement  que  des  Romains  se 
a  ressouvenaient  du  serment  prêté  à  leur  patrie.  J'aurai 
a  donc  le  si<rt  des  Niimisius  et  des  Hérennîtis  ;  tous  vos 
a  lieutenants  auront  donc  péri,  ou  par  vos  mains,  ou  par 
0  celles  de  l'ennemi?  Allez,  courez  dire  à  Vespasien,  ou 
M  mieux  encore,  ii  Civilis  et  à  Classicus,  que  vous  ovez 
«  abandonné  voire  général  sur  le  champ  de  balaille  :  il 
a  viendra  des  légions  qui  ne  nous  laisseront,  ni  moi  sans 
a  vengeance,  ni  vous  sans  châtiment.  » 

Ces  plaintes  étaient  fondées  :  leurs  préfets,  leurs  tri- 
buns, les  accablaient  des  mêmes  reproches  :  ils  en  furent 
honteux.  Ils  s'arrêtent  et  se  reforment  par  cohortes,  car 
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i)s  ne  pouvaient  donner  un  grand  front  à  leur  ligne,  les 
Gatiloig  B'étant  débordés  de  toutes  parts,  et  leurs  tentes  et 
leurs  bagages  les  gênant  dans  cette  enceiale  du  camp, 
où  l'on  se  battait.  Tutor,  Classicns  et  Civilis,  chacun  à  son 
poste,  animaient  la  bataille  :  ils  excitaient  les  Gaulois 
par  les  cris  de  liberté,  les  Bataves,  par  l'amour  de  la 
gloire ,  les  Germains  par  la  vue  du  bulin  '  ;  et  tout  les  fa- 
vorisait, lorsque  enfin  une  des  légions ,  ayant  trouvé  un 
espace  plus  découvert,  et  s' étant  rassemblée  toute  en  un 
seul  corps,  soutint  leur  choc,  puis  les  Ht  reculer.  Les 
cobortes,  dispersées  au  commencement  de  l'attaque, 
s'étant  ralliées  sur  les  hauteurs,  revinrent  alors  sur  leurs 
pas,  et  mirent  le  trouble  dans  l'arrière-garde  des  assail- 
lants. Ce  qui  nuisit  le  plus  à  ceux-ci,  et  empêcha  vraiment 
leur  victoire,  ce  fut  l'avidité  des  Germains  pour  le  butin  : 
au  lieu  de  pousser  l'ennemi,  et  de  poursuivre  leurs  avan- 
tages, ils  n'avaient  songé  aussitôt  qu'à  piller  et  à  se  dispu- 
ter les  uns  aux  autres  les  dépouilles  des  Romains.  Ainsi 
Cérïalis,  après  avoir  presque  ruiné  les  affaires  de  Rome 
par  sa  négligence,  les  rétablit  par  sa  fermeté,  et,  profitant 
de  la  fortune,  il  prit,  dès  le  m^me  jour,  te  camp  ennemi 
et  le  rasa. 

Les  Agrippiniens  n'étaient  entrés  que  malgré  eux, 
comme  on  l'a  vu,  dans  la  ligue  gallo-ti;ermaine  ;  dès  qu'ils 
se  virent  en  liberté  de  suivre  leur  inclination,  voulant 
donner  une  garantie  de  leur  retour  h  leurs  premiers  en- 
gagements, ils  massacrèrent  tous  les  Germains  répandus 
dans  leurs  villes.  De  plus,  ils  offrirent  à  Cérialis  de  lui 
livrer  la  femme  et  la  sœur  de  Civilis  et  la  iille  de  Classicus, 
laissées  chez  eux  comme  gage  d'aillance  et  d'amitié.  En 


1.  Gallos  pro  li^e^tate,  Batavos  pra  gloria,  GBTman(»  ad  prEsdam  intiti- 
ganies.  Tacit.  Hist.  1.  iv,c.  78. 
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même  temps,  ils  imploraient  son  secours  contre  un  en-  : 
nemi  irrité  dont  ils  redoutaient  la  vengeance.  En  effet, 
Civilis  avait  tourné  ses  pas  de  ce  côté,  comptant  trouver  à 
Tolbiac  ',  sur  le  territoire  ubieQ,  une  cohorte  de  Caukhes 
et  de  Frises  vaillante  et  dévouée,  qu'il  y  avait  laissée  en 
garnison.  Mais  il  apprit  en  chemin  que  sa  cohorte  avait 
été  détruite  tout  entière  par  la  trahison  des  Agrippiniens, 
qui,  ayant  distribué  aux  Germains  des  viandes  et  du  vin 
pour  les  enivrer,  pendaqt  leur  sommeil  avaient  refermé 
les  portes,  et  mis  le  feu  aux  maisons;  et  tous  avaient  été 
consumés'.  Cette  triste  nouvelle  changea  la  marche  de 
Civilis  ;  d'ailleurs,  Cérialis  avançait  en  toute  diligence  au 
secours  de  ses  alliés. 

Une  autre  inquiétude  survint  à  Civilis  :  la  légion  man- 
dée de  Bretagne  arrivait,  et  il  craignit  que ,  soutenue  de 
la  flotte  qui  l'avait  amenée,  elle  ne  tomb&t  sur  les  Ba-  . 
taves  du  côté  où  leur  île  touchait  à  l'Océan.  Il  fut  bientôt 
délivré  de  celte  crainte.  Fabius  Primus,  commandant  de 
la  légion,  entra  sur  les  terres  des  Nerves  et  des  Tungres, 
qui  se  soumirent;  quant  à  la  flotte,  elle  fut  elle-même 
attaquée  par  les  Caninéfales ,  et  la  plupart  des  bâtiments 
pris  ou  coulés  bas.  Ces  mêmes  Caninéfates  battirent  aussi 
une  troupe  de  Nerves,  qui  d'eux-mêmes  s'étaient  mis  à 
faire  la  guerre  pour  les  Romains.  Classicus  remporta 
encore  un  avantage  sur  un  détachement  de  cavalerie  que 
Cérialis  avait  envoyé  eu  avant  de  Novesium  :  pertes  lé- 
gères, mais  répétées,  qui  effaçaient  en  détail  l'honneur 
acquis  au  général  lomain  par  son  dernier  triomphé. 

Cependant  Domitien,  qui  dans  l'incertitude  du  succès 


(.  Aujourd'tLui  Zulptck,  daus  le  duché  de  Juliers. 
ï.  Largis  epnlis  viiioque  sopitos  Gennano»,  olausis  forihus,  igns 
injeclo,  creiaavere.  Ticil.  Hist.  1.  iv,  c.  79. 
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avait  suivi  de  près  Cérialis  et  les  légions,  reçut,  comme  il 
approchait  des  Alpes,  la  nouvelle  tic  la  victoire  sur  les 
Trévircs  ;  elle  était  confirmée  par  la  présence  de  Valenti- 
niis,  qu'on  lui  amenait  chargé  de  cliaines.  Le  patriote 
trévirc  ne  paraissait  tmllement  humilié  de  sa  disgrâce, 
et  la  fierté  de  son  Ame  se  montrait  empieinte  sur  son 
visage.  Domilicn  l'interrogea  par  curiosilé  pour  connaître 
son  caractère  et  son  éloquence,  pnis  il  le  condamna  h 
morl.  Au  milieu  des  tortures  de  son  supplice,  quelqu'un 
apnt  dit  pour  l'insullef  que  sa  patrie  était  prise  :  «  Voilà, 
répondit-il,  ce  qui  me  console  de  mourir  *  !  »  Domilîen, 
rassuré  par  la  situation  des  afiaires,  se  rendit  à  Lugdu- 
num,  muis  n'alla  pas  plus  loin. 

Sur  ces  entrefaites,  l'arrivée  de  la  légion  britannique 
et  des  légions  espagnoles  doubla  l'armée  romaine,  tandis 
que  les  insurgés,  rétluils  presque  aux  seuls  Germains,  ne 
recevaient  que  de  faibles  renforts.  Néaumoins  Civilis  tenta 
une  affaire  décisive  :  retranché  dans  ce  fameux  fort  de 
Vétéra  qu'il  avait  assiégé  si  longtemps,  il  se  mesura  deux 
fois  avec  Cérialis.  A  la  première  il  eut  le  dessus;  mais 
ensuite  baitu,  écrasé,  il  évacua  le  continent  de  la  Gaule 
et  se  retrancha  dans  t'ile  des  Bataves.  Son'  premier  soin 
fut  de  détruire  la  digue  élevée  autrefois  par  Drusus  à 
l'endroit  où  le  Rhin  commence  à  se  partager  en  deux 
bras.  Ces  branches  sont  inégales,  et  la  pente  des  eaux  se 
portant  sur  le  Vahal,  le  bras  droit  qui  conserve  le  nom 
de  Rhin,  demeure  le  plus  faible.  Drusus,  aux  vues  duquel 
il  convenait  de  grossir  cette  branche  droite,  qu'il  joignait 
àl'lssel  par  un  canal,  avait  dirigé  sa  digue  de  manière 
qu'elle  rejetait  les  eaux  du  côté  de  la  Germanie.  CiTilis, 

1.  Inler  ipsnm  gupplicium,  exprobrauti  cuidam  patriam  ejus  captam, 
«  accipere  se  eoLatium  mortis,  s  reepoadit.  Tacit.  Hisl.  1-  iv,  c.  SS. 
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ayant  un  inlérèt  contraire,  lamina;  et  de  celle  opération  70 
il  lira  deux  avantages  :  en  grossissant  le  Vahal,  il  fortifiait 
la  barrière  qui  le  séparait  des  Romains;, et  le  bras  qui 
bornait  l'Ile  au  nord,  se  trouvant  réduit  presque  à  sec, 
ouvrait  une  libre  communication  entre  les  terres  bataves 
et  la  Germanie.  Civilis,  Tutor,  Classicus,  et  cent  treize 
sénateurs  trévires,  parmi  lesquels  on  comptait  Âlpinus 
Montanus  et  son  frère  Decimns  Alpinus,  y  passèrent  pour 
recruter  des  troupes  parmi  les  tribus  tcutoniqucs.  L'ai- 
gent  qu'ils  distribuaient  et  la  pitié  qu'inspiraient  leurs 
noms  si  puissants  naguère,  leur  attirèrent  aisément  des 
compagnons  d'armes,  au  sein  de  cette  race  avide  de  dan- 
gers. Cérialis  profita  de  leur  absence  pour  attaquer  l'tle 
des  Bataves;  il  passa  le  Vahal  malgré  la  résistance  des 
insurgés,  et  s'empara  de  posles  importants  que  Civilis 
ensuite  tenta  vainement  de  lui  enlever  '. 

Par  suite  de  ces  succès,  Cérialis  se  laissait  aller  à  une 
contiance  téméraire-ijont  les  chefs  ennemis  songèieni  à 
protiter.  11  était  allé  visiter  les  camps  de  Bonn  et  de  Novc- 
sium.qu'OD  rétablissait  pour  l'hivernage  des  légions,  et 
il  s'en  revenait  par  eau,  son  escorte  toute  dispersée,  la 
garde  se  faisant  mal.  Cetle  néghgencefut  remarquée  pur 
les  Gallo-Germains,  qui  projetèrent  une  embuscade.  Ils 
choisissent  une  nuit  sombre,  et  s'abandonnani  au  fil  de 
l'eau,  ils  enti'ent  dans  les  retranchements  sans  le  moindre 
obstacle.  Dans  le  premier  moment,  ils  s'aident  d'un  stra- 
tagème :  ils  coupent  les  cordes  qui  soutenaient  les  teiites, 
et  les  soldats  romains  se  trouvant  enveloppés  sous  leurs 
propres  pavillons,  ils  les  égorgent  saus  peine.  Pendant  ce 
temps  un  autre  détachement  attaquait  la  flotte,  jetait  le 
grapin  et  emmenait  les  bâtiments.  Tout  cela  s'était  fait 

1.  Taoit.Hiat.1.  Y,c.l4iai. 
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TV  (larijt  le  plus  [iioCond  silonce  :  mais  le  carnage  une  fois 
coiniiiencé ,  afin  d'insplier  plus  de  frayeur,  ils  poussent 
(Jescris  affreux.  Les  Romains,  é\eillés  par  leurs  blessures, 
chcrcbeul  leurs  armes ,  courent  dans  les  rue:«  <tu  cainp  : 
peu  étaient  habillés,  la  plupart  n'avaient  qu'un  morceau 
d'étoffe  entortillé  autour  du  bras,  et  leur  épée  à  la  oiain. 
Le  général,  à  demi  endormi  el  presque  nu,  n'échappa  que 
par  une  méprise  (les  ennemis,  qui,  voyant  son  drapeau 
arboré  sur  la  galère  prétorienne,  l'emmenèrent  dans  la 
persuasion  que  Cérialis  s'y  trouvait;  mais  il  avait  passé  la 
Duil  ailleurs,  dans  les  bras,  àcc  qu'on  crut  généralement, 
d'une  femme  ubienne,  nommée  Claudia  Sacrata*.  Los 
sentinelles  rejetaient  la  faute  sur  le  général  qui  leuravait, 
disaîenl-elles,  défendu  de  parler,  de  peur  de  troubler  son 
repos;  eu  sorte  que,  n'ayant  pas  fait  les  appels  ordinaires, 
le  soiiuneil  les  avait  gagnées.  Il  était  grand  jour  quand  les 
Germains  s'en  retour  lièrent,  traînant  à  leur  suite  les  bâti- 
ments qu'ils  avaient  pris,  entre  aulrcs  la  trirème  préto- 
rienne, qu'ils  menèrent,  par  la  Lippe,  pour  en  faire  pré- 
sent h  Véléda. 

Cet  avantage  passager  n'empêchait  pas  que  la  guerre  ne 
fût  généralement  malheureuse  pour  les  Bataves.  Clvilis, 
comme  une  dernière  ressource,  voulut  tenter  la  fortune 
par  eai^  Il  équipa  tout  ce  qu'il -avait  de  galères  à  deux 
et  k  un  simple  rang  de  rames;  il  y  joignit  nombre  de 
barques,  dont  trente  ou  quarante  étaient  armées  sur  le 
modèle  des  libumiquei  :  il  menait  de  plus  avec  lui  celles 
qu'il  avait  prises  sur  l'ennemi  ;  et  toute  celle  flotte ,  ayant 
pour  voiles  des  saies  bigarrées  de  mille  couleurs,  présen- 
tait h  l'œil  l'aspect  le  plus  pitloresque  *.  Il  choisit  pour  les 
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évolutions  une  espèce  île  mer,  l'embouchure  de  la  Mcits<^ 
et  du  Khin  dans  l'Océan.  L'objet  de  cet  armement  était 
(l'intercepter  les  convois  que  les  postes  romains  établis 
danK  l'ile  altendaicnt  du  continent.  Cérialis,  plus  surpris 
qu'alarmé,  Ct  avancer  son  escadre,  qui  était  inférieure 
en  nombre,  mais  fournie  de  ranirurs  plus  exercés,  de 
pilotes  plus  habiles  ,  de  bâtiments  plus  forts.  Elle  avait  le 
courant  pour  elle;  les  autres  avaient  le  vent.  Les  deux 
flottes ,  après  avoir,  en  ae  croisant,  tenté  de  s'envoyer  quel- 
ques traits,  se  séparèrent.  Ce  fut  la  dernière  entreprise 
iteCivilis,  qui  se  retira  ensuite  au  delà  du  Rhin.  Cérialis, 
portantdans  l'Ile  des  Bataves  tons  les  ravages  de  la  guerre, 
affecta.d'épargner,  par  un  artifice  souvent  pratiqué,  Icj 
terres  et  les  maisons  de  Civtlis.  Au  milieu  de  ces  opéra- 
tions, des  pluies  continuelles  (car  l'automne  tonchail  .'i 
son  déclin) ,  ayant  fait  déborder  le  fleuve ,  transformèrent  - 
en  un  vaste  étang  l'ile  tiaturollement  basse  et  maréca- 
geuse. Les  Romains,  qui  n'avaient  point  prévu  cet  incon- 
vénient ,  s'en  trouvèrent  très-embarrassés  :  leur  flotte  était 
loin ,  ils  n'avaient  point  de  vivres,  et  leurs  lentes ,  sur  ce 
terrain  plat  et  sans  abri,  étaient  emportées  de  tous  côtés 
par  la  violence  de  l'inondation. 

Civilis  prétendit  qu'il  lui  eût  été  facile  alors  de  détruire 
les  légions,  que  les  Germains  le  voulaient,  et  Use  donna 
auprès  de  l'ennemi  le  mérite  de  les  en  avoir  détournés 
ndroitement  ;  le  fait  n'est  pas  invraisemblable ,  puisque  le 
chef  batave  ne  tarda  pas  beaucoup  à  se  soumettre.  Cériatis 
négociait  secrètement.  En  même  temps  qu'il  faisait  offrir 
la  paix  aux  BataveSjàCiviiîs  sa  grâce,  il  exhortait  Véléda 
ct  ses  proches  à  saisir  l'occasion  de  gagner  l'amitié  de 
Rome,  au  lien  de  s'obstiner  dans  une  guerre  où  ils  n'é- 
prouvaient que  des  désastres.  Il  représentait  «qu'il  avait 
«  taillé  en  pièces  les  Tiévlies,  repris  la  colonie  Agrippi- 
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■  iiÎL'nuc,  enlevé  aux  Bataves  leur  patrie;  que  les  Germains 
a  n'avaient  retiré  de  l'alliance  de  Civilis  que  la  perle  (le 
«leurs  frères,  le  massacre  ou  la  fuite  de  leurs  soldats; 
«  que  Civilis  était  un  fugitif  et  un  banni ,  à  charf;e  à  ses 
<  protecteurs  ;  qu'ils  n'avaient  que  trop  de  reproches  à  se 
«  faire  d'avoir  passé  le  Rhin  si  souvent;  que  s'ils  conli- 
•  Quaient,  les  torts  etVinsulte  étant  d'un  c6té,  de  l'autre 
a  seraient  la  vengeance  et  les  dieux  '.  > 

Ces  menaces  entremêlées  de  promesses  firent  effet  sur 
l'esprit  de  Véléda.  Les  Germains  une  fois  ébranlés,  les 
Bataves  commencèrent  aussi  à  se  dire  «  qu'il  ne  fallait  pas 
0  consommer  leur  rqine ,  et  qu'il  était  impossible  à  une 
c  seule  nation  de  briser  les  fers  du  monde  entier.  Qu'a- 
«  valent  servi  le  massacre  des  légions  et  l'embrasement 
«  de  leurs  camps,  sinon  à  en  susciter  de  nouvelles  et  plus 
a  redoutables  et  en  plus  grand  nombre?  Si  c'était  pour 
«  Vcspasien  qu'on  avait  fait  la  guerre,  Vespasien  était 
a  empereur;  si  c'était  au  peuple  romain  qu'on  en  voulait, 
«  qu'était-ce  que  les  Bataves  contre  tout  le  genre  humain  ? 
a  Qu'il  n'y  avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  Bhètes  et  les 
«Noriqnes,  et  sur  les  tributs  dont  on  chargeait  lesaulrcs 
«alliés;  que  pour  eux,  on  ne  leur  en  imposait  aucun; 
«  qu'on  ne  Icurdemandait  que  du  courage  et  des  hommes; 
«  qu'il  n'y  avait  aucune  situalion  plus  voisine  de  la  liberté, 
«  et  qu'après  tout,  s'il  fallait  qu'ils  reconnussent  des  mai- 
u  Ires,  il  y  aurait  encore  moins  de  honte  à  supporter  les 
«  princes  de  Borne  que  les  femmes  des  Germains.  »  Ainsi 
s'expliquait  la  multitude.  Les  grands  murmuraient  encore 
plus  :  «C'est  la  rage  insensée  de  Civilis,  s' écriaient-ils, 
a  qui  nous  a  précipités  dans  cette  guerre  :.  Civilis ,  pour 
B  sauver  sa  personne ,  a  perdu  la  nation.  Il  fallait  que  les 
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s  dieux  fussent  bien  irrités  contre  les  Balaves  le  jour  qu'ils  n 
«  leur  laissèrent  assiéger  les  légions ,  tuer  les  lieutenants, 
K  entreprendre  une  guerre  utile  à  un  seul,  fatale  h  tont 
a  le  reste.  Réduits  aux  plus  déplorables  extrémités ,  il  est 
a  bien  temps  de  revenir  à  nous-mêmes,  et  en  sacrifiant 
«  une  tète  coupable,  de  prouver  nolrp  repentir  '.  o 

Civilis  n'ignorait  pas  cette  disposition  des  esprits ,  et  il 
résolut  de  prendre  les  devants  :  au  dégoîïtde  ses  malheurs 
se  joignait  aussi  un  peu  de  cet  attachement  pour  la  vie 
qui,  dans  beaucoup  de  moments,  subjugue  les  plus  fermes 
courages;  il  demanda  une  entrevue.  On  coupa  le  milieu 
du  pont  sur  le  Vahal,  et  les  deux  chefs  s'étant  avancés 
aux  deux  extrémités,  Civilis  commença  ainsi  :  «Si  j'avais 
u  à  me  justifier  devant  un  lieutenant  de  Vitellius ,  jo  $ens 
«que  ni. ma  conduite  n'obtiendrait  de  pardon,  ni  mes 
«  discours  de  créance.  Ce  n'a  été  entre  Vitellius  et  moi 
«  qu'inimitiés,  qu'hostilités  :  Vitellius  commença,  moi , 
a  j'aggravai.  Pour  Vespasien ,  il  a  eu  de  tout  temps  mes 
«  hommages;  et  lorsqu'il  était  homme  privé,  il  m'hono- 
«  rait  du  nom  de  son  ami.  C'est  ce  que  savait  Antonius 
oPrimus,  lorsque  dans  ses  lettres  il  m'exhorlail  h  la 
«  guerre,  de  peur  que  les  légions  de  Germanie  et  les 
a  troupes  de  la  Gaule  ne  franchissent  les  Alpes.  Si  donc 
a  j'ai  pris  les  armes,  c'est  parce  qu'Antonius  dans  Ses 
«  lettres'  et  Hordéonius  de  vive  voix  m'y  excitaient  sans 
«  cesse  :  je  n'ai  fait  en  Germante  que  ce  que  firent  en 
«  Syrie  Mucien ,  Aponius  en  Mésie.  Flavianus  en  Pannonie, 
a  el  toi-môme,  Cérralîs,  aux  portes  de  Rome,  n  Tout  son 
système  de  justification  roula  sur  des  arguments  de  celle 
nature.  «L'intérêt  seul  de  Vespasien  ,  les  vives  sollicita- 
a  lions  de  son  parti  lui  avaient  mis  les  armes  h  la  main  : 
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«  il  so  llatluU  d'avoir  piiissamiiirnl  contribué  <^  la  fortune 
K  lin  nouvel  empereur.  Une  fois  l'élendard  levé,  il  n'avait 
«  plus  été  en  son  ponvoir  d'arrêter  la  guerre.  Les  passions 
«  de  la  multitude,  la  révolte  subite  des  Gaules,  ses  succès 
H  même  contre  les  légions  vitellicnnes,  t'entralnant  et  le 
«  comproinetlant  de  plus  en  plus,  l'avaient  contraint  de 
<  garder  les  armes  alors  inénie  que  son  désir  et  son.bul 
X  étaient  remplis,  puisque  Vespasien  triomphait.  Cepen- 
«  liant  au  milieu  de  celle  lutte  acharnée  des  Bataves,  des 
«  Ciiulois  et  des  Germains  contre  les  armées  de  Rome, 
«  Civ'ilis  n'avait  jamais  oublié  qu'il  avait  en  face  d'ancions 
«  alliés;  Cérialisen  pouvail  porter  témoignage.  Dernièie- 
«  mept  encore,  quand  son  armée,  surprise  par  l'inonda- 
«  tion  dans.l'iie  des  Bataves,  pouvait  êlre  exterminée  sans 
«  peine,  qui  l'avait  sauvée,  sinon  Civilis  qui  n'avait  pas 
«  craint  de  s'exposer  à  lous  les  soupçons,  à  toute  la  colère 
«  des  Germains?» 

Ces  raisons  probablement  n'auraient  pas  suffi  seules  à 
convaincre  Céiialis;  mais  les  promesses  qu'il  avait  fait 
laire  eu  secret  au  Batave ,  les  engagements  pris  avec  Vé- 
léila  ,  et  surtout  le  besoin  de  terminer  les  hostililés  avant 
l'hiver,  le  forçaient  à  s'en  contenter.  Civilis,  reçu  en  griVce, 
obtint  la  permission  de  vivre  tranquille  dans  sa  patrie.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  des  cbel's  gaulois,  de  Clissicus,  de 
Tutor,  des  deux  Alpinus ,  de  celte  foule  de  nobles  trcvires 
et  linguns  qui ,  inébranlables  à  toutes  les  séductions  et  à 
toutes  les  menaces,  suivirent  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance tant  qu'il  resia  debout  :  il  n'y  eut  pour  eux  ni 
jusliiîcalion  ni  merci.  Plusieurs  de  ces  infortunés  se  réfu- 
gièrent chez. les  plus  lointaines  tribus  germaniques;  la 
plupart  se  tuèrent;  quelques-uns  furent  pris  et  livrés  aux 
Romains  '.  Une  recherche  ordonnée  par  Vespasien,  dans 
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chacune  des  ciléB  de  U  Caule,  conlre  ceux  qui  avaient 
joué  un  rôle  uJarquant  durant  l'insurrection,  fit  dis^pa- 
nillre  tout  ce  que  les  hauts  rangs  de  la  société  gciuloîse 
coiitennient  encore  d'ennemis  du  joug  romain,  d'amis 
de'la  liberté,  de  la  f^Ioire,  de  l'ordre  social  de  la  vieille 
Gaule. 

Il  en  était  un  surtout  dont  les  Romains  auraient  voulu 
tirer  un  châlinient  exemplaire,  c'élait  Jullus  Sabinus,  ce 
fou  <)mbitreux  qui  s'était  alTublé  (hi  nom  et  de  la  pourpre 
(tes  Césars;  le  vrai  César  regrettait  vivement  qu'une  mort 
volonlaire  lui  eût  airaché  ce  lival.  Pouilant  Sabinus  vi- 
vait. Après  sa  ridicule  usurpalion  de  l'empire  des  Gantes 
et  sa  défaite  par  les  Séquanos,  se  voyant  en  égale  horreur  ■ 
au  parti  national  et  au  parli  romain,  il  hésita  sur  ce  qu'il 
deviendrait.  La  fuite  en  Germanie  lui  était  facile;  mais, 
uni  depuis  peu  par  amour  â  une  jeune  Gauloise  nommée 
Éponine  ',  il  préféra  braver  tous  les  périls  plutôt  que  de 
se  séparer  de  celle  qu'il  ne  pouvait  ni  abandonner  ni 
emmener  avec  lui.  Dans  une  de  ses  maisons  de  campagne 
existaient  de  vastes  soulerrains,  construits  jadis  pour  les 
usages  de  la  guerre,  et  propres  à  recevoir  des  vivres,  des 
meubles,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie  de  plusieurs 
hommes  :  l'entrée  en  était  secrète,  et  connue  seulement 
de  deux  affranchis  dévoués  à  Sabinus.  Ce  fut  dans  cette 
maison  que  se  rendit  le  noble  gaulois,  annonçant  qu'il 
allait  terminer  sa  vie  par  le  poison,  et  il  congédia  ses  ser- 
viteurs et  tous  ses  esclaves.  l..es  deux  afTianchis  mirent 
alors  le  feu  au  bâtiment,  et  le  bruit  se  répandit  en  tout  lieu 
que  Sabinus  s'ctail  empoisonné,  que  son  cadavre  avait 
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élé  la  proie  des  flammes.  A  cette  nouvelle,  trop  bien  con- 
firmée par  le  témoignage  de  Martial,  l'un  des  affranchis 
fidèles,  une  douleur  inexprimable  s'empara  d'Éponîne; 
elle  se  jeta  la  face  contre  terre,  pleurant  et  sanglotant,  et 
resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  son  désespoir,  refusant 
toute  nourriture'. 

Sabinus,  attendri  et  effrayé,  lui  envoya  de  nouveau  Mar- 
tial pour  lui  révéler  qu'il  n'était  point  mort,  qu'il  vivait 
dans  une  retraite  inconnue,  mais  qu'il  la  pviait  de  per- 
sévérer aux  yeux  du  monde  dans  son  at&iction,  atîn 
d'entretenir  une  erreur  à  laquelle  il  devrait  sou  saluL 
Qu'on  se  représente,  s'il  se  peut,  l'état  d'Éponine  à  cette 
nouvelle  ;  l'allégresse  dans  l'âme,  elle  prit  tous  les  signes 
du  deuil,  et  joua  si  bien,  selon  l'expression  d'un  ancien, 
H  la  tragédie  de  son  malheur,  »  que  personne  n'en  con- 
çut le  moindre  doute  *,  Bientôt  brûlant  de  voir  son  épous, 
elle  se  fit  conduire  au  lieu  de  sa  retraite  pendant  la  nuit, 
et  revint  avant  le  jour;  elley  retourna,  s'enhaidit  peu  à 
peu  il  y  rester  ;  puis  elle  n'en  voulut  plus  sortir.  Au  bout 
de  sept  mois,  la  colère  des  Romains  paraissant  calmée, 
Éponine  projeta  d'aller  efle-même  à  Borne  solliciter  Ves- 
pasien,  dont  on  vantait  beaucoup  la  douceur  :  Sabinus 
l'accompagna  dans  ce  voyage ,  déguisé  en  esclave,  la  tête 
rasée  et  enveloppée  d'un  bandeau ,  enfin  dans  un  accou- 
trement qui  )e  rendait  méconnaissable.  Mais  leurs  espé- 
rances étaient  mal  fondées;  quelques  amis  qu'ils  avaient 
i  Rome  et  auxquels  ils  se  découvrirent,  leur  conseillèrent 
d'attendre  encore,  et  de  regagner  la  Gaule.  Le  proscrit 
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s'ensevelit  de  nouveau  dans  ce  st^pulcre  durant  neuf  to 
années.  Ces  neuf  années,  Ëponine  les  passa  presque  tout 
entières  avec  lui.  Là,  elle  devint  deux  fois  mère.  «  Seule, 
«comme  la  lionne  au  fond  de  sa  tanière,  dit  un  écri- 
o  vain  grec  qui  connut  l'un  de  ses  fils,  elle  supporta  les 
o  douleurs  de  l'enfantement,  et  nourrit  de  son  sein  ses 
a  deux  lionceaux '.  D  Par  intervalle,  elle  allait  en  Italie 
observer  et  consulter  leurs  amis  communs.  Us  furent  en- 
fin découverts  et  conduits  prisonniers  &  Rome.  Amenée 
devant  l'empereur,  Éponine  se  prosterna  &  ses  pieds,  et 
lui  montrant  ses  enfants  :  «  César,  dit-elle,  je  les  ai  conçus 
«  et  allaités  dans  les  tombeaux,  afin  que  plus  de  sup- 
0  pliants  vinssent  embrasser  tes  genoux  *.  »  Ses  paroles, 
sa  douleur,  son  héroïsme  arrachèrent  des  larmes  à  tous 
les  assistants;  mais  Vespasien,  inflexible,  ordonna  de 
Iratner  sur-le-champ  Sabinus  au  supplice.  Éponine  alors 
se  releva,  et  d'une  voix  forle  et  pleine  de  dignité,  elle 
réclama  que  des  destinées  si  longtemps  communes  ne 
fussent  point  désunies  à  ce  dernier  instant.  «  Fais-moi 
■  cette  grâce,  Vespasien ,  s'éciia-t-elle ,  car  ton  aspect  et 
a  tes  lois  me  pèsent  mille  fois  plus  que  la  vie  dans  les 
a  ténèbres  et  sous  la  terre  '  !  » 

Te]  fut  le  dernier  sang  versé  pour  la  cause  de  la  vieille 
Gaule,  le  dernier  dévouement  public  à  un  ordre  social, 
à  un  gouvernement,  à  une  religion  dont  le  retour  n'élnit 
ni  désirable  ni  possible.  Nous  avons  vu  combien  à'oh- 


1.  Tà(  ùîlii«(  aÙTn  «*•'  imriri  Siwtrftn,  Sonip  ii  ç oXiû  Xi'oiva  iulto, 

auooaa  irpo;  tov  iijpa,  juù  kù;  iiïojitïouf  &)PtflpJi^aT(  oxûjjiiout  if^ttat, 
Plot.  nb.  snp.  p.  771. 

ï.  Tout*,  Kaïoof ,  xal  t^inaa  ii  tÔ.  piri(a£«>,  iwt  Itft^,  îvo  si  wXticm 
UtTiioMfuï,  Dio.  l.  Livi,  p,  73Î. 

S.  Bi&witjvgu  -lào  tm  ohotu  km  narà  -vît  *îiw  fl  fl«QiX«ùsvT«  JshÎïH 
Plut.  loc.  Cit. 


31. 


5SB  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

Riciclos  (Irenl  avorter  celte  malheureuse  lentallve  :  Hs 
allèrent  croissant  et  se  fortifiiint  de  plus  en  plus.  Chaque 
jour  davantage  la  h)iulc  cLi!>se  sépara  ses  întcrëts  et  ses 
sentiments  des  sentiments  et  des  intérêts  de  la  masse; 
les  Druides  eux-mêmes  lirent  leur  paix  ;  Us  s'éclairèrent 
et  devinrent  professeurs  de  la  science  romaine,  prèlres 
du  polythéisme  gallo-romain*.  L'amour  de  L'ordre  s'in- 
sinua peu  à  peu  dans  tous  les  esprits,  et  la  Gaule  fut 
résignée  :  vint  bientôt  le  christianisme,  qui  accéléra  et 
consolida  l'ouvraRp, 

De  celte  situation  nouvelle  sortit  une  nation  qui  ne 
manqua  point  d'orii^inalité.  Le  riMe  que  joua  la  Gaule 
comme  province  de  l'empire  romain  est  plein  de  jçran- 
dt'ur  et  d'intérêt.  Ce  bt^soiii  de  mouvement  et  de  liberté 
que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  éhranler  un  gouverne- 
ment contesté,  quand  ce  gouvernement  fut  consenti, 
ne  s'éteignit  point;  ilVexcrça  ilnns  les  limites  de  la  con- 
stitulion  et  des  coutumes  romaines,  il  prit  le  caractère 
d'opposition,  non  de  révolte.  Sous  cette  forme,  la  Gaule 
arracha  de  grandes  concessions  h  la  puissance  impériale  ,- 
cassa  plusieurs  empereurs,  en  imposa  d'autres  à  l'Italie, 
et.s'étiiblil  niôine  pendant  quelques  instauts  métropole  de 
tout  l'empire.  Mais  ces  événements  cuiieux ,  quelque  place 
qu'y  occupe  l'élément  gaulois,  a|i(»arliennent  h  l'histoire 
de  Kpme,  et  ne  sauraient  en  être  détachés;  c'est  dans 
l'histoire  de  Kume  <]u'il  faut  chercher  leur  explication 
comme  leur  cause. 

Ainsi  donc  ma  tâche  est  achevée.  J'avais  entrepris  do 
ti'iicrr  les  destinées  de  la  nicé  ganloisi',  ci  j'ai  atteint  suc- 
cessivement les  époques  où  sur  tous  les  points  du  globe 
elle  a  fini  comme  nation ,  non  comme  race,  car  les  race^ 
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humaines  ne  meurent  point  ainsi;  les  époques  où  son 
indifidualilé  disparaît  sous  les  formule?  d'une  civilisation 
imposée,  où  son  histoire  devient  un  épisode  d'une  Iiistoire 
étrangère.  Pendant  le  cours  de  dix-sept  cents  ans,  je  l'ai 
suivie  pas  à  pas,  à  travers  toutes  les  périodes  de  sa  vie  si 
aventureuse  et  si  pleine,  ici  nomade,  ta  sédentaire,  four 
à  tour  conquérante  et  conquise,  sous  tous  les  climats  de 
la  terre,  en  Gaule,  en  Bretagne,  en  Germanie,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Afrique,  en  Asie;  et  partout  et 
toujours,  je  l'ai  montrée  la  môme  :  intetligenfc,  spirituelle, 
brave,  ardente,  mais  mobile,  pou  capable  de  constance 
et  d'ordre,  mais  vaine  et  désunie  par  orgueil.  Que  si  l'on 
parcourt  les  temps  qui  suivent  cette  bistoire,  on  recon- 
naîtra aisément  les  grands  traits  du  caractère  gaulois  dans 
les  événements  romains  de  la  Gaule  romaine;  on  les  verra 
percer  encore  au  milieu  de  la  barbarie  de  la  (jaule  franke, 
malgré  la  conquête  et  le  mélange  des  races,  et  ils  appa- 
raitiont'de  loin  en  loin  sous  les  institutions  originales 
du  moyen  âge. 

Est-ce  l(à  tout?  Descendants  des  soldais  de  Brenn  et  de 
Vercingélorix,  des  citoyens  de  Carnutnm  et  de  Gergovic, 
des  sénals  de  Durocortoruni  et  de  Bibracle ,  n'avons-noiis 
plus  rien  de  nos  pères  ?  Ce  type  si  fortement  empreint  sur 
les  premières  généiations,  le  temps  l'a-t-il  effacé  des  der- 
nières? Peuple  des  sociétés  modernes,  la  civilisalion,  ce 
costume  des  races  bnuiaincs,  a-t-elle  transformé  chez  nous 
en  môme  temps  que  recouvert  le  \ieil  homme?  et  si  nous 
nous  examinions  bien  dans  quelqu'une  de  ces  crises  où 
les  peuples,  brisant  toutes  les  conventions  sociales,  se 
remontront,  pour  ainsi  dire,  dans  la  nudité  de  leur  na- 
ture, serait-il  impossible  de  découvrir  quelque  signe  de 
cette  parente  de  vertus  et  de  vices?  Je  ne  sais;  mais,  Cii 
traçant  les  récits  de  ce  long  ouvrage,  plus  d'une  l'ois  je 
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ïo  me  suis  arrêté  d'émotion;  plus  d'une  fois  j'ai  cru  voir 
passer  devant  mes  yeux  l'image  d'iiomnies  sortis  d'entre 
nous  ;  et  j'en  ai  conclu  que  nos  bonnes  et  nos  mauvaises 
dispusiirons  ne  sout  point  nées  d'hier  sur  cette  teire  où 
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CuAïiniB  n.  —  Octave-César  veut  organiser  la  Gaule  chevelue; 
révoltes  et  guerres.  —  Grande  assemblée  de  Narbonne.  —  Au- 
guste réorganise  la  Narbonnaise.  —  Il  foode  diverses  colonies; 
son  vaste  plan  d'administratiou  appliqué  k  la  Gaule  cbevelue; 
résistance  des  habitants.  —  Pacification  de  ta  Gaule.  —  Mort 
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Immense  accroissement  de  sa  puissance.  —  Siège  de  Véiéra.  —  Le 
-liauiunanl  Hoidéonius  Flaccus.  —  Séditicng  daus  le  camp  ro- 
main; Hordéauius  maesacré.  —  Mission  de  MoaUnns  près  de 
Ciïilis.  —  Celui-ci  lèïe  le  masque  ei  se  prononce  pouc  la  cause 
de  la  liherlé.  —  Chute  du  parti  Viiellien  en  Italie.  —  Les  Gaules 
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Germains.  — Cisilis  fait  sa  paix.— Admirable  dévouement  d'Épo- 
nine;  elle  est  tuée  uvec  Sabinus,  —  La  Gaule  se  résigne  au  joug; 
son  rôle  ultérieur  comme  province  gallo-romaine.  —  Conclu- 
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